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L'ImlHul est un recueil enwlopédique destiné, par la nature de MM cadre, à pouvoir tenir lit a de loin autre rreueil, sans qu'aucun |)uissc le remplacer 
pour les personnes auxquelles peut suffire une analvte substantielle ou un extrait rond* dis travaux et dis reclnrche* qui se produisent jmirnellrmi ni au 
sein des sociétés savantes et dan* la presse scientiQque des deux hémisphi « s. — La 1" Section est fonderie aux science* proprement dites: phv>ique. 
chimie, minéralogie, géologie, botanique, mologie, physiologie, anatoroie, matliinialiqncs, «sliouonite, météorologie, pliy-iqne du pl.be, rte, et aux appli- 
cations de ces différentes science* et des science» accessoires. — La ï«S<«tion imbtassc les dinVicntes branche» des sciences historiques, l'archéologie, la 
numismatique, la philologie, l'histoire de» langues et des littératures, 1rs «eiciiri s morales il puliliques, l'ethnographie, la statistique, l'économie politique, etc. 
Lo collection complète des deux parties de l/JnttUut, depuis l'origine, offre, dans son ensemble, un tableau réduit du mouvement scienltlique qui s'est produit 
ont les douie dernière» années, et l'histoire sommaire des principaux corps savants pendant la même période. 
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SÉANCES ACADEMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séante du 30 décembre 1844. — Présidence de M. Cu. Der-uv. 
Lectures et communications. 

Chimie oroaniqvb. — M. Gustave Chaneel lit un mémoire 
contenant la deuxième partie de ses recherches sur les produils 
de la distillation sèche du bulyrate de chaux. 

On sait qu'on obtient des résultats très différenis suivant 
que l'on soumet à la distillation sèche quelques {'ranimes seu- 
lement de butyrate de chaux anhydre , ou bien une quantité 
de matière assèi considérable. Dans le premier cas, en opérant 
avec soin, le bulyrate se décompose en carbonate de chaux et 
en butyrone à peu près pure qui passe à la distillation. Mais lors- 
qu'on opère sur des quantités considérables de matière, la 
réaction n'est plus aussi simple; le résidu de carbonate de 
chaux est souillé par un dépôt de charbon assez notable , les 
produils liquides que l'on obtient sont fortement colorés et 
possèdent une odeur complexe, désagréable, ù laquelle il est 
impossible de reconnaître celle qui est propre à la butyrone 
pure. Pour en isoler la butyrone et les produits qui l'accom- 
pagnent , le seul moyen jusqu'ici connu paraît être la dis- 
tillation , en mettant a profit la différence de volatilité tle ces 
diverses substances. On obtient ainsi : 1° un liquide limpide 
et incolore distillant complètement vers 95"; 2> un liquide 
limpide et incolore entrant en ébullition à 144" environ et 
distillant complètement à cette température; ce second pro- 
duit n'est autre que la butyrone; 5 9 un liquide moins limpide 
que les précédents , faiblement coloré en jaune, que M. Chan- 
cel n'est pas parvenu à purifier suffisamment pour en faire 
une étude spéciale ; cependant il est porté à croire que c'est 
une substance hydrocarbonée; son point d'ebuliilion doit 
être entre 223 et 250* . C'est à l'étude de la première de ces 
trois sublances que ce mémoire est consacré. 

Il existe en chimie organique une classe de composés dont 
l'aldéhyde forme le type; ils présentent les propriétés les [.lus 
variées, mais tous possèdent un caractère fondamental qui les 
range dans un même groupe. Il en est pour ces combinaisons 
comme pour celles de la classe des amides qui toutes possèdent 
ce caractère commun de pouvoir s'approprier, dans diverses cir- 
constances, l'eau qui leur manque pour se transformer en sel 
ammoniacal.— Une relation analogue lie entre elles les diverses 
substances du type aldéhyde, doni la composition se repré- 
sente, en effet, par celle de l'acide libre duquel elles dérivent 
moins 2 atomes d'oxygène, et, placées dans des circonstances 
particulières d'oxydation, elles absorbent de l'oxygène pour 
régénérer leur acide. 

Le corps qui a fait l'objet des recherches de M. Cbancel doit 
Tome XIII. 



prendre place dans ce groupe; il présente, en effet, avec l'acide 
butyrique la même relation que l'aldchv de avec l'acide acétique, 
et lorsqu'il se trouve placé sous l'influence de certains agents 
oxydants, il absorbe 2 atomes d'oxygene sans perdre de l'hy- 
drogène, et se transforme en acide butyrique monoltydraté. 
M. Chance! donne à cette substance le nom de buiyral, par 
abréviation de butyra!déht)dc. 

C'est un liquide incolore, limpide, d'une saveur brûlante, 
d'odeur vive et pénétrante, bouillant à et, lorsqu'il est pur] 
distillant complètement à cette température. Sa densité à -f-22» 
est d.:0,K2l . L'alcool. l'éllier, l'esprit de bois et l'huile de pomme 
de terre le dissolvent en toutes proportions. Jl est très inflam- 
mable. Soumis è un froid produit par un mélange d'éther et 
d'acide carbonique solide, il conserve toute sa fluidité; la buty- 
rone, au contraire, placée dans des circonstances identiques, 
se congèle presque immédiatement en totalité et cristallise 
fi larges lames incolores et transparentes. — Le chlore et le 
brome l'attaquent vivement en donnant naissance à un déga- 
gemeni abondant des arides cfalorfaydrique ou brômhvdriqueet 
à des composes particuliers renfermant do chlore et du brome. 
— L'acide nilri |ue, a tous les degrés de concentration, l'aita- 
que avec un dégagement de vapeurs rutilantes. — Le buiyral 
ne forme pas de combinaison définie avec l'ammoniaque sèche j 
l'ammoniaque caustique ne (tarait pas l'altérer. 

Plusieurs analyses ont donné des résultats qui conduisent 
pour sa composition à la formule CM'O 1 — C'Ii'O.HO. I.a 
densité d« la vapeur a éié trouvée par expérience = 2,61 ; ce 
chiffre s'accorde assez bien avec le calcul qui donne 2,?j12. 

M. Chancel a enirepris quelques expéi iences dans le but de 
transformer, sous l'influence de divers agents oxydants le bu- 
m al eu acide butyrique; mais il a eie entravé dans ses recher- 
ches par suite du manque de matières. En attendant qu'il puisse 
les reprendre , il fait connaiire seulement les résultats qu'il a 
obtenus avec l'acide sulfurique. Cet acide agit simplement 
comme corps oxytiant à l'égard d'une substance organique. Son 
action peut s'exprimer par l'équation : 



Buhraldélijdc. 



Acide butyrique 
monohydnité. 



C'H'O 1 + 2SO* = C'11'0' -f- 2SO*. 

Les faits qui précèdent et quelques autres que nous omet- 
tons semblent mettre hors de doute la composition élémen- 
taire du buiyral et montrer que cette substance est le véritable 
aldéhyde de l'acide butyrique. 

Le nombre des substances de la classe des aldéhydes aug- 
mente donc tous les jours. Nous terminerons en donnant ici le 
tableau des principales qui appartiennent à ce groupe. 

Formules brutes. 

Aldéhyde , C 1 H'O'-f- O s =C«II , 0 , ,HOacideacéiique. 

Essenced'aman(les,C'niH) , -i-0 , =zC'*ll 5 0 , ,IK>--'> e,,/,J,( . u e. 
Essence det^elle,C , Ml , 0*-f0^ l Ml'0 , ,IlC^ cm ' uim ' uuo 
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Cnminol, C î MI"0H-O , =t M H ,, 0 ï .lK)wid«ciniiiiMqiie. 
Vatérianaldehyde, C"ll"0'-f ()'=< "HO'.HU— valérianlque 
Acio!. ine, C* H* 0»4-0 , =C 4 ll , < HO — aeroliquc. 

Cire. C'MI ,, (> , +<> , =C ,, H , U>\H<>— sté^rique. 

Butyrol, C' H* 0*+0'=C' H'O'JIO -butyrique. 

EamYOGfoésiK. — M. Milne-I dwitds communique les ré- 
sultats détaillés des observations <|u'il a laites sur le dévelop- 
penietit des Annélides dans son dernier voyage sur les cotes de 
la Sii ile. 

Des considérations qui ont été exposées dans, un autre tra- 
vail avaient conduit M. Mi nc-Kdwards a penser ipie les af fi- 
nités /onlugiques sont proportionnelles à la durée d'un certain 
parallélisme dans la marche des phénomènes gêne siques e!ie/. 
les divers animaux; de sorte que les êtres en voie de loriua- 
tion c: siéraient de se ressembler d'autant plus tôt qu'ils ap- 
partiennent à de» groupes distincts d'un rang plus élevé dans 
le système de nos classifications naturelles, et que les caractè- 
res essentiels, dominateurs, de chacune de ces divisions, rési- 
deraient non pas dans quelques particularités de foi mes orga- 
niques permanentes chez les adultes, mais dans l'existence 
plus ou moins prolongée d'une consiitulion primitive com- 
mune, du moins en apparence. 

Ni tel est réellement le principe qui rèjjle les rapports des 
animaux entre eux, il faut que la r. ssemblance entre l s espèces 
appartenant à un même embranchement soit toujours d'autant 
plus grande que l'embryon f st plus jeune et que, du moment 
OÙ les caractères d'un tyi e primitif quelconque se sont pro- 
nonces, les métamorphoses organiques subies par le nouvel 
être ne paissent amener que des modifications secondaires, sans 
rompre jamais les al lin des précédemment établies; il faut <|ue 
l'animal en von- de formation ne puisse revêtir successive- 
ment des formes propies à deux embranchements différents ; 
que l'embryon d'un Vertèbre, par exemple, ne sou jamais 
Comparable à un Mollusq ue, ni les Mollusques affecter le mode 
d'orgau salioii propre au type des Anueles. 

Qu ml à l'immense majorité d<-s cas constatés , ou ne peut 
méconnaître, faitrcmarqu< r M. Milne-lidnard», l'existence de 
ce rapport entre l'oidrc chronologique des phénomènes île dé- 
veloppement et l'ordre hiérarchique dis divisions naturelles 
du règne animal. Mas, d'après quelques observations de 
1U. !.< even, on pouvait croire que les Annélides faisaient excep- 
tion a cette règle , car la jeune larve que ce zoologiste décrit 
Comme appartenant prolkablemt ut à la famille des IS'éréidiens 
paraîtrait n'acquérir les caractères propres à l'embranché- 
nient auquel elle a, parlienl qu'après avoir eu lu forme d'un po* 
1\ |>e. — L ue anomalie semblable aurait beaucoup diminué la va- 
leur des conclurions l'or mlees par M. Milue-Ldwards. Aussi, 
av i t île l'admettre , a-t-il voulu étudier de nouveau les prin- 
çipa'cs phase» du développement de l'organisation chez les An- 
nélides, sujet qui avait été jusqu'ici à peine abordé. 11 s'en 
est donc occupe dès son arrivée en Sicile , et il annonce avoir 
eu la satisfaction de voir que, loin d'être eu désaccord avec les 
ide s que l'on vient de rapjieliT, touchant la subordination des 
- annules naturelles des animons à la durée du par.illchsmc dans 
la direction des phénomènes génésiques, l'embryologie des 
Annélides fourni de nouveaux arguments à l'appui de celte 
théorie. 

Suivent, dans le mémoire , les détails des observations que 
nous ne relaterons pas , «lu moii s pour aujourd'hui. 

— M. Itociioux lil t nstuie un mémoire sur la structure des 
poumons qu'il a étudiée au niierotCopO. 

— 11. Caacbj communique ensuite, sans en donner lec- 
ture : l" une no.e sur la couver, jcncc des séries multiples; — 
2" un mémoire sur les fonctions qui sont reproduites par des 
sub,iiiutious et sur les progressions hypergéomélri(|ues. 

Correspondance. 

M Sirct, pharmacien à Meanx, signale un mélange de résine 
et du •> udre c mime préférable a la poudre pure de guerre et 
dec'ta se, t-lle qu'on l'emploie ordinairement. 



1-a grande quantité de fumée que donne la poudre à tirer 
la forte crasse qu'elle dépose snr les armes à leu après un 
petit nombre de coups, dénotent principalement l'insuffisance 
des procèdes en usage. Ces deux phénomènes dépendent sans 
aucun doute de la déflagration incomplète et imp lente de la 
quantité de poudre qui constitue la charge. Quelle est la cause 
de ces phénomènes et comment en cni|>eclier la production? 
M. Siret croit qu'il faut les attribuer à ce que, dans l'action de 
bouirer , les grains de la poudre, serrés les uns cou ire les 
autre?., ne peuvent s'enflammer que lentement, successivement 
et incomplètement. Parlant de là , il a (îensé qu il serait utile 
démêler a la poudre une subst.inc- inflammable par elle-même, 
dont la combustion rapide amènerait celle de toute la masse. 
11 avait d'abord songe a essayer le chlorate de potasse , les 
préparations de phosphore , celles de mercure et les résines. 
Mais les trois premières substances présentent trop de diffi- 
cultés pour les manier , leur emploi est trop dangereux ; res- 
taient les résines, qui, inile|>euda ntiicnt de leur inflammation 
rapide , ont l'avantage de garantir de l'humidité les corps 
qu'elles envelop|H;nt. La résine de fusain , qu'il a essayée 
d'à: ord , a produii une combustion plus prompte de la |h>u- 
dre, moins de fumée, moins de crasse ; mais, comme l'extrac- 
tion de cette résine est longue et dispendieuse, M. Siret l'a sup- 
pléée avantageusement par le succiu et b sandaraque, par 
|a di rnière résine en particulier. Voici de quelle manière 
il recommande d'effectuer le mélange. — Mette/ dans un 
tambour en peau, fermé de son couvercle, la poudre 
fabriquée et la résine, imprimez au tambour un mouve- 
ment horizoutal, et le mélange a lieu. Les proportions 
doivent être les suivantes ; poudre 15 demi-kilogrammes; 
sandaraque, 52 grammes. Ces proportions doiveut être exac- 
tement observées; en augmentant la quantité de résine , on 
courrait le risque de taire perdre a la poud e son cttl grenu en 
la réduisant à uu étal de division extrême. 

— M . Baudrimont écrit qu'eo lisant la note de M . Pouillc t, com- 
muniquée dans la deruiere séance, il lui est venu a la peusée que 
l'on pourrait obtenir le même résulta à l'aide n appai cils 
entièrement mécaniques et sans l'intervention du calcul. — 
Que l'on suppose, dit-il, un disque tournant sur son axe et t'ai- 
santehaque révolution eu un tempsdoterminé, soit une seconde; 
que l'on se figure, en dehors dece disque, uue détente portant un 
pinceau chargé d'encre qui puisse toucher sa surface à un in- 
stant donné, on aura une iilee assez ut ile de l'instrument dont 
il s'agit. Il est évident que si le disque est accompagné d'un 
compteur indiquant le nombre de ses rev lutions el que si la 
détt nie c»t lâchée en temps couve nablc, l'impression laissée par 
le pinceau indiquera la Ira ti m de seconde par l'arc qu'aura 
parcouru le limbe du disque depuis l'origine de la seconda ; or, 
comme il n'y a de limite ni au diamètre de ce disque m a. sa 
vitesse de rotation, il est évident que l'on pourra diviser la se- 
conde en autant de parties que l'on voudra. — Que l'on ne 
craigne pas, ajoute -l-il, qu'une détente à lessorl ne fonctionne 
pas assez vile; il résulte d'unçcxpérience de V. Savait, sur la 
limite tic la perception des sons aij;us, qu'une simple carie 
peut être dérangée lois en une seconde île su position 

normale , et y revenir autaul de. fois par sa propre élasticité. 
L'ern ur qui jiourrait être apportée par la vitesse du ressort ne 
pourrait ilonc être plus grande que tt , , ,„t 7 de seconde 

M. Arago annonce à ce sujet que M. Brégucl a l'intention 
de faite prochainement à l' Académie une communication sur 
un moyvu d obtenir le résultat désiré en combiuaui un ap- 
pareii ëleciromagm lique avec uu appareil d'horlogerie. 

—M. Liopold Turck, médecin à Plombières, adresse un mé- 
moire sur la nature et le traitcmeni de la fièvre typhoïde. — Il 
annonce y avoir démontré : « 1° que les lésionsde l'Ueum habi- 
tuelles tlanscette maladie sont uu accident 1res secondaire prin- 
cipalement dû à une action chimique; 2» que l'augmentation 
de volume de la rate, aussi fréquente au moins que les lésions 
intestinales, est d'une bien plus grande valeur paihognomoni- 
que, puisqu'elle seule de tendrait déjà à nous faire penser que 
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les /îèvre» typhoïde» onl une grande an dogie avec les fièvres 
intermittentes qui produisent habituellement aussi la même al- 
tération ; que la plus grande purtie des laits donnes par les 
nosographes modernes comme de* exemples de fièvre continue 
lyphoïile sont des douMes tierce* pernicieuses , des lièvres 
subcontinue*, telleti que l-s décrivait Torti au commencement 
du siècle dernier ; 4* que ces maladies ne sont devenues si 
graves et .si meurtrières qne |>arce qu'on a oublié leur caractère 
rémittent et la médication «|>< ei.de qu'elles nécessitent. > — Le 
mémoire est terminé par quelques faits qui semblent à M. Turck 
confirmer la dortrine qu'il soutient. 

— M. Amedée Desbordeaux adresse une note sur l'argen- 
ture galvanoplastiquede l'aeier. 

Le dépôt de l'argent sur l'acier est l'une des plus importan- 
tes applications des procédés galvanoplastiqw s , et e'est en 
même temps celle qui présente le plus de difficultés dans la 
pratique, lorsqu'on lient à obtenir une argenture parfaitement 
soude. Aussi préfere-l-on généralement l'emploi de la dorure 
sur acier, quoique la différence de valeur qui existe entre l'or 
et l'argent permit d'y déposer pour le même prix une couclie 
d'argent treize l'ois plus épaisse. En effet, la dorure galvano- 
plastique de l'acier est une opération extrêmement simple qui 
n'exige d'autres précautions que de bien décaper la pièce avant 
de la plonger dans le bain de cyanure double d'or et de potas- 
sium. L'or adhère directement sur l'acier et d'une manière ex- 
trêmement solide ; mais il n'en est pas de même de l'argent. On 
ne pouvait jusqu'à présent en obtenir un dépôt adhérant sur 
l'acier qu'après avoir revêtu ce dernier métal d'une couche de 
cuivre, au moyen de cyanure double de cuivre et de potassium, 
car le cuivrage de l'acier par immersion dans le sulfate de cui- 
vre, même en employant le contact du zinc par l'intermédiaire 
d'un conducteur métallique, ne produit pas de bons effets; il 
s'opère toujours en pareil cas, à la surface de l'acier, une lé- 
gère oxydation qui s'oppose à une adhérence parfaite de la 
couche cuivreuse. En outre, il n'est pas rare de voir la couche 
de cuivre se dissoudre en partie dans le bain de cyanure d'ar- 
gent, et alors, l'argent n'adhérant que dans les parties où le 
cuivre s'est maintenu intact, l'argent uie e»l inégale. On peut 
encore argenler l'a ier en le recouvrant d abord d'une couche 
dciain; mais, de même que l'argenture, l'élamage s'obtient 
bien plus difficilement sur l'acier que sur le fer ; puis le peu 
de dureté de l'etain rend l'argenture moins susceptible de ré- 
sister aux frottements. 

Frappé de ces difficulté;», M. Desbordeaux s'est livré à une 
suite d'expérieu. es qui l'ont conduit à un résultat 1res simple. 
Le nouveau procède qu'il recommandeconsiste à plonger pendant 
quelques instants l'acier oans une solution extrêmement faiblede 
nitrate double d'argent et de mercure, à laquelle on ajoute quel- 
ques gouttes d'acide nitrique. Pour composer cette solution, il 
suffit de fait edissouib e séparément I grammede nitrate d'argent 
dans GO grammes u'eau et 1 gramme de nitrate île mercure 
dans une égale quantité du même liquide. On mélange en- 
suite les ilenx solutions auxquelles on ajoute 4 grammes d'a- 
cide nitrique a tt> degrés de l'aréomètre de Beaumé. Lorsque 
l'acier a été plongé dans la solution de nitrate douhîe de mer- 
cure et d'argent, il se recouvre presque instantanément d'un 
dépôt noirâtre, qui s'enlève avec facilité ci» passant nn linge 
à la surface. L'acier se trouve alors parfaitement décapé et 
re*éMre« même temps d'une peftetrie d'argent extrêmement 
mince, mais d'une adnérence intime. Après celle préparation, 
lapièec A\*n>Y se tonve parfaitement disposée a recevoir la 
cooefte d'argent qui se forme avec fa plus grande facilité et 
d'une manière tellement adhérente que non -seulement elle 
peut supporter le bruui le plu» prolongé, mais qu'elle peut 
même résister à la chaleur ro tye sans rien perdre de sa so- 
lidité. C'est une expérience que M>. Deslxirdcaux annonce 
avoir faite plwMuirs fui» et dont, selon lui, le sncees * toujours 
été eoOM ml. 

Ce procédé est peu dispendieux , puisque le» li4 grammes 
de la solution reviennent a peu près a 75 rentkr.rs. 



— M. Desportes écrit que le procédé de coloriage qui a été 
suivi à l'imprimerie royale pour la carte présentée par M. I>0> 
frénoy dans la dernière .séance n'est pas entièrement nouveau, 
ainsi qu'on a semblé le dire. 

La commission chargée d'examiner le procédé de M. Dcre- 
zémesnil prononcera sur ce |»oint, en même temps qu'elle 
aura aussi à examiner, sur la demande de l'auteur, M. lluulin, 
la carte géoguoslique des environs «le Paris. 

— SI. Ackermaun, chirurgien-major de la marine en re- 
traite, écrit pour faire ressortir les avantages qui pourraient 
résulter pour la science d'un voyagea Madagascar dans lequel 
on s'occu|M?rait de travaux, d'histoire naturelle, de philologie et 
de top> graphie médicale ; il exjxise en même temps un projet 
d'assainissement de l'Ile de Sainte-Marie de Madagascar ; il 
demande que ces deux projets soient soumis à l'examen d'une 
commission. 



Après la séance, l'Académie s'est formée en comité secret. 

ACADÉMIE DES SCIENCES DE BERX.XH. 

5àwi dimoUtToomm. 
Soito.-Voir le numéro précèdent. 

III. M. Rose a présenté à l'Académie un mémoire de 
M. Heintz sur les combinaisons du bismuth , et annoncé la dé- 
couverte d'un nouvel acide dans l'urine humaine par le même 
chimiste. 

IV. M.deHuml otdt a communi |iié la letlre suivante, en 
date du 10 août 1H>4, qui lui a été adressée par M. Besscl. 
Nous avons déjà eu occasion d'eu dire quelques mots, mais 
sans les détails intéressants que l'on va lire : 

t J'ai trouvé, dit M. Besscl, que les observations qui ont 
élé faites jusqu'à ce jour autorisent à annoncer que les mou- 
vements propres de Procyon en déclinaison et de Sirius en 
ascension droite ne sont pas invariables, mais au contraire 
ont été depuis I72.'i variables d'une manière remarquaLle.Ces 
observations font voir que telles faites tlans uu heu iiour cha- 
cune de ces deux éloilc.i et pour deux époques ne représen- 
tent pas leur lieu pour un temps indéterminé ; il est par 
conséquent nécessaire d'avoir recours â la loi de variabilité 
qu'on pourra supposer pour le moment proportionnelle au 
temps. Il s'en faut donc de beaucoup que nous ayons atteint dans 
les déterminations fondamentales de l'astronomie le degré de 
perfection auquel nous croyions être parvenus ; et on voit surgir 
tout à coup à nos yeux le problème des mouvements pioprus 
des étoiles dont la solution exigera de grands efforts et bien 
du temps. Car, quoique la variabilité dans les mouvements 
n'ait encore aujourd'hui pu être constatée que pour deux cas 
seulement, elle est probable pour tous les autres, et il uc sera 
pas facile de se délivrer dans les observations de cette varia- 
bilité probable, d'autant plus, comme d ms les cas de Sirius 
cl de Procyon, qu'elle doit entrer en considération dans les 
calculs. 

» Les premiers soupçons qu'on ait eus contre l'invariabilité 
des mouvements propres ont été éveilles vers l'année 18 >i 
par les comblions du temps de l'horloge qui, a l'obs* rvatoiro 
de Kœnigsbcrg, a toujours été inscrit à coté de l'époque !e 
' eu mination observée et réduite au méridien d'une étoile fon- 
damentale. A dater de cette épo |ue il commença à devenir 
manifeste que les corrections négatives de l'horloge déduites 
de Sirius étaient plus grandes et celles positives plus (letiies 
que celles qu'on déduisait des autres étoiles fondamentales. 
Lorsque dans l'année 182ft on s'occupait de la détermination 
des ascensions droites à l'observatoire, de la comparaison de*. 
(] ucllea avec celles de 1 7atJ ont élé dédnites celles qui ont é c don- 
nées poor le commencement de chacune des années liO^-ISol) 
dans les Tabulée regionwniantv, on trouva quelles présentaient 
un accord parfait avec les observations; mais, déjà e° 
cinquante observations faites par le docteur Busch , comparées 
avec celles des trois étoiles fondamentales les plus voisines u e 
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Sinus, savoir : p et « Orion ei * Petit-Chien, 
qu'il (allait ajouter 0",18tt en temps à l'ascension droite donnée 
dans l< s Tab. rey. pour amener un accord parfait. Celle dif- 
férence a encore augmenté, et l'an dernier je l'ai trouvée , 
d'après cinquante observations du docteur Busch à l instru- 
ment de Beichenbach, égale à + 0\318, et, d'après quarante 
observations faites par moi-même au cercle de llepsold, égale 
à + 0',32*. 

» Un second soupçon contre l'invariabilité des mouvements 
propres a été provoqué en 1840 par la déclinaison de Procyon, 
attendu qu'une détermination de tous les éléments de réduc tion 
des déclinaisons , même des déclinaisons des étoiles fonda- 
mentales elles-mêmes, dor.nait une déclinaison plus boréale à 
Pro-yon que les Tab. reg. Ln effet, cette nouvelle détermi- 
nation, par la comparaison avec celle de 1753 réduite à 18* l, 
présentait ut.c différence sur J'épo.|ue ancienne de i',Gl. 
Celle différence s'est accrue aussi et je l'ai trouvée à l'aide 
des observations que j'ai faites au cercle mériJien île Hepsold 
pour 18.4 = 4-0", 18. 

» Ce que je viens de rapporter pour Sirius et pour Procyon 
repose sur des déterminations dont je regarde l'exactitude 
comme aussi grande que toutes celles qu'un- puisse faire au- 
jourd'hui avec les appareils de notre observatoire. Toutefois, 
il n'en sera pas moins nécessaire de soumettre le réulial im- 
portant qu'elles fournissent aux épreuves les plus rigoureuses, 
au moyen de toutes les déterminations que pourront fournir 
les travaux entrepris dans les autres observai-, ires. 

» Maintenant je devrais faire couuaiirc ce que mes recher- 
ches m'ont appris sur ce sujet ; mais pour cela il faudrait en- 
trer dans dos détails trop élcndus, si je voulais exposer la cri- 
tique à laquelle devraient être soumis quelques-uns des nombres 
que je présenterais avant de les considérer comme définitive- 
ment admissibles. Toutefois, comme celle critique n'en est pas 
moins indispensable, je la différerai jusqu'au tnomeut ou je pu- 
blierai un mémoire sur ce sujet dans les Astruiiom. Sachrichl. 

» Il est évident aussi qu'on ne peut , pour la déclinaison de 
Procyon, tirer des résultats comparables des différents catalo- 
gues d'étoiles que lorsqu'on a élimine les erreurs constantes 
que possèdent sans aucun doute mutes les indications actuelles 
de la déclinaison, et qui s'élèvent parfois à plusieurs secondes. 
Pour cela, j'ai opéré ainsi qu'il suit : j'ai déduit de la difiërence 
de chaque détermination de Procyon avec celle--, des Tab. reg. 
la moyenne de la différence des huit étoiles * Baleine,* Orion, 
p Vierge, a Serpent, 7, *, p. Aigle, * Verseau, dont la déclinai- 
son moyenne est, à peu de minutes prés, la même que ceilc de 
Procvon. Il en est résulté que les tableaux suivants ne se 1 ap- 
portent pas à la déclinaison absolue de celle étoile ni à l'ascen- 
sion droite de Sirius, mais à leurs valeurs relatives, eu tant 
qu'elles sont fondées sur Les huit et sur les trois étoiles respec- 
tives. 

1. Déclinaison relative de Procyon. 
Fundamenta aslron., 1753 0*,0:l 
Maskelyne, 1770 + * .o4 (I) 

Piaïzi, 1800 -f 1 ,09 i£, 

Bessel, 1820 0 ,00 

. Pond I, 1822 — 0 ,03 { ô) 

Pond II, 182» -f 0 ,10 (1) 

Slruve, 1821 — 0 ,15 

Argclandcr, 1H30 + 0 ,03 

Airy, 18>u + 0 ,i7 

Pond, 1K2 -f- 0 ,81 (5) 

(1) Un petit nombre d'observations au plut de cette étoile, qui ne sont 
probablement pas entii- renient exemptes d'erreur» de réduction. 

(2) Deuxième édiliou do catalogue. Les résultats d'une seule année qu'on 
trouve dans le supplément à la première édiUoo et les déterminations d'ob- 
sertaUons postérieures dans le livre « de SpceuL, Ji l'altrmo donnent une dif- 
férence positive encore plus considérable. 

(3) Catalogue particulier de M. Pond pour cette année. 
(&) Calcul de M. Olufscn», A$tron, Nackrichl., n« 73. 

(8) C'est le résultat moyen de sept déterminations, très d'accord entre eles 



Henderson r 1833 + 0 ,89 

Observât. deKœuigsb., 1838 + 1 ,S» 
Id. cercle de R.psold , 1844 -f 2 ,02 
2. Ascension droite relative en temps de Sirius. 



Fundamenta 
Maskelyne, 
Piaxri, 
Maskelyne, 
fie«sel , 
Pond , 
Bessel, 
Struve, 
Argelander, 
Airy, 
Pond, 
Busch , 
Bessel, 



173» 0» ,-000 
1767 — 0 ,079 <î> 
1800 + 0 ,033 
1800 -f- 0 ,016 (2) 
4813 
1819 
1825 
18i'i 
182S 
1830 



— 0 

— 0 ,083 (3) 
0 ,000 

— 0 ,000 

— 0 ,003 
4- 0 ,019 

1837. 4- 0 ,084 (4) 
1835 + 0 ,1KH 
1813 + O ,321 



» Ces rapprochements font voir qoe les évaluations obte- 
nues respectivement pour 1820 et 1825, époque à fort peu près 
la même, dans d'autres observatoires sont presque complète- 
ment confirmées , ainsi que le faisait espérer le soin qui a été 
apporté dans toutes cesdéierminations. De plus, ils ne laissent 
aucun doute sur l'accroissement progressif de la différence 
depuis les Tab. reg. de 1820 jusqu'au moment actuel. Celte 
marche progressive ne pourrait, dans l'hypothèse de l'invaria- 
bilité des mouvements propres , s'expliquer , quand on suppo- 
serait des erreurs aussi grandes dans ses déterminations, en 
comparant 1755 avec 1820 et 1825, qu'en admettant que la 
déclinaison relative «le Procyon pour 1753 est en erreur de 
7' et l'ascension droite de Sirius pour 1753 de plus d'une se- 
conde de temps. Les divers contrôles rapportés dans les Fund. 
asi. ne permettent pas d'admettre des erreurs aussi considéra- 
bles; d'ailleurs, les catalogues presque contemporains de La- 
caille etde Tob. Mayer ne laissent aucun doute à cet égard, quoi- 
qu'on ne puisse y avoir confiance à plus de 2" prés en décli- 
naison et f de seconde de temps en ascension droite. 

> Je considère donc comme un résultat indubitable des obser- 
vations que l'hypothèse de l'invariabilité des mouvements pro- 
pres , dans le cas de la déclinaison relative de Procyon et dans 
celui de l'ascension droite relative de Sirius, esi inexacte. 

> La loi de la variabilité de chacun de ces mouvements est, il est 
vrai, indiquée par les observations précédentes, maispeut-étre 
pas encore avec une exactitude suffisante. Si la détermination de 
la déclinaison relative de Procyon donnée par Pb/zi est cor- 
recte, au m 'ins je le crois (.'il, il en résulterait qu'entre 1753 cl 
1 820 la differem e a atteint u n maximum positif. Quant au cas 
de l'ascension droite de Sirius , j'ai cherché à obtenir une con- 
naissance plus approfondie de sa variabilité en suivant plus at- 
tentivement les recherches que Pond a faites à la lunelle méri- 
dienne fvolume desobserv. pour 1811-1812) et par un nouveau 
calcul des observations de Maskelyne. Ce travail m'a fourni un 
maximum positif de la différence sur les Tab. reg. d'environ 
0",3 entre 17!K)et 1800. Mais, comme les tourillons de l'axe de 
l'instrument ont malheureusementété trouvés altérés et ont été 
rétablis en 1803, rétablissement qui a présenté une influence 

et déduite* des observations de 4810 jusqu'à 4835. Il l'accorde asseï bien 
arec celui du caUlojuc de 411J étoiles, mais U mérite la préférence parce 
que ce dernier, dans le cas d'un mouvement variante, ne peut pas être réduit 

exactement « 1830. 

(1) Obtenu par un nouveau calcul des observations, ce résultat est de 
— 0",2B8 dînèrent de celui contenu dans le catalogue pour 1770, mais je n'en 
connais pas la cause. 

(I) Obtenu par un nouveau calcul des observations de 1803 et d'accord à 
fort peu près avec le catalogue pour 1805. 

(3) Obtenu par un nouveau calcul des observation», mais d'accord arec le 
catalogue particulier de H. Pond. 

(4) Résultat moyeu de sept déterminations obtenues an moyen de» t 
rations de 18J9 jusqu'à 1885-, on l'a par le motif indiqué cMe» 
celui du catalofue de 1 lit étoiles. 

(5) Celle de Uaskelyoe pour 1770 • moins de poids. 
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nouble sur les ascensions droites ultérieures de Strias , on 
ne peut raisonnablement pas assurer en tonte certitude 
que ce maximum dans le mouvement de rétoile n'a pas été pro- 
duit , du moins en partie, parla défectuosité de l'instrument. 
Dans tous les cas, 9 résulte de ce qui vient d'être dit et des ta- 
bleaux précédents qu'une période d'an demi-siècle pour la va- 
riabilité dans les deux déterminations relatives expliquerait 
suffisamment bien les observations; toutefois, je considère, dans 
l'état de la question, qu'il convient d'attendre encore qu'un au- 
tre demi-siècle développe la nature de cette variabilité avant 
qu'on puisse se prononcer sur la loi qui le régit. Du reste, ces 
spéculations n'auront d'intérêt pour l'astronomie que lorsqu'on 
connaîtra la nature du mouvement de toutes les étoiles du ca- 
talogue fondamental. 

• Cette évidence de la variabilité des mouvements propres de 
deux étoiles donne naturellement lieu à la recherche des con- 
ditions auxquelles ces mouvements doivent satisfaire pour 
qu'on puisse les expliquer par les lois de l'attraction. Lors- 
qu'on désigne par S l'étoile qui présente un mouvement va- 
riable, par O le soleil, par m, une masse qui attire l'une et 
l'autre, par S. l'étoile qui possède cette masse; les distances 
SS», OS., OS parr, r ', p; l'angle à l'étoile S par s»; l'incli- 
naison du plan de cette étoile sur le plan OSS. par u.; on 



l apparent de l'étoile par rapport au 

La moitié de ce quotient est l'expression de la différence du mou- 
vement virtuel dans l'unité de temps, dont on peut déduire le 
mouvement moyen et la vitesse è l'origine. Si on prend le 
siècle pour unité de temps, ta masse du soleil pour unité de 

masse, la distance . V, =906365, demi-diamètre de l'orbite 
sm 1 

terrestre, pour unité de longueur, on obtient pour cette diffé- 
ré 00000464. * f|-^iiai.CM« v 

la différence indiquée par les observations est de 
10 à 15 millions de fois plus considérable, il faut, pour pou- 
voir l'expliquer par l'attraction d'une masse, 1* ou que m. soit 
très grande, 2* ou qeer, soit très petite, c'est-à-dire que la masse 
attirante soit très voisine de rétoile en mouvement , 5* ou que 
r' n soit très petite, c'est-à-dire que la masse attirante soit très 
voisine du soleil. La petitesse dep, distance de l'étoile en mou- 
vement au soleil, ne produit pas un mouvement bien considé- 
rable, attendu que f peut être considéré comme facteur de 

î—-^. Toutefois, si une masse pouvait encore avoir une légère 



influence, il pourrait alors se faire que r action collective de 
millions d'étoiles placées à certaine distance accumulât une 
grandeur assez considérable. 

» Dans le cas on fat première hypothèse est cette qui a lieu 
réellement, sans être liée toutefois à la seconde et à ta troisième, 
il faut que la variabilité du mouvement pendant un certain 
temps se présente avec la même grandeur et dans la direction 
indiquée par les observations depuis 1755. Car la posi- 
tion ou situation de O, S, S. change pendant ce temps, et, par 
suite de la petitesse des mouvements du système d'étoiles, d'une 
quantité si petite qu'il est impossible ici de ta prendre en 
considération. La variabilité du mouvement doit donc augmen- 
ter dans le rapport du carré du temps et atteindre uue bien 
plus grande valeur qu'on ne pourrait le concilier avec le cata- 
logue d'Hipparqne. Je trouve, par exemple, que, pour r accu- 
mulation des chan[;emems observés dans le mouvement de 
Sh-ius, l'ascension droite de cette étoile aurait éprouvé, depuis 
2000 ans, un changement de plus de 3 degrés, changement 
qûi est en désaccord avec les observations faites à cette époque. 
Indépendamment de cette contradiction, fournie par les plus 
observations, il est également ires peu probable que 



soyons précisément arrivés à l'époque où nn mouve- 
ment, en général assez remarquable, se serait éteint pour pas- 
ser à l'état rétrograde et redevenir de nouveau très grand. 
Encore moins pourrait-on admettre comme présumablé l'in- 
tervention de la circonstance d'un événement de celte espèce 
suivi d'un second de la même espèce. Les observations et les 
probabilités autorisent donc à admettre la première explica- 
tion à l'exclusion de la deuxième et de la troisième. 

» Quant à la quatrième hypothèse, on peut lui appli ;ucr les 
mêmes raisonnements. 

* Si la troisième était exacte, il faudrait, avec la masse consi- 
dérable qu'elle suppose dans le voisinage du soleil, que cette 
masse produisit d'énormes perturbations dans le mouvement 
des planètes, ce qui n'a pas lieu. 

» Il reste donc la deuxième hypothèse. Les étoiles dont les 
mouvements se sont, depuis 1755, montrés variables, doivent 
(si du reste la variabilité ne peut être, considérée comme in- 
dépendante de la force d'attraction) faire partie d'un petit sys- 
tème. Si on considère Sirius et Procyon comme de* étoiles 
doubles, alors la variabilité dans leurs mouvements ne saurait 
nous surprendre; nous la considérerions, au contraire, comme 
une nécessité dont nous aurions seulement à rechercher la 
grandeur par l'observation. Mais l'éclat, la luminosité, n'est 
pas une propriété indispensable de 1a matière. Il est évident 
que l'existence d'un nombre infini d'étoiles visibles n'exclut 
pas celle d'un nombre également infini d'étoiles non visibles. 
11 existe même des étoiles qui paraissent avoir possédé tempo- 
rairement ta propriété de luire, par exemple l'étoile de Tycbo 
en 1572. Il en résulte donc que le phénomène de la variabilité 
des mouvements des étoiles, déjà important pour l'astronomie 
pratique, a également beaucoup d'intérêt pour la connaissance 
de ta nature physique du monde.» 



DES SOIXVCZS DE 

Stxnee du B atril 1844. 

CumocAUTE. — L'Académie a entendu dans cette séance 
un rapport fait par M. Kickx sur une note de H. Westendorp, 
médecin à l'hôpital militaire de Bruges , concernant le modo 
de propagation des Champignons du genre Nid ulaire et plus, 
particulièrement de la section des Cuathru. — Voici un extrait 
de ce rapport: 

« Le Cijaihut mbiculotm, espèce mexicaine, est celui dont 
la propagation a été étudiée en premier lieu. Nous y avons 
constaté : 1* que le sporange, après s'être aplati , donne nais- 
sance à une sorte de carcithe (mycélium Alhr.), qui a tout l'as- 
pect d'une mucédinée et en qui il finit par se résoudre entiè- 
rement ; 2° que du milieu de ce mycélium on voit poindre , au 
bout de deux ou trois jours , nn corps de la grosseur d'une pe- 
tite tête d'épingle qui grandit et devient ensuite le perïdium. 

» Quelques mois plus tard , au commencement de 1842 , pa- 
rut dans le Linnea de Schlechtendal un mémoire dans lequel 
H. Schmitz rend compte des observations qu'il a recueillies sur 
le Cyathus ttriatu*. I .'auteur n'assista point à l'évolution du 
sporange même, mais bien à celle du peridium déjà formé et 
choisi à des âges très différents. En explorant en outre des 
localité* où croissaient de nombreux individus de ce gastéro- 
myce, il découvrit, sur le mycélium qui en est toujours le pre- 
mier développement, des points jaunâtres et floconneux, for- 
més de fils raccourcis , entrecroisés et convergents. De ces 
points il vit sortir des corpuscules qui produisirent chacun 
un peridinm. Il crut de prime abord reconnaître eu eux des 
sporanges, mais il en vint bientôt à les envisager comme des 
poussas immédiates de ta matière byssoîde.des espèce» de sfo- 
luns ou de propagules , par l'entremiae desquels cette matière, 
vivace selon lui, peut annuellement faire reparaître un peruitum 
nouveau. Il est assez vrais -mutable qne les myeefium observés 
dans cet te circonstance étaient (quoi qu'en dise M. $chmit*.'l uia 
prévu en partie celte objection sans la délruirel les produit» J u 
développement antérieur de sporanges déjà changés eo byss • 
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Les corpuscules mentionnés plus haut seraient-ils dan» celle 
hypothèse autre chose que les premiers rudiments du jeune 
ptridium , à la formation duquel interviennent peul-élre les 
grains amylacés que l'on a décrits sous le nom de spores? Un 
fait qui n'en résulte pas moins des observations de M. Schmite, 
comme des noires, c'est que le pnidmm se développe toujours 
aux dépens du tissu byssuTdc. Aussi M. Schmitz , qui a vu 
d'ailleurs ce tissu passer immédiatement dans la substance du 
peridium, rcgarde-l-il le Cyatlmt dans son étal primitif comme 
une vr.sie Byssoldée. Le peridium n'est pour lui que le myce- 
lium m me, parvenu à un plus haut degré d'évoluiioti. 

> X us venons de résumer tout ce que l'on sait jusqu'ici sur 
le modo, de propagation des Nidulaires. Examinons maintenant 
le travail qui nous est soumis. 

t L'espèce qui a fait l'objet des recherches de M. Westen- 
do-p est le Cyatltus crucibutum. Placé dans les conditions re- 
quise-, le spor ange, dit cet observateur, s'attache d'abord in- 
dillci miment par l'une de sis faces, au moyen d'une sorte de 
moisissure ou de mycélium. Il s'affaisse ensuite, puis s'élève 
au centre, et de lenticulaire qu'il était devient globuleux. 1-es 
deux membranes (I) dont le rarpuderroc se compose s'épais- 
sissent dans leur partie inférieure aux dépens de la partie su- 
périeure, laquelle, ainsi amincie, constituera plus tard l'épi- 
phragme. La jeuneplanle s'allonge, grossit ei aeltève enfin son 
évolution complète, qui aura duré eu tout une douzaine de 
jours. Kn même temps que ces changements ont lieu, la ma- 
tière blanche et sporulifère renfermée dans l'intérieur dn spo- 
range en subit d'autres, qui ne sont pas moins remarquables. 
De dure qu'elle était, elle devieut liquide pour reprendre suc- 
cessivement une partie de sa consistance et redevenir de plus 
en plus visqueuse. Les globules ou les spores nageant dans ce 
liquide augmentent de volume sur ces entrefaites, acquièrent 
on lilct ombilical qui va s'insérer au fond du peridium, et 
passent ainsi à l'état de sporanges. Ceux-ci contiennent a leur 
tdur un nombre plus ou moins considérable de globules on de 
spores élémentaires, sur l'origine desquels l'auteur se tait, et 
«ont destinés à présenter plus lard les mêmes phases de déve- 
loppement. 

» Il résulte de là : 

» 1° Que ce n'ctl point te mycélium, mais bien an contraire 
l'enveloppe sporangienne, qui forme te peridium nouveau. Tou- 
tefois, comment se fait-il alors que celui-ci, au moment de sa 
première apparition, se montre sous un volume infiniment 
moindre que celui du sporange qui le produit? Et pourquoi 
est-il à cette même époque slipité, nu moins dans le Cyaitms 
subieulosus? Il n'est cependant guère probable que le phéno- 
mène s'accomplisse différemment chez les diverses espèces d'un 
genre aussi naturel. 

» 2° Que les corps lenticulaires habituellement pris pour des 
sporanyes sont les véritables spores, puisque ce sont eux qui 
produisent le nouvel individu. Aussi l'auteur les dési;;ne-t-il 
partout sous ce nom, bien qu'ailleurs il les considère comme 
étant chez les Champignons les représentants des bull>illcsd s 
Phanérogames, « lesquels, y est-il dit, contiennent également à 
» l'état rudimentaire toutes* les parties qui d -ivent constituer 
> une plante parfaite. » Nous devons faire remarquer que s'il 
en était ainsi, les bulbilles des Phanérogames ne différer; ient 
en rien des graines. Dana celles-ci, en effet, ou dans leur 
embryon, préexistent et coexistent les différentes parties du vé- 
gétal complet, tandis que le bulbille, simple bourgeon, doit 
former lui-même les parties qui lui manquent. La comparaison 
de l'auteur est-elle d'ailleurs compatible avec ses conclusions 
et surtout avec la suivante? Nous ne le pensons pas. 

» .V Que tes globules internes du sporange ou Us spores des 
auteurs ne sont pas aptes en ceX état à reproduire la plante, 

(1) D»M le Cfalkus mhiculenu existent trois membrane», deux cellu- 
laires et une antre formée Oc Taiwaux fibreux 1 paml» épaisses. M. Schmin 
a retrouvé une structure analogue dans le Cfatkut striai»» (voir Linnea, 
XVI.MJS). K. 



mais qu'ils le deviennent à la seconde génération, et après avoir 
été soumis encore une fois à Caction de la matière gélatineuse. 
Il y aurait donc dans les Cyathus une sorte d'em tellement do 
germe (en prenant ce mot dans le sens le plus large] on de ses 
rudiments. Le* globules primitifs y subiraient une espèce de 
métamorphose progressive, qui tendrait à en faire des centres 
d'individualisation, autour desquels les jeunes globules pro- 
créés enlretemps par l'acte végétatif viendraient se grooper. 
Certains auteurs y verraient peut -être de» triades se suror- 
ganisant et montant, sans aucun préambule, à la fructifi- 
cation. 

• M. Westendorp parle aussi de la dissémination, et embrasse 
à cet égard la manière de voir de Nées, qui est aussi celle de 
Schmitz. Il admet que, la pluie remplissant le peridium, les spo- 
ranges surnagent et sont entraînés par l'eau qui déborde; 
d'autres fois encore les vapeurs d'eau répandues dans l'atmos- 
phère sont absorbées par les filets ombilicaux qui, à raison dn 
plus d'espace qu'il leur faut lorsqu'ils sont gonflés, élèvent les 
sporanges et les poussent hors du peridium, d'où la moindre 
brise les fait tomber. Nous avons cependant sous les yeux, en 
ce moment même, deux peridium frais et fructifères du Cjra- 
thus vernicosus, dont l'un a passé 24 heures dans une immer- 
sion complète , et dont l'autre a été rempli d'eau pendant le 
même espace de temps, sans qu'un seul sporange se soit dé- 
placé. Nous avons coupé vers le milieu de sa longueur le filet 
ombilical de quelques-uns de ceux qui étaient mûrs , et nous 
les avons vus alors gagner le fond du liquide, le filet tourné 
vers le haut, comme Bulliard l'avait déjà expérimenté. 

» Il existe, croyons-nous, dans le travail de M. Westendorp 
relativement à l'origine de ce cordon ombilical une contradic- 
tion, plus apparente peut-être qu > réelle, mais que nous devons 
cependant relever. L'auteur semble le considérer d'abord (p. S) 
comme produit par le mycélium, car il l'appelle « un prolonge- 
» ment lil imentoso-spongieux formé par la réunion de plu- 
> sieurs fibres capillaires, > tandis qu'on peu plus loin (p. 8) il 
parait le décrire comme se formant aux dépens de la matière 
gélatineuse. Cette dernière opinion s'accorde avec celle de 
Schmiiz. 

i Sans entrer en plus de deuils, nous ferons une remarque 
finale, lorsque plusieurs observateurs, s' occupant d'uo même 
sujet d'étude , arrivent à des résultats différents, et surtout 
lorsque les observations de l'un d eux conduisent à des faits in- 
connus ou insolites dans la série des êtres dont il s'agit , il est 
permis de se renfermer dans le doute. Nous ne partageons 
donc pas jusqu'ici l'opinion de M. Westendorp sur le mode 
de propagation des Nidulaires. Mais ceci ne nous empéclie point 
de croire que son travail est consciencieux et propre à provo- 
quer de nouvelles recherches. Nous en proposons par consé- 
quent l'impression. 

» Conformément à ces conclusions et à celles de M. Cantraine, 
second commissaire, l'Académie a ordonné l'impression de la 
note de M. Westendorp. > 

Nous ne reproduirons pas ici cette noie, le rapport qu'on 
vient de lire nous paraissant en donner une idée suffisante. 



SOCIÉTÉ ROY1LI X>KS SCIEWCKS DE GOSTTntOUX. 

Séant* du 7 extobrt 1844. 

Cumin. — Une noie sur une nouvelle substance organique, 
Yidryle, découverte par M. Bodeker , a été communiquée dans 
cette séance par M. Wôhler. 

On a cherché il y a quelque temps à Idria, en IHyrie, à faire 
l'application d'un nouveau procédé pour obtenir le mercure, 
et on a rencontré dans cette application au minerai bitumineux, 
et comme produit secondaire, une masse molle, noire, mélangée 
aux globules de mercure dont une portion a été envoyée, sous 
le nom vulgaire en cet endroit de stupp , au professeur Wôh- 
ler par M. A. Lowe, de Vienne. Comme ce minerai de mercure 
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renferme de l'idrialine.', substance découverte par M. Dumas, | 
on soupçonna que le ttupp devait aussi renfermer ce corps rare. 
Toutefois, M. Bôdeker, qui avait été chargé do taire dans le 
laboratoire de M. Wohler les expériences nécessaires, trouva 
bientôt qu'il n'en était rien , mais que ce produit de la distilla- 
tion, au lien de ce corps, renfermait un nouveau corps qui, par 
les rapports qu'il présente, tant par sa composition que par 
son mode déformation, avec l'idrialine, a paru digne d'intérêt. 
C'est un carbure d'hydrogène composé de telle façon qu'on 
peut le considérer comme le radical de l'idrialine ; c'est ce qui 
a motivé le nom à'ùlryle qui lui a été donné. 

L'idryle a été extraite du ttupp en faisant bouillir celui-ci 
à plusieurs reprises dans l'alcool et en dissolvant dans dcl'acide 
acétique concentré et bouillant la masse molle et brune qui res- 
tait après la distillation de l'alcool et qui était de l'idryle encore 
impure , puis en faisant cristalliser ; à l'aide de cristallisations 
répétée dans l'alcool, ce corps a enfin été obtenu parfaitement 
pur. 

L'idryle se présente sous la forme d'une masse lâche, cha- 
toyante, consistant en paillettes cristallines fines qui ne sont pas 
complètement incolores, mais semblent virer au vert jaunâtre. 
Son odeur ci sa saveur sont à peine sensibles. Elle se fond , à 
8'J" C, en un liquide clair, jaune pale, et se solidifie, vers 79°, 
en une masse non translucide, presque incolore , et rayonnée 
conceniriqucmcnt. Chauffée plus fortement , elle se sublime 
aisément et complètement sous la forme d'une poussière ex- 
trêmement line et légère qui consiste en paillettes délicates 
présentant une belle irisation. 

L'idryle est peu solubledans l'alcool, l'élher, l'essence de 
térét>entliine, l'aride acétique à la température ordinaire, mais 
si aisément soluble à h température bouillante que ses solu- 
tions saturées dans les trois premiers liquides se prennent en 
masse par le refroidissement ; une très faible quantité suffit 
déjà pour donner à la liqueur une belle teinte irisée et pour la 
faire ressembler à une solution acide de sulfate de quinine. 
L'acide sulfurique concentré se colore déjà , a la tempéra- 
ture ordinaire, en janne d'or; si on fait chauffer cet acide, 
l'idryle s'y dissout abondamment en une liqueur jaune- verdâ- 
tre foncé qui, mélangée à l'eau, conserve sa limpidité. Toutes 
ces solutions virent fortement au bleu. Cette manière de se 
comporter avec l'acide sulfurique et un point de fusion très bas 
distinguent nettement l'idryle de l'idrialine, qui se dissout 
dans I acide sulfurique avec une couleur bleue intense, et dont 
le point de fusion est au delà de 156°, et qui, de plus, n'est pas, 
comme l'idryle, soluble dans l'essence de térébenthine. En ou- 
tre , l'idryaline ne se sublime pas dans un courant de gar. acide 
carbonique sans se décomposer ; une faible partie seulement 
é 'Iiappe ainsi a la décomposition. Enfin l'idryle se distingue 
aussi facilement du ebrysène, qui a une couleur jaune, ne fond 
qu'a 350» et est totalement insoluble dans l'alcool. 

l*s analyses de l'idryle ont été faites avec l'oxyde de enivre, 
de telle manière qu'après l'avoir fondu dans un vase de platine 
oblong, on l'a introduit dans le tube a combustion, et qu'on a 
opéré enfin cette combustion avec emploi de gaz oxygène pur. 

Comme moyenne de deux analyses d'accord entre elles, on 
a obtenu pour sa composition : 

Calcul d'après la formule CH. 
Carbone, 94.5G8 94.73 
Hydrogène, 5,459 8,25 
Or, C'H est> chose remarquable, la composition en équiva- 
lents relatifs que M. Dumas a donnée pour l'idrialine, et qu'en 
outre M. Laurent a assignée au chrysène. Cette circonstance a 
déterminé à faire une nouvelle analyse de l'idrialine , et cela 
d'autant mieux que M. Dumas a paru conserver quelques dou- 
tes sur l'analyse unique qu'il en a donnée (Traité, etc., chap. V, 
page 631). 

L'idrialine a donc été préparée avec l'idrialite, suivant le pro- 
cédé de M. Dumas , et purifiée par des cristallisations , partie 
dans l'essence de térébenthine pure , partie dans Un mélange 
de celle-ci et d'alcool, et partie dans l'acétone ; après avoir été 



soumise à la pression, elle a formé une masse brillante d'une 
belle couleur perlée. 

Comme moyenne de quatre analyses presque d'accord entre 
elles, on a obtenu la composition suivante : 

Calcul d'aprôa la formule C"H"0. 
Carbone, 91 ,838 91,990 
Hydrogène, 5,299 5,094 
Oxygène, 2,875 2,916 

L'idrialine n'est donc pas simplement un carbure d'hydro- 
gène, mais contient indubitablement de l'oxygène. Toutefois, 
le carbone et l'hydrogène y sont en effet dans le môme rap- 
port relatif que dans l'idryle, et il est rationnel de considérer 
l'idryle comme le radical de l'idrialine, de façon que la compo- 
sition de l'idryle doit être exprimée par la formule C"H". 

Quelques tentatives pour transformer l'idryle avec l'idria- 
line n'ont pas donné le résultat qu'on en attendait , et cepen 
dant on ne peut douter que l'idryle renfermée dans le ttupp 
ne provienne de l'idrialine, car ilne'faut pas compter la trouver 
dans le minerai de mercure. 

On n'a pas pu malheureusement , faute de matière , déter- 
miner la densité de sa vapeur ni la manière dont elle se com- 
porte avec le chlore cl l'acide sulfari|ue. L'idryle se combine 
avec tous deux ; avec le dernier elle forme un acide double 
qui, avec la bariteet l'oxyde de plomb, fournit des sels solubles 
peut-être identiques avec l'acide idrialino-sulfnrique observé 
par Schrûtter. 

Indé|>endammenl de l'idryle, le ttupp renferme encore un 
autre corps cristallisable qui en est distinct, mais qu'on n'a pas 
obtenu en quantité suffisante pour le soumettre à des r. cher- 
ches. Il se dépose dans l'alcool dans lequel on a fait bouillir ce 
ttupp, aussitôt qu'on fait refroidir la liqueur, tandis que l'idryle 
reste en solution. Il forme des lamelles fines jaune pâle , est 
bien moins soluble dans l'alcool et l'acide acétique que l'idryle, 
fond à 100», se sublime déjà avant de fondre, et n'est dissous 
qu'à l'aide de la chaleur dans l'acide sulfurique concentré qu'il 
colore en rouge brun. Une analyse faite seulement sur 0p,140 
adonné: 

Carbone, 93,054 
Hydrogène, 5,666 



iSSCXHATIO» BJUT»K!fIQn« rOOB L' AT A»CEBTE*T 

XIV* tetmn , tenue à York en teptembre 1844. 
Sacnoa D. — Zoologie et botanique. — Sotte 

XI. Sur les Poittont du Yorkthire; par M. T. Me/nell.— Le 
nombre total des espèces qui ont été découvertes et habitent 
les côtes ou fréquentent les eaux douces de la grande Bre- 
tagneest , d'après H. Yarrel, d'environ 250. Sur ce nombre, 
M. Meynell en indique 140 comme fréquentant les eaux du 
Yorkshtre. 

XI I. — M .Car pen ter a commun iqué à la Section quelques obse r - 
valions sur la place que, dans son opinion, il conviendrait d'as- 
signer aux Ascidiens composés dans l'échelle zoologique. Con- 
trairement à l'opinion de M. Hilne-Edwards, il pense que les 
Ascidiens composés doivent être rangés parmi les Mollusques 
et les Ascidiens polypes parmi les Kad<aires. 

—M. Allman ne pense pas que les Polypes puissent être clas- 
sés parmi les Radiaires. Ce ne sont pas des Zoophytes et ce 
ne sont pis des Mo lusques. 

M. E. Forbes partage l'avis de M. Allman et pense, comme 
Ini, que l'on n'est pas en mesure de changer la place assignée 
jusqu'à ce jour aux Ascidiens composés dans l'échelle soolo- 
gique. 

XIII. — M. de Schomburgka donné lecture à la Section 
d'une série de mémoires, dont voici l'exposé : 

!• Description de i'Atexandra imperatricu, nouveau 
de Papillionacées. Cet arbre, en apparence l'un <le * aTCrt 
beaux, de la famille des Légumineuses , a été dé* 00 
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par l'auteur au pied de la crête septentrionale des mon- 
tagnes de grès dans le bassin pluvial de la rivière Cuyuni 
dans la Guyane et s'élève à une hauteur de 100 à 200 pieds. Les 
fleurs se développent directement sur le tronc et sur les bran- 
ches ligneuses en gros bouquets où les racèmes, pédicelles et 
calices sont cramoisi riche, les pétales orangé clair ba- 
riolé de cramoisi , l'étendard pourpre foncé et remontant. La 
silique a une longueur de 18 à 20 pouces et contient plusieurs 
semences. 

—Le président ayant demandé à M. de Sehomburflk quel est 
le plus grand arbre qu'il ait rencontré dans les forêts de la 
Guianc , ce naturaliste répond que c'est le Mora excella. 

2° Description d'une nouvelle espèce de Barbacenia. Cette 
plante croit sur le plateau où s'élève le mont Roraima. Elle 
atteint parfois une hauteur de 10 a 12 pieds en se partageant 
dichotomèrement. Elle porte un grand nombre de fleure d'ap- 
parence bliacee de S à 6 pouces de longueur ; ces fleurs août à 
l'extérieur d'unecouleur empourprée et d'une odeur délicieuse. 
Elle diffère des espèces de Barbacéniée» décrites jusqu'à ce 
jour en ce qu'elle possède 18éUinmes fertiles. La différence 
du nombre des étamines n'est pas admise toutefois comme gé- 
nérique dans les espères voisines de VeJloiies et par 
l'auteur a rangé cette plante parmi les Barbacéniée*. 

5* Sur l' OphkaryoH paradoxaoa arbre noix 
précédente communication, M.deSchoiiiburgk avait appeiél'at- 
tention des naturalistes sur les semences particulières que 
porte cet arbre. Cette semence est recouverte d'une membrane 
qui , lorsqu'elle est enlevée, présente l'embryon allongé et en- 
roulé en spirale de manière à lui donner la forme d'un ser- 
pent. D'après un examen récent que l'auteur a fait de la fleur 
de cet arbre. U paraîtrait qu'il appartient à Tordre naturel 
des Sapindacées. L'embryon est enroulé en spiraJe chez d'au- 
tres membre» de cet ordre. 

4° Sur le CalycopfojUutn ttanleyanum. — Il y a plusieurs 
genres de la famille naturelle des lULiacées, tels que CaJyco- 
phyllum, MuicouUl, Pinkneya, etc., où l'une des dent» du ca- 
lice s'allonge en un foliole pétiolaire coloré, de texture mem- 
braneuse. Chez cet arbre, cette structure est très remarquable, 
et comme ces organes, semblables à des bractées, sont de cou- 
leur rose , ils donnent un aspect fort agréable aux forêts où il 
croit en abondance. Cet appendice ne se montre qu'après que 
la fleur s'est fanée , et se développe avec une extrême rapidité 
L'arbre vient sur les bords des rivières 
3* degré <!e latitude septentrionale. 

5° Description du Lightia lemniscata, nouveau genre de la 
famille des Buttnériacées* — Les Battuériacées soutirés com- 
munes à UG«iaie, et dansquekniea districts l'aotenr a rencon- 
tré des forets entières de l'arbre à noix du chocolat , piaule 
qui appartient à cette famille. Le Lightia eu fait aussi partie. 
La particularité principale que présente cette plante, c'est que 
les pétales ont un appendice allongé d'où pendent des bouq uets de 
fleurs comme des rubans, ce qui est l'origine de son nom spéci- 
fique. L'arbre atteint nae hauteur de 20 & 24 pieds, etpnxhiit 
ses Sears directement sur la uge^tu-dessous de l'axe des feudle» 
tombée». M. de Scliomburgk n'a rencontre que trois individu» 
de cette plante dans toute la Guiane. 

6° Sur deux nouvelles espèces de la famille des Laurinées 
des forêts de la Guiane. — Le premier est un arbre qui pro- 
duit du bois de construction connu en Angleterre, où on l'im- 
porte sous le nom de Greetilteari. Le docteur Rodie a trouvé 
que ce bois possédait des propriétés fébrifuges, et le docteur 
Maclagan a fait connaître la découverte de deux nouveaux alca- 
loïdes qu'il ea a obtenu» par l'aaaly»e chimique. Ces alcaloïdes 
peuvent remplacer la quinine. Le second arbre esteonuu depuis 
longtemps, et fournil un fruit aromatique connu sous le nom 
de Mtucade accaway . On en lait un uësgrandu!»ageà laGuiune, 
comme remède contre la diarrhée, la dys literie tt autres af- 
fection» intestinales. L'auteur a réussi à se procurer les fleurs 
et les semences, et a trouvé que cela il un. espèce $A<n<ncl*- 
Ain*, auquel il a donné le non» spécifique de Camaro.ll (tarait 



renfermé dans les limites des montagnes de grès de Roraima , 
entre les 3* et (>» parallèles de latitude nord. 

M.deSchombur{;k amis sous le» yeux de la Section des spé- 
cimens de la plupart des plantes qu'il a décrites , ainsi que du 
Strychnot tonifera, plante qui produit le véritable poison 



—M. Balfour annonce à ce sujet qu'en effet le Grtenheart est 
fort employé dans les chantiers de construction de la Clyde. 
L'alcaloïde obtenu de cet arbre a été appelé Mnrbte par 
M. Maclagan, ma* son insolubilité le rend sans usage pour les 
besoins de la médecine. 

M. Tilley ajoute que, quoique M. Maclagan ait annoncé deux 
alcaloïdes dans le bois do Greeufteori, des expériences ultérieu- 
res l'ont porté a conclure qu'il n'y en avait qu'un seul auquel 0 
conserve le nom de bilnrine. Cet alcaloïde présente la même 
constitution chimique que le quinquina ; mais il n'est pas com- 
biné toutefois avec un acide organique. 

XIV. — M. Babington a présenté à la Section des échantillons 
de trois plantes qu'il a ajoutées , pendant l'été de 1814 , à la 
flore britannique. Ces plantes sont : t° AUme siricia ; frCar- 
duuM tetoau ; 3» Galium Vaillantii. 

XV. — M. O.-A. Moore a lo un rapport sur U flore du York- 
sbire. Cette liste, commune a l'auteur et à M. Balncs, renferme 
1 1 17 espèce» et 138 variété». Sur ce nombre, 87 espèces et 81 
variétés sont menlionnées comme nouvelles et n'ayant, j.imais 
paru encore dans aucune liste générale. 

— M. Babington a fait remarquer que la présence de l'Ore- 
bemehe rubra dans le Torksbire démontrait que cette plante n'é- 
tait pas, comme on l'avait affirmé, confinée aux terrains 
tiques. On l'a constamment rencontrée poussant sur les i 
du Thtftmu ttrpyLLum. 

XVI. — Le président annonce qu'on devait donner à la : 



lion lecture d'un mémoire sur la phosphorescence des Mousses, 
par le professeur Fox Strangways, mais que malheureusement 
ce travail a été égaré. 

M. Babington dit, à ce sujet, qu'il a fréquemment observé la 
lumière appelée phosphorescence chez les Mousses, et en par- 
ticulier dans le Sckutottcga pennata ; mais U lui est impossible 
de rendre compte de ce curieux phénomène. 

M. Balfour rappelle quelques mémoires récents publiés sur 
ce sujet et parle de la lumière curieuse développée par quel- 
*ques fleurs de couleur orangé on rouge. On sait d'ailleur* 
que beaucoup île Cryptogames émettent de la lumière pendant 
leur décomposition. 

M.deSchombur|;k a fréquemment été surpris, dans les forêts 
de la Guiane, de la vive lumière émanée de plantes de la fa- 
mille des Champignons. Il en a aussi observé des traces dans 
ladécomposiuou des racines de la Cassave. 

M. Lankester rappelle qu'on a prétendu expliquer cette 
phosphorescence dans le Schùuutega permuta par sa structure 
crisiallioe. Kl. E. Ouekest et lui ont toutefois cherché en vaut 
ces cristaux dans la mousse. Il croit que le phénomène pour- 
rait être dit a l'union de l'oxygène avec le» tissus du végétal 
en produisant use combustion lente qui émettrait de la lu- 
mière. 

M. Allman considère la lumière observée comme pro- 
venant dan» 1rs fleurs colorées d'une illusion d'optique. Si 
c'était une phosphorescence réelle, elle serait plus énergique 
la nuit qu'an crépuscule, ce qui n'est pas le cas. 11 ne 
pense pas que cette espèce de lumière ait la moindre ana- 
logie avec celle qui apparaît sur les tiges des arbres ou le» 
Cryptogames en état de décomposition. 



SJwucs du rruris de hum 1S44- 

La Société a reçu, dans les deux séances de ce mois, les 
communications Jont uou» allons donner l'analyse : 

1. Sur ta présence du fluor dam les ot retenu et dam ceux 
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fossdes, et sur Us sources dont il prévient ; par M. J. Mid- 
dleton. — « J'ai entrepris depuis quelque temps, dit l'auteur, 
une suite de recherches , qui ne sont pus toutefois encore arri- 
vées à leur point de maturité, sur les quantités absolues et re- 
latives de Huor renfermées dans les os fossiles, et ces recher- 
ches m'ont conduit à examiner si ce monte corps était présent 
dans les os frais de notre époque. I.a haute autoriiéde M. Ber- 
zelius aurait dû me satisfaire à ce sujet, et j« n'aurais eu au- 
cun motif pour entreprendre moi-même un examen de la ques- 
tion, si je n'avais entendu depuis peu douter du fait et le con- 
tester avec une ardeur qui ne pouvait provenir que d'une con- 
viction. Les facilités que j'ai trouvées d'ailleurs pour me pro- 
curer des matériaux m'ont lfeaucoupapl.ini la voie dans laquelle 
je mo suis proposé d'entrer. 

• J'ai promptement obtenu des preuves concluantes delà pré- 
sence du fluor dans les portions suivantes du squelette humain 
.dont les os provenaient d'un amphithéâtre de dissection : l'oc- 
ciput, les vertèbres, l'humérus , le fémur, les dents, le léraur 
d'un fœtus de six mois et demi. J'ai examiné aussi le bras , y 
compris le scapulum, d'un fœtus de tr ois mois et demi, mais il 
m'a été impossible d'y trouver des pi cuves de la présence du 
fluor, résultat qui , vu la faible quantité de matière osseuse sur 
laquelle j'ai agi. ne mérite peut-être pis d'être cité. J'ai déter- 
miné aussi la pr.sence du lluor dans les os entosternaux du 
sternum d'une tortue moderne. 

• Joute personne qui conserverait encore des doutes sur ce 
sujet pourra aisément se convaincre de la vérité des résultats 
précédents en employant les mêmes moyens que moi. J'ai brisé 
une portion des os qu'il s'agissait d'examiner en petits fni (; - 
œcuts et je les ai soumis à l'action de l'acide sulfurique con- 
centré dans un creuset de platine couvert, ainsi que cela se 
pratique dans les opérations analogues , avec une plaque de 
verre revêtu d'une couche de vernis des graveurs. J'ai appli- 
qué la flamme d'une lampe à alcool à des intervalles réguliers 
en modérant ainsi la chaleur de manière à soutenir l'action 
de l'acide sur les matières sans projection de ces matières 
sur le verre. Je me suis opposé à la fusion du vernis en main- 
tenant à la surface du verre un linge de mousseline humecté 
d'eau. Le temps de chaque expérience varie de cinq à dix 
minutes. 

» Indépendamment des recherches qui viennent d'être citées 
et de beaucoup d'autres encore, je me suis aussi assuré de la 
présence du Huor dans les débris organiques des carnivores, 
des herbivores, des reptiles, des poissons, ainsi que dans les 
os récents de ces derniers animaux. L'augmeuiation du fluor 
daus les ossements fossiles est plus grande à mesure qu'on s'é- 
loigr e de la période à laquelle ces os appartenaient à des êtres 
vivants, quand le caractère de l'ensevelissement a été le même. 

» Ces faits, rapprochés les uns des autres, semblaient à mes 
yeux nécessiter, pour leur explication, une source plus géné- 
ral.: de fluor que celle qu'on a supposée ijénéralement jusqu'à 
présent. Il m'a semblé que l'eau ordinaire pourrait bien être le 
véhicule, et que, s'il en était ainsi, la présence du fluor dans 
les os récents non-seulement serait expliquée, mais qu'il en 
serait de même de son accumulation dans les ossements fossi- 
les, où il se serait infiltré par l'eau qui circule en grande abon- 
dance dans la croûte du globe. Dans le but de vérifier si les 
faits viendraient à l'appui de celte opinion, j'ai examiné les 
substances ci-après : 

»r Un dépôt, principalement de sulfate de chaux, trouvé 
dans une cuve à préparer du chlorure de calcium, et qui ren- 
fermait du fluor, mars en petite proportion. Sur l'observation 
qu'on m'a faite toutefois que les cornues de verre employées 
pour la distillation de l'acide chlorhydrique étaient souvent 
corrodées, je n'ai pas attaché une grande importance au ré- 
sultat, mais j'ai été encouragé à poursuivre mes recherches. 

» 2* Un dépôt formé dans un conduit en bois établi dans une 
mine de houille et qui renfermait beaucoup plus de fluor que 
le précédent. 

» 5» Uoe stalactite formée dans un aqueduc en France. Ce 



dépôt avait une belle couleur blanc pur, et paraissait composé 
d'uoe succession de couches concentriques très minces et eon- 
choides, en même temps qu'il était remarquable par son faible 
état compact. Il ne renfermait pas de fluur. 

> 4° Un dépôt ou stalactite provenant d'une ancienne caverne 
dans le vieux grès rouge. Il renfermait du fluorure de calcium 
dans la proportion de 9 pour 100. La stalactite consistait prin- 
cipalement en carbonate tic chaux. 

» 5° L'incrustation formée à l'intérieur d'une bouilloire à 
faire chauffer de l'eau. Traces faibles, mais man.festes, de la 
présence du fluor. 

t (r° Enfin un fragment d'une veine de sulfate de barite 
trouvée dans le grès ci-dessus mentionné. Ce fragment renfer- 
mait aussi du fluor, quoiqu'en proportion moindre que la sta- 
lactite de la quatrième expérience. 

» Les substances précédentes sont les seules, d'ailleurs assez 
diversifiées, que j'aie eu l'occasion d'examiner ; et Us laits que 
j'ai déduits de leur analyse semblent conlirmcr l'exactitude de 
mon idée de la source primaire du fluor dans les os. il en ré- 
sulte, comme corollaire nécessaire, que ce corps existe dans 
la plupart, si ce n'est peut-être dans la totalité des végétaux, 
quoique peut-être en quantités tellement minimes qu'elles 
échappent la plupart du temps à nos moyens d'investigation. » 

il. Sur la présence de la mannite dans le Laininw ia uudia- 
rina et autres plantes marines ; par M. J. Stcnhousc. — 11 y a 
déjà plus de 30 années que le Laminaria saccharina ainsi que 
quelques autres espèces communes de plantes marin» s ont été 
examinées par Vauquelin qui a découvert chez plusieurs d'm- 
tre elles une substance cristalline d'une saveur sucr ée. Plus 
lard , en 1815 , le L. saccharina et cinq au. tes Fucus oui été 
de nouveau soumis à l'analyse par; M. Gaultier de Claubry 
qui a découvert aussi dans ce L. sacchariim ainsi que dans 
Yllalydris siliquosa la même substance qu'il appela manne. 

L'état d'imperfection de la chimie organique à celte époque 
n'a pas permis de soumettre celte substance saccharine à l'a- 
nalyse , et on a eu si peu de confiance dans les résultats que 
jusque dans cesklerniers temps ils ont été repoussés tant par 
les chimistes que par les botanistes. M. Berxelius, par exemple, 
n'a pas cité les plantes marines comme uue source de mannile, 
quoiqu'il ait énuméré avec soin toutes les autres sources con- 
nues, et M. Grevill -, dans ses ^t/ja'f>rr(anMi'f<e, considère les in- 
crustations cristallines qui apparaissent ordinairement sur le 
L. saccharina cl I'//. siliquosa, quand ces plantes sont sèches, 
comme n'étant autre chose que du sel commun. 

C'est a cause de ces circonstances que M. Sienhouse s'est dé- 
terminé à soumettre le L. saccharina ainsi que u'autr> s plantes 
marines à un nouvel examen dans le détail duquel nous n'en- 
trerons pas. Tout ce que nous pouvons dire c'e^t que la ma- 
tière cristalline qui se forme à la surfave de ce Fucus lui a 
donné à l'analyse la composition suivante : 

Calcul. 

I. IL AU Pour iOO. 

Carbone 39.78 59,74 6 earb. 40,02 
Hydrogène 7,07 7,74 7 hyd. 7.0* 
Oxygène 52,23 52,f>2 6 oxyg. 5-',36 

100,00 100,00 100,00 
qui démontre que cette matière n'est autre chose que de ta 
mannile. 

La quantité de mannile renfermée dans ce Fucus est très con- 
sidérable. Mille grains conservés pendant six mors et scellés 
en ont fourni li,13 pour 100, sous la forme d'ai ( ;uilles line* et 
délicates. 

Du reste, M. Stenhouse indique le procédé à l'aide duquel 
il est facile de distinguer la mannite du sucre de canne. Si , 
dit-il, on verse un peu d'acide sulfurique concentré sur do la 
mannite et qu'on applique une douce chaleur, la inannite se 
dissout sans se colorer et en donnant une solution transparente. 
Si on élève beaucoup la température , la liqueur devient ^run 
foncé , mais ne perd pas sa transparence. Au coDtra" . 
que du sucre de canne est chauffé doucement avec « e 
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sulfun.|ue , ou saii ire* hicu qu'il se charbonue avec dégage- 
ment de gaz acide sulfureux. 

K en n'est plu* facile aussi que df distinguer le sucre de 
raisin de la matinile. Si un l'ait bouillir la mannite avec une dis- 
soluiion concentrée de potusse . u de soude, elle se dissout sans 
changer de couleur, tandis que du sucre de raisin qu'on sou- 
mu à ce traitement pr. nd une couleur bn.n foncé. Quand ou 
la chauffe avec une solution de poiasse et un peu de sulfate de 
cuivre, la inannite s 'op|>ose cuinpl. Icnieul à la précipitation 
de l'oxyde de cuivre, tau lis que le suc.e de raisin produit la 
précipitation de l'oxyde rouge de enivre. 

Indépendamment de la maiiniie, le L. saciharim. de même 
que plusieurs autres plantes uiarii.es, renferme en grande 
proportion un mucil .g • particulier qui à l'etai sec affecte une 
couleur rou,;câlre foncée. Ce mucilage diffère toutefois de la 
gomme ordinaire, car quand on le fait di f ;»rer avec l'acide 
nitrique, il fournit de l'acide oxalique, mais ni acide ma o ni- 
que Di acide saccharique. Celle substance a besoin d'un nou- 
vel examen. 

Iiidé|>endaiuiuent du L. sacclinrina, M. Stenbouse a encore 
rechercïic la iiuuniic dans d'autres espèces de Fucus. C'e»t 
ainsi qu'il en a r« ncoulré environ (> |>our lOUdan* le L.digitata, 
5à(ipjur dans l'IIalij.ins tiiiifuota, une quantité consi- 
dérable dans 17/aria cuuleuta qui sert souvent d'aliment sur 
les côlesde l'Ecosse, de 2 àô pour 100 dans le Rnodomenia 
puWa, de I à 1 pour 100 dans le F„v„svesiculosus ainsi que 
dans le Fuciu nodutm et le Facui serralus, tandis qu'il n'a rien 
renct/ntré dans VL'lva latitsima. 

Comme la mannile a été trouvée dans huit plantes marines 
sur neuf qu'il a examinées, M. .Slcnhouse croit devoir en con- 
clure qu'il est probable qu'elle existe eu plus ou moins grande 
proportion dans toutes les plaines marines, où elle parait rem- 
placer le sucre de canne et le sucre de raisin si abondant* cbei 
un grand nombre de nos piaules terrestre. Ce chimiste ajoute 
même que la mannile est si abondante dans lo L. saccharitus 
qu'elle pourrait peut-être s'extraire (dus économiquement de 
cette planie marine (pie de la manue dont on la piépare ordi- 
nairement. 

Avant de terminer, M. Stenhouse croit devoir rappeler que, 
dans une noie à l'article Manuite insérée dans le huitième vo- 
lu ie .le la dernière édition allemande du Manuel de chimie 
de M. Bcrzelius , on annonce que le professeur Pfaff a réussi a 
obteni r la inannite des racines du Triticunt repeus. M. Pfaff 
dit qu'il a traité l'extrait de la racine de celte plante avec l'al- 
cool bouillant, qui , en refroidissant , a déposé un grand nom- 
bre de cristaux en aiguilles qu il a considérés comme une nou- 
velle espèce de sucre , mais que M. Di r/elius est disposé a re- 
garder plus pndwblemeni comme de la maunitc. M. Stenhouse 
a répété deux fois les expérience-, de M. Pfaff , mais toujours 
avec des résultats contraires. La solution alcoolique dépose , il 
esi vrai , rie longues aiguilles délicates de cristaux , mais ces 
cristaux n'ont pas de saveur douce, et quand on les pkm/'e 
dans de l'acide sulfurique cliaud , ils se dissolvent avec effer- 
vescence sans noircir la solution. Si on les chauffe sur une feuille 
de plaiine , ils fondent ei laissent uo rési lu blauc fusible et al- 
calin qui, quand on le neutralise avec de l'acide clilorliydrique 
produit un précipite jaune cristallin , dans une solution alcoo- 
lique de platine. M. Stenhouse croit en cousequence que c*s 
cristaux aciculaires sont simplement du bioxalatc de potasse. 
Les racines des Graminées renferment toutefois une grande 
quantité de sucre incristallisablc qui fermente aisément. 



'BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

CiiiMiK. — Sur la non-existence du sulfate d'oxyde azotique; 
extrait d'une lettre adressée au rédacteur eu chef par 
M. Uabrkswil. 

Lors de la publication d*un mémoire sur le» composés oxy- 



gènes de la«ite , dans lequel M. Peligot indique qu'il desaé- 
cliait I oxyde antique eu le faisant passer dans de ( acide tml- 
rurique concentre, M. Pelouse remarqua que ce fait ne s'ac- 
cordait pas avec celui de la production d'une combina won 
d acide sulfurique et de bioxyde d'azote, signalé par M. Henri 
Bose et plus lard par M. A. Kose. Il m'invita en conséquence à 
revenir sur cetiequesuon et à rechercher si vraiment le bioxyde 
d azote était absorbahle par l'acide sulfurique, ou si l'interven- 
tion de l'air ne serait pas nécessaire à la production du compo- 
se cristallin. Pour arriver à la solution de ce problème, je ris 
quelques expériences décisives et me convainquis bientôt ( uele 
bioxyde d'azote ne contractait aucune combinaison avee l'acide 
sulfunqneJe medisposa.s à publier mes résultats, lorsque M.Pe- 
louze me montra dans les publications anterienres a celles de 
MM. Ruse, et notamment dans un mémoire de M. Gay-I.u-sae, 
les ex|téricnces les plus concluantes sur le même sujet ; il m'in- 
vita a renoncer à une publication spéciale et à indiquer seule- 
meut cette observation dans un mémoire qu»» je compte pu- 
blier prochainement sur les composés oxygène* de I azote, lors- 
que parut le numéro 37.» de L'Institut où se trouve un rsp|>ort 
sur un mémoire présenté à l'Académie des sciences de Bruxel- 
les par M. Koene, ayant pour litre : De /a now-e.ri.frnc,. du 
sul/aud oxyde antique. Dan» ce mémoire, M. Koene réfute 
les travaux de MM. Rose avec des expériences qui paraissent 
faites avec soin, mais qui vraiment ne sauraient être plus dé- 
cisives que celles de M. Gay-Lussae et des autres observateurs 
que MM. Su», Hemptinne et Koninrk , rapporteur-! du travail 
de M. koene, paraissent ignorer complètement. Cette circon- 
stance m'a ameué a publier dès aujourd'hui les résultats de 
mes expériences; je ferai précéder ce résumé dune courte 
notice sur les travaux lait* antérieurement à M. Koene et k 
moi sur le même sujet. 

M. Gay-Lussaca indiqué, dans le tome I des Annales de ch. 
et deph. (p. 404), que le bioxyde d'azote, auquel il donne le 
nom de gaz nitreux et la formule A/.()\ n'était pas sensible- 
ment absorbé pr l'acide sulfurique concentré. Il a démontré 
I existence i un com,>osé d'acide sulfurique et d'acide nitreux 
produit par le d.utoxyde d'azote et I air Je mot nitreux est ici 
substitue au mot perniueux employé par M. Gav-Lussac pour 
designer le composé A/.O»;. Il a prouvé que les cristaux des 
chambres de plomb élaieul identiques avec ce composé et ce 
fait ne saurait être contestable, car M. Gay-Luswic indique que 
la combinaison décomposée par I eau peut donner des values 
lutil.mtes qu'on ne ir-ui attribuer qu'à un composé supérieur 

et. oxydation au l^ioxydecl'azoï^raci.lcbypoazotiqiiei.-M.W. 
Henry a également admis l'existence de l'acide nitreux dam les 
cristaux des chambres, auquel il a donné la formule ,'iSO», 
H ), AzO».-Les expériences de M. Gay-Ussa, ont eie confir- 
mées par celles de M. Bussy. Ce cliimisie a prouve que le deu. 
loxyde d azote ne produisait pas de cnsiaux avec l'acide sulfu- 
nque sans l'iulci veniion de l'air.— M.Gau lier de Claubrv ( 4m 
de c/t et de ph., t. 45) 9 démontré l'existence de l'acide azoteux 
dans les cristaux, qu'il obtient en faisant réagir l'acide sulfu- 
reux liquéfié sur l'acide hy|>onilrique également liquide; la 
com|>osition qu'il donne peut s'exprimer par la formule 5SO», 
2AzO', 4110. — M. Laprovoslayc est arrive, rclaiivcmenm là 
coi.qiosnioii des cristaux des chambres, à une formule brute 
qui confirme celle de MAL Henry et Gaultier de Claubry. On 
peut déduire de ces analyses, pour la combinaison d'aride sul- 
funque et d'acide azoteux decritodaos sou me m »ire, la formule 
SKsO*, A/O» ; cette combinaison avait été produiie, comme celle 
de M. Gaultier de Claubry, par l'action de l'acide hy ( onilt ique 
liquide sur l'acide sulfureux liquéfie, elle présente absolument 
les mêmes caractères. Je ferai observi r, en passant, que la for- 
mule des cristaux de M. Laprovostave s'accorde très bien avec 
telle des cristaux de M. Gaultier de Claubry, doni la compo- 
•ilion peut s'exprimer par iSO* 110, ^SO»AzO», SO'^UO; en 
adoptant celte formule on s'explique que les cristaux dos cham- 
bres ne rerilei ment pas autant d'equiyalcnis d'eau que d'équi- 
valents d'acide sul un'que, fait undu im onleslable tant par 
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Tanalyse de M. Gaultier de Claubry que par une expérience 
synthétique de M. Gay-Lussac (loc. cit.). Tout récemment 
Bl. Koene a reproduit, sous une autre fi.ruie, l'exiiérieuce de 
M. Gaultier de Claubry et celle de M. Laprovostaye. 

)>s expériences . t ui me sont propre» ne sont vraiment que 
la reproduction de celles qui précèdent ; aussi les indiquerai-je 
brièvement. 

1" ex . _ Dans un appareil exactement privé d'air par un 
courant longtemps continué de paz acide carbonique, j'ai fait 
passer du bioxyde d'azote pur dans de I* acide sulfurique puri- 
fié par le isulfatc d'ammoniaque, suivant la méthode indiquée 
par M. Pelou/c, et maintenant exécutée sur une grande échelle 
dans plusieurs fabriques, pour Ici purification de l'acide suifu- 
rique. Le dégagement a été souienu p udaut un jour. Au bout 
de w icm|«, l'acide sulfurique u 'était nullenu nt nitreux. 

-.'ex. — J'ai introduit sous une cloche renversée sur le 
Bioi en re d'abord du bioxyde. d'azote pur, puis de l'acide sul- 
furi.(iie concentré et pur; je n'ai pas observé de diminution 
sensible dans le volume du bioxyde d'azote après un contact 
de plu rieurs jours. 

Ces expériences me prouvant que les cristaux de SIM. Rose 
Be pouvaient être considérés comme une combina^on d'acide 
sulturquc et d'oxyde azotique, je peusaisqu'il fallait attribuer 
leur formation à la présence d'une quantité minime d'air dans 
les appareils. Je dis une quantité minime , car le composé qui 
se Un nie, suivant AI. Laprovoslayc 2SO' AZQ\ paraît se com- 
biner en plusieurs proportions avec l'acide sulfurique, et déjà, 
on (aria .1 de la composition des cristaux indiquée par M. La- 
pruvosiaye, l'oxygène ajouté au bioxyde d'azote ne représente 
que .') (tour MO du poi îs de la substance. L'expérience a été 
répétée au contact de l'air; il s'est en quelques instants déposé 
des cristaux dans l'acide sulfurique même où précédemment il 
n'avait pas pu s'en former. 

l 'ans le but de savoir si le composé oxygéné de l'azote com- 
biné a l'a. ide sulfurique, qui ne pouvait être l'oxyde azotique, 
étiit l'un des trois acides connus, j'étudiai successivement la 
réaction de l'acide sulfurique sur l'acide azoteux et sur l'acide 
Iiypo colique. — >|. Pelouzo avait fait l'observation que l'azo- 
tat d ammonia p»e se dcconqMjsail au sein de l'acide sulfurique 
en e.iu cl en protoxytle d'azute ; et, d'autre part, indique qi e la 
co ,.1'naison de MM. lîosc (dont il avait, sans autre examen, 
a-ii. i,s l'existeucei, chauffée avec le sulfate d'ammoniaque dans 
l'acide sulfurique concentré, produisait de l'azote pur. Ces ex- 
pert* uc- s suffisaient poi.r indiquer que l'acide azotique et l'a- 
cule 1 ypoazotiquo n existaient pas, soit dans les cristaux qui 
nous occupent, soit dans ceux des chambres, el, comme les es- 
sais p. • cédemriient décrits avaient prouvé que le bioxyde d'à- 
•/ut ne se combinait pas avec l'acide sulfurique, il devenait drjï 
ce tain que la co nliiuaisou renfermait l'acide des nitiïtcs. Je 
ne pouvais croire qu'une combinaison qui, selon M. Rose, ne 
w .etruit pas par la chaleur, put renfermer de l'acide azotique, 
saruci, tant p.<r une expérience de M. Knhlmann Jour: u> il,- 
pliurmat te , loin. 27, p. I:S)) que par une analogue due à 
M A. I ose, que l'acide sulfurique réagit sur l'a. ide nitrique 
de mani fe à ilonner de l'oxygcuc et à produire des cristaux 
W te s que les propriétés signalées par l'auteur montrent étie 
les cristaux <!cs clia.nbrcs. 

■ ht ml à t'acide hyponitrique , sa présente paraissait égale- 
nient impossible, l'acide hyponitrique se décomposant, sous 
l'i.ifl u ; ce de l'acide sulfurique , en un composé cristallisé <-t 
un liquide surnageant jaune , fait signalé dans le mémoire <!«• 
M B 'ssy, et plus tard dans Je mémoire même de M. A. IW 
Pour achever de me convaincre de la non-existence do t" cide 
az ' i(|Uc et de l'aride hypoazotique dans les cristaux , j'ai suc- 
cessivement examiné attentivement l'action de l'aride sotiu 
riquestir ces deux composés. J'ai soumis à h distillation nu 
metan«e d'acide sulfurique concentré et d'une faible proportion 
d'à id azotique. J'ai constaté la production de l'oxygène, fait 
signal- par M. Kuhlmann (loc. cit.), et, de plus, j'ai obtenu 
en rcïidu un acide satfnriqae nitrenx qui , étant étendu d'eau, 



dégageait du bioxyde d'azote et pro luisait à 1a distillation de 
l'acide azotique. J'ai remarqué, de plus , que je pouvais , par 
l'action de l'eau, dégager de l'acide hypoazotique au lien 
de bioxyde d'azote, qu'il me suffisait pour cela de laisser le 
mélange s'échauffer légèrement. J'ai vu, d'autre part, que si 
l'on étendait d't au le mélange fait à froi I d'acide sulfurique et 
d'acide azotique pur, on ne dégageait ni deutoxyde d'a/otc ni 
acide hypoazotique. J'en ai conclu que l'acide sulfurique ni- 
treux ne pouvait pas renfermer d'acide azotique. 

Ayant mêlé dans un mat ras d'essai parties égales en volume 
d'acide hyponitrique liquéfié et d'acide sulfurique pur et con- 
centré, j'ai, comme l'indique M. Uu sy, obtenu des cristaux et 
un liquide surnageant jaune; j'ai séché ces cristaux sur une 
brique, et leur ai reconnu l'aspect et les propriétés des evis'aux 
deschambres; l'eau les décomposa il et en dégageait du bioxyde 
d'azote ou de l'acide hypoazotique , suivant que l'action était 
lente ou brusque ; le liquide jaune renfermait de l'acide 
azotique. J'ai conclu que la combinaison de M. A. Rose ne 
renfermait pas d'acide hypoazotique. 

Comme conséquence de ces expériences , tant de celles de 
M. Gay-Lussac que dec» Iles de M. l'elouze el de MM. Henrv, 
Russy , Gaultier de Claubry , laprovoslayc , de celles même 
de M. Gustave Rose, etenlindes preuves nouvelles apportées 
par M. Rœne (loc. cit.) et par moi d <ns cette notice, on est 
conduit à considérer les cristaux des chambres, et ceu\ que 
forme dans l'aride sutfuiique le bioxyde d'azote au contact 
de l'air, comme coni|joses d'acide sulfurique et d'acide azo- 



CIIROXIQUE. 

Voiri te résume des observations tuermontétrique* qui ont été faite* à 
roterwtnire de l'aris iwudaul le dernier «moirt' de l'année 1844, moiot 

cure retrvée» i 

Juillet 1844. » ' mat. midi. Si, wir. »h noir. 

Mai. Iherm. -i-ïe'.Olcïil + 27%2 Ie25 , + 26-.2 k- 25; + Xi',6 le23. 
Minimum -pia.olen; r 14 ,1 l« 10; + 14 ,1 le 16; -j-H ,^ le is. 
Moyenne 411,5; + 19,2: +«9,9; +16,5. 

Maximum du moi» f 30,7 le ; minimum — 9,7 le ÎO. Mot. dctmaiima 
quotidiens +■ 21,4; des minima + l:i,ï. Moyenne générale du mois + 17,8. 
Août 1H44. » mutin. midi. 8 ». unir. 9 soir. 

Mai. Uierra. + iy-,.-»lc6; -I Ïl-,ïle3: -j- 23-, 1 le 5 ; + 17",.Me20. 
Minimum -fl2,4l«î4i + 13,4 Ieî4; -j- 13 ,5le !4; -fit, 4 le t. 
Moyenne +18,01 I 17,6; -M» ,5; +li,î. 

Maximum du mois - 23,S le S ; minimum — 8,5 le Î5. M^y. de» nwtma 
quolidiPo»— 19,7;de!iminiii«i + 11,6. Mo» enne Rtfticralc du mon + 15,6, 
Heplembre 1844. 9i> utalto. midi. 3 , wlr, 9 • . soir. 

Mai. thermom. +2Î',8U!8) +26*,41e8; +26Mle8i +2»%0le7. 
Minimum -»-!« ,^ le 23; -I- » ,3 le 23; + 9 ,Gle 23 ; +9 ,n le 25. 

-( *3 .5; +«8,3; -f<».0: +13,1. 
mois 27,8 le S» ; minimum • 7,0 If 20. Moy. de» inaTlma 
quotidii ns-r 19,y; <lp»minima -{- lî,0. Moyenne générale du mni» ; 16,0. 
(Irlobtv 1844. 9k. mat. midi. St.. «oir. 9h. ««t>. 

Maximum Uierm. { tti'.i ltot -jl8».41«5» +1»',0 le 5; +16 ,01.5. 
Minhimm -t- 3,7le20; r » ,8lc3t; + 9 ,2 te Î9 ; + S ,« 1«1«, 

Mojenne -+-10.J; +-13 .7 1 +13,4t +10,0. 

Maximum do moi» t- 21,0 le 5; minimum -I- 2,0 le 20. Moy. des maxlroa 
quotidien* -f- 14,1 ; do» aiiidma +7,5» Moyenne générale du moi* + 10,8. 
Novembre 1S44. 9a. mat. midi. 5b. soir. «n. «dr. 

M.uim. \bvnn. i-i2%2U.14s +43 ,8lcl4i +13-,6tel4; +I2*,2lel3. 
Minimum - 1,3 le 27;- 0 ,2 le 27 ; + 0,31e 28; + O.lletS, 
Movennc - 6,6; +7,9; r'.'l + « 

Mdxintom du mois -— 14,2 le 14; minimum — 2,3 le 27. Moy. dosmaihm 
qiiotîJieiw + 8, a ; «les minima + 5,3. Moyenne Rûnéralc du moi» -r 7 çt^ 



TerraDH*, 
77 ",59 
68 ,lt 
7» 

4* .« 

58 ,h0 



Juillet 

A»at 



Cour. 
90 »»,33 
76 ,33 
92 ,92 
52 .14 
Noiembre 66 ,91 
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— M. Busk vient dc soumettre ft de nouvelle* obscrvalions microscopique» | 
l'animalcule si remarquable connu sous le nom de Echinoeoeau, qui te rro- | 
contre fréquemment dan* les kystes bydalides Trais , ehei l'homme et le* au- 
tres animaux. C'est au sein des petites clouons des kyste» et a la surface In- | 
terne de ces cloisons que l'on aperçoit V tehinoeoeeus en petites masses ou 

i formées de cinq a vins;! iodividus attaché* par de coorts pédicules t ! 
i centrale commune, qui, elle-mêuie, se prolonge en un court pédi- 
par lequel la masse totale est unie a l'intérieur du kyste. Ces 
masses polypoldcs sont composées de nombreux Individus très distincts qui se 
présentent sou» deux forme»; sa\oir, avec la tête projetée ou retirée. La se- 
conde manière d'être partit être plutôt un effet de changement» survenus après 
la mort. Le corps de ces animalcules consiste en une substance granulaire, ap- 
paremment de densité différente pour les différentes parties de ce corps, et 
renfermées daus une tunique citerne très épaisse dont la surface extérieure 
ne présente aucunes traces de cils et se montre parfaitement lisse ; la surface 
intérieure esl plu* irrégulière ou rude , el entre elle et les granules intérieurs 
on observe certains corps ovifonues transparents, dont oo ne voit pas Mou 
l'uuge. Le mode d'inlroduclion ou d'uppariliou de ces sortes d'Entoioairr» 
dans le corps animal drmrurc encore jusqu'à prisent enveloppé d'obscurité, 
comme tant d'autres points de zoologie comparée. 

— De nouvel les recherches pleiucs d'intérêt viennent d'être faites par 
M. Readc sur le» animalcules fossile» de la craie. L'auteur a rencontré des 
myriades de ces animalcules, 4 l'élat vivant, dans l'estomac des Huîtres. 11 y 

a découvert également des Vibrions en très grande abondance, et de vérita- i 
bles essaims d'organismes agglomérés auxquels il propose de donner le 
nnm de Vulccr ustrearis. Mais la circonslauce la plu* remarquable qui se 
rallacbe a ses découvertes est la présence d'autres Infuse ira h carapace sili- 
ccuse, appartenant a la famille des Dacillariées et semblable* h ceux qui, h 
l'état fossile, constituent la plus grande portion des masse» crayeuse* ; ce sont : 
les Aciynoeyelus faseinta, Cvseinodisrus miner, C. patina. C, radiatus, OU- 
tyoeka aeuleala, P. fibula, l), spéculum, Gallionelta tuleala, SaricuLi en- 
tonwn, Tripodiseus argus, Xanthidium fureatum, X. hirtutum, Zygoeerot I 
rhmnbus, deux Swiretla, et deux nouvelles espèce* de ce genre. Toutes ce» i 
espèces, ainsi que d'autres bien connue* de Bacillaire* et de folythakamr», se 
sont trouvées, a l'état vivant, dans l'estomac des Huîtres. Cette découverte 
Intéressante a amené l'auteur a rechereber aussi la composition de la matière 
fossiles de Kimmcridgc-Clay : il y a trouvé ce» 




du ire de ce» observation» est que placeurs de ces 
bles a ceux que l'on rencontre 4 l'état fossile dans la craie et dans d'autre* 
formations secondaires fournissi-nt un lien a la grande chaîne géologique 
des corps organisés, lien que l'on supposait manquer jusqu'à présent entre ta 
série crétacée et les séries antérieures et postérieure*. 

— On annonce qu'on vient de découvrir dans la province d'Oran, sur la 
cote qui borde la mer, et au pied de l'une de» montagne* qui forment, au 
sud, la limite de cette partie de la cote, un gisement très riche d'albâtre dont 
la blancheur et la beauté égalent au moins celle» de l'albâtre de Vollerra en 
Toscane, L'exploitation promet d'en être très facile. Non loin de la existent 
de riches mines de sel gemme: du coté d'OrléansviUc et de Tenet, on a dé- 
couvert de* dépôts de fer lenticulaire et de cuivre sulfuré, et a peu prés au 
même endroit existent également des nions très riches de carbonates de fer et 
de plomb qui viennent sur certains points affleurer le sol. Rniln , 
on peut encore, au même lieu, suivre, sur une longueur de plus de 6000 mè- 
tres, une veiuc de fer oligiste d'un développement et d'une régularité presque 
sans exemple dan* la métallurgie. Tout le pays offre un double intérêt, sous 
les rapports de ses richesses eu métaux utiles et de son importance géolo- 
gique. _ 

La Société royale rie Londres a tenu, comme h l'ordjnaire, le 30 novembre 
dernier, sa séanceanniversaire accoutumée. Les médailles royale* ont été accor- 
dées,! " a M.Boolc, de Lincoln, pour son mémoire de mathématiques inlitulé:5ur 
une nuueelle méthode d'analyse, 2* a M. Andrews, de Belfast, pour son tra- 
vail sur les changements thermaux des substitution! basiques. La médaille 
Ccplcy a été décernée a M. Matleacei, de Pise, pour ses recherches sur t'é- 
leelricité animale. Le bureau a été ensuite renouvelé ainsi qu'il suit : . Pré- 
sident. M. le marquis de Northimploo ; trésorier, M. Lubbock ; secrétaires 
MM. Rojet et Clirislic ; secrétaire pour l'étranger, M. Daniell ; le* autre* mem. 
bres du conseil sont : MM. Boslock, Bowroan, Brunei, Bucklaud, Burnel, 
DoUorul. Graham, Murcluson, Ovrcn, cap. Itoss, Roylc, Sharpey, Taylor, 
WabLer, lord WroUesley. 

— L'Académie de* sciences de Bruxelles avait proposé pour sujet de prit 
h décerner en 1844 cette question : Étendre aux surfaces la théorie des 
points singuliers des courbes. Le prit n'a pas été décerné, l'ne 
d'argent seulement a été décerné.: a l'un des concurrents , M. II. 
de Gand, et le sujet de prix a été remis au concours pour l'année 1845. 
Une autre question ainsi formulée avait aussi été proposée pour le même 
cancoursj: Éclairer par des observation» nouvelles le phénomène de circu- 



lation dans les Insectes, ei recherchant si on peut la reconnaître dans le» 
arve» des différents ordre» de ces animaux. — Le prix, consistant en une mé- 
daille d'or, a été déc *rné a M. Yerlorcn, d'Ctrvcbt , auteur du seul mémoire 
qui ait été adressé pour le concours. 

La même Académie propose, en outre, pour le concours de 1 845 les qoe> 
dions suivantes. — 2. Exposer et dUcoter le» diverses explications donnée* 
jusqu'à ce jour »ur les explosions de» machine* a vapeur. — 5. Exposer et ap- 
précier les travaux des géomètres qui ont le plus contribué aux progrès de la 
mécanique céleste depuis la mort de Iji place. — 4. Examiner et discuter le* 
théories qui ont été proposées jusqu'à ce jour pour expliquer l'origine de l'é- 
lectricité voltafque et le mode d'action des piles. — 5. Faire la description 
des fossiles de* terrain» secondaires de la prorince de Luxembourg, et donner 
l'indication précise des localités et des »>Mèmes de roche* dans lesquels ils se 
trouvent — 6. Les nombreux faits reconnus par M. Amicl relativement a la 
formation de l'embrvon dans 1rs plantes n'étant pas d'accord avec la lli orie 
pnbllée sur le même suj.1 par \l\f. Schl.-i.lm, Wydler, de Martius et d'au 1res, 
l'Académie désire un mémoire ou ces observations soient discutées et ou 
soient consignées de no relies rechercties sur l'embryogénir végéta'*-. — 
7. Exposer et discuter 1rs travaux et le» nom elles vues des physiologistes et 
des chimistes sur les engrais et sur la faculté d'assimilation dans les végi-lauc 
Indiquer en luéme temps ce que l'on pourrait faire pour augmenter la ri- 
chesse de nos produits agricoles. L'Académie demande que ce travail suit 
appuyé d'expériences. 

Le prix pour chacune de ces questions consistera en une médaille d'or de 
la valeur de 600 fr. Les mémoires devront être écrits en français, flamand ou 
latin, et adressés avaul le l" février 1*45. 

—Dans la dernière excursion Kéologlque que M. Muiriiisoo lit en Russie, U 
avait sollicité vivement du gouvernement russe, pour le uuusniru du collège 
royal dr» chirurgien» de Londres, un squelette et une peau du llos aurixht 
ou Bison gigantesque. Les journaux ont annoncé que, pour accéder a sa de- 
mande, l'empereur a ordonné qu'on cherchât a se procurer un exemplaire 
de cet animal. Le Ros «mvcA» ou primvgenius, qui, comme le Mammouth 
et autres races perdues, était autrefois répandu sur de vastes contrées, est 
aujourd'hui le seul représentant d'une grande race de Quadrupèdes actuelle- 
ment confinée dan» les vaste» forêt» de la Lllbuanie. La férocité et la gros- 
seur de l'animal rendent extrêmement difficile de le capturer vi»ant. Aussi 
la plupart des musées n'en possèdent-ils que de» os détaches, 

KMLiTl.W. — Dans le n' 580 de L'Institut, page 3S0, l'analyse d'un 
mémoire de M. Whoelcr sur le quinon renferme plusieurs erreurs que nous 
allons indiquer ici, bien qu'elles aient pu difficilement échapper au lecteur 
attentif. — 1* colonne, ligne 19, l'équivalent du carbone a été mal indiqué; 
au lira de 75,13, il faut 07,37. — Même colonne, dernière ligne, an lieu de 
A équivalents d'eau. Il faut 4 équivalents d'hydrogène, - également n SOI, 
page 3Î4, !« colonne, ligne 17, il faut lire î équiratents d'hudrogt'HC, au 
lieu de J èquiraUuti d'eau, — Nous prions M. Whoeler, qui u bien voulu 

. de 



Nous recevrons toujours avec plaisir et reconnaissance les < 
du mime grure que les auteurs voudront bien nous adresser, désireux que 
nous sommes de donner 4 nos travaux de traduction et de rédaction, malgré 
leur nature souvent ardue, toute l'exactitude qu'ils ^ 
la faveur dont ils jouissent auprès des savant*. 



SOMMAinE du h' 57S. 

SEANCES. Acsoént ras scitvers se Paris. Sur les produits de la distillation 
sèche du but v rate dc chaut. Chancel. — Sur le développement des Anoé- 
lides. Milne-Eduard*. — Amélioration de la poudre. Siret, — Appareil 
propre a mesurer des temps très courts. BaudrimonL - lièvre typhoïde. 
Turck. — Argenture de l'acier. Desbordeaux. 

Acxnijiia des scies ces dc Basai*, Sur le* mouvement* propres de Procyon et 
de Sirius Bessel. 

Ac .inttnc ors Sciorr* ne Bac 
Westendorpp. 

Société aovALE de» scie-sces de Goxttixoce. Sar l'idryle, l 

organique. Bocdeker. 
AsiuciAT.^M BBiTAxwgcE. Fin des travaux de la section de zoologie et de 

botanique. 

Société cbtmiqie de Lo noues. Présence du fluor dans le» os. Middlcton. 
Présence de la mannilc dam les plante» marine*. Steuhouse. 

BULLETIN SCIENTIFIQUE. Sur la non-existence du sulfate d'oxyde azo- 
tique. Itarrawil. 

CIIRON1QUF-. Observaliou» uermométrique* 4 Paris pendant le 1* semestre 
de 1844. — Animalcules des kystes. — Animalcules fossile» de la craie. — 
Albâtre d'Oran. — Médailles décernée» par la Société royale dc Londres. — 
Sujets de prix proposé» par l'Académie de* sciences de Bruxelles, — Kr ratum. 

Le Propriétaire, Rédacteur en chef, EUGENE ARNUULT. 
rèMS. — uti'iusuiut ut coisoN, tu w roua *,-«.tiuim, 47. 
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la 

la Statistique/, l'économie politique, etc. 
offre, dans son ensemble, un tableau réduit du mouvement scientifique qui t'est produit 
principaux corps savants pendant la même période. 



SÉANCES ACADEMIQUES. 
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dt M. Ëui tu Burootri. 

, Conformé»*»» an règlemeai, qni veut qne, dma h 

séance de .'aanée, l'Académie élise un vice-président, celui de 
l'année précédente passant à U prtakktiee es remplacement du 
président dont les fonction» sont périmées , r Académie a pro- 
cède aujourd'hui a cette élection. Le vice-owdeol de I année 
dernière ayant été choisi dans la division des sciences physi- 
ques, celui de cette année détail être pris dans la section des 
sciences mathématiques. Sur 64 votants, M. Mathieu, ayant 
réuni au premier tour de scrutin 51 so^iges, a pris place au 
bureau. 49 voix se sont portées sur M. PouUlet, et MM. Gay- 
Lussac, Poinsot, Poncelet et Piobert en ont obtenu chacun 



et coi 



Chimie oi»ganio«k. — M. Dumas présente, au nom de Fau- 
teur, M. Lewy. «a mémoire contenant les résultais de recher 
ches sur les cires en général. — M. Lewy a examiné successi- 
vement la cire des abrihea, la cire de Chine, la cira de palmier , 
la cire du myrica , la cire de carnaubé, la cire d'ocaba , ta 
cire de Wcuhyba , la rire de cannas i sucre et la cire des an- 
■daquies. Les expériences on tété faites dans k laboratoire de 
M. Dumas. — ■ Nous allons en indiquer les résultats . 

1« Cire des abeilles. — En comparant la cire blanchie sar le 
pré avec la cire non blanchie , 44. Lewy a trouvé que la der- 
nière contient plue de carbone et iiaqiea d'oxygène et que la 
différence peut aller jusqu'à 4 pour 4«Q. ka cérine de le ère 
blanchie contient aussi moins de carbone et plus d'oxygène 
que la cérine de la rire non blanchie. La myticine de ces deux 
hortes de cire a tout-à-fait la même composition . — Indépen- 
damment des deux substances , cérine et myricine, M. Lewy 
signale comme e*isunt dans la cire nn« trohième substance qui 
n'avait pas été indiquée jusqu'à présent et qu'il appelle provi- 
soirement cérolcine ; elle est très molle , fond à 2e%5 C, est 
très soiubte dans l'alcopl et l'éther froids . et a une réaction 
acide sur le papier de tournesol. La cire en contient environ 
4 à 3 pour 100.— En traitant la cérine par la potasse en dissolu- 
tion, on obtient un acide blanc, crisiallisable, très peu soluble 
dans l'alcool et l'éther, même à chaud, plus soluble dans l'alcool 
absolu. Cest l'acide cériaioar, dont le point de fusion est 65°. 
— En traitant la myricine delà même manière, on obtient 
l'acide myririxioue , dont les caractères sont à peu près les 
mêmes que ceux de l'acide cerinique, mais son point de fusion 
est rj0°,5. — L'analyse de chacune de ces substances a fourni : 

Carbone. Hydrog. Oxyg. 
Cire blanchie, 79,*) 13,i3 7,<i5 

Cire non blanchie. 80,20 13,44 6,56 



Cérine de la cire blanchie, 7 ( J,tU 43,20 7,70 

Cérine de la are non blanchie , 80,23 15,31 6,46 
Myricine de la cire blanchie, 80,28 43,22 6,50 
Mvricinedelacirenonblanchie, 80,18 13,34 6,38 
Céroléine, ; 78,74 12,31 8,75 

Acide cérinique, 79,72 13,74 6,54 

Acide myricinique, 77,83 13,17 8,98 

2* Cire de Chine. — On sait que c'est une substance d'ori- 
gine végétale (on l'extrait du fihus niccr-daneuni), ayant l'as- 
pect extérieur du blanc de baleine. Elle fond à 82«,5, est très 
peu soluble dans l'alcool et l'étber bouillants, mais sedissout très 
bien dans l'huile de naphlhe.Quand on la fait bouillir avec une 
lessive de potasse, elle se transforme entièrement en savon so- 
lable; elle se combine de même avec labarite ; elle ne contient 
pas de glycérine , et sa composition est représentée par 
G*»H ,, 0 4 , formule qui correspond très bien avec les analyses. 
— En traitant la rire de Chine par la chaux potassée, on obtient 
un acide blanc, cristal isé, fondant à 80\ que M . Lewy propose 
d'appeler acide «në»i<jU(^el qui peut être représenié par la for- 
mule OVH'»0*.; > ^ 
. 3» Cire à nelittier.-- Elle est produite parle Cerçxijlon and't- 
cùta qai e>t mis abondant dans là Nouvelle-Grenade. Cette 
substance se présente sous la formé d'nne pond* d'un blanc 
grisâtre qui recouvre l'épidémie des Palmiers. La cire purifiée 
est d uo blanc jaanéire; elle est peu soluble dans l'alcool bouil- 
lant, et par le refroidissement elle se précipite; son point de 
fusioaeat4 7i\ 

4° Cire du myrica.-^ Tobtient en faisant bouillir dans l'eau 
les baies de plusieurs espèces de Myrica , entre autres la My- 
riç» cm/fera, arbre très commun dans ht Louisiane et dans les 
régions tempérées des Indes. La cire bru le est verte, cassante ; 
purifiée, elle eat d'un jaoae rerdétre. Son point de fusion est 
47-,5. 

5* Cire de carnanba. — Elle est produite par un palmier qui 
croit ea abondance dans les provinces du nord du Brésil 1 , par- 
ticulière ment dans la province du Ceara. Elle forme une couche 
mince sur la surface des feuilles ; elle est blanc-jaonétrc , cas- 
sante, se laisse facilement réduire en poudre. Son point de 
fusion estl84\5. , 

<>' Cire d'oeuba.— Elle provient d'un arbuste très répandu 
dans la province du Para ; on la rencontre anssi dans la Guyane 
française. Couleur blanc -jaunâtre. Soluble dans l'alcool bouil- 
lant. Fusion à 36 .,5. 

7» (^deJMeohyba.--M. Ad. Brongniart croit que cette cire 
provient du franco Hcuhyba. Couleur bUnc-jaunitrc ; fond 
à 55-.0. Soluble dans l'alcool bouillant. 

L'analyse a donné pour les trois cires précédentes : 

Carbone. Hydrogène. Oxygène. 

I II I H 1 » 

Cire à palmier, 80,72 13,30 JWJ 

Ciredu myrica, 74,24 12,08 



Digitized by Google 



16 



L'INSTITUT. 



l'ouvrage de M. Pouillet lui a été | restntédans une «les précé- 
denies séances.— Nous ne croyons pas devoir nous occuper de 
ces débats dont la nature nous parait complètement étrangère 
à des intérêts de scie u e. 



Dans le prochain numéro, qui -.sera accompagné d'un sup- 
plément , nous reviendrons sur quelques-unes des communica- 
tions de celle séance et des 



des 
tia 



SOCliT* tRIMlUTIttl »S VABU. 
(RMr»iU inrtiU d« proces-Terbitii.) 

Stamee du à janrier 1819. 

HeuunTROLOCiE.— M. P. Gervais donne des détails sur on 
cas remarquable de Cyiticercut ccUutotm observé dus l'es- 
pèce liumaioe par M. de Marquay, aide d'aiulomie à l'école 
pratique de la Faculté de médecine de Paris. Le sujet sur le- 
quel M. de Marquay a recueilli ces bydatides était une femme 
âgée de soixante ans environ , dont le cadavre a présenté de 
nombreux foyers purulents qui paraissent avoir déterminé la 
mort. Gomme dans les cadavres observés par Werner, Himly 
et un petit nombre d'autres auteurs, presque tous les musde* 
logeaient des Cysticerques , aussi bien ceux des membres que 
ceux du tronc. M. de Marquay en a trouvé jusque dans les psoas 
et dans les piliers du diaphragme; il y en avait également un 
dans le poumon. Quoique le CtfiUcarau ccllulou» de l'Uommc 
ne soit pas extrêmement rare, ce n'est point d'après lui que 
Ton a établi les caractères coolopiques de cette espèce. Les 
lielmintliologistes ont pris le plus souvent celui du Cochon qu'ils 
donnent comme identique à celui de l'Homme ; maïs on peut 
affirmer qu'ils n'ont pas encore donné une démonstration suf- 
fisante de leur manière de voir. Encore bien moins ont-ils 
prouvé que le Cyuker eut cciiuloKE est également parasite de 
Simm cephut, palat et muim, du Chien, du Hat et de 1 Ecureuil , 
quoique leurs ouvrages répètent ces assenions comme posi 
ttves. M. Gervais, ayant reçu de M. de " 
Cgtikerttu tcltulotœ de 1' 
a cherché 1 établir d'une 
spécifiques. 

Ces aoi/naux, dispersés dans les muscles, se montrent sous la 
forme de petite» capsules ovalaires allongées, longues de Ifiou 
-0 millimètres au plus et larges de 5 ou & Ce» capsules contien- 
nent l'animal, qui en est iodé pendant, mats qui occupe toute leur 
capacité; elles sont de nature fibreuse et n'offrent de résistance 
au toucher que parce que celui-ci le* remplit eu entier. Si on 
les ouvre, on met alors à nu le Cyslicerque lui -même , qui est 
d'un blanc plus pur que sa capsule et dont tous les individus 
observés avaient la tète et le cou rentrés dans la vésicule hyda. 
tique. Contrairement à ce que l'on a représente du C. ceUulotœ 
du Cochon , le point de rentrée de cet organes dans la vésicule 
a es» point à l'une des extrémités du grand axe de celle-ci 
mais à l'une des extrémités de ton petit use, c'est-à-dire quê 
la vésicule estovahtire transverae. La surface de Ihydetide est 
finement granuleuse , et l'orifice de rentrée de la partie té- 
nioïde du Ver apparaît sous la forme d'un petit ombilic dont 
l'ouverture est fort difficile a constater et se trouve comme 
entouré d'une sorte d'auréole d'un blanc laiteux , déter. 
minée par le lubercule'que forme dans la véskulo elle-même 
l'invagination de. la tète et du cou ridé de l'aaimaJ. C'est 
cette apparence de tache blanche qui a fait quelquefois don- 
ner au C. otUulouc le nom spécifique d'aUto-puaciattu Ce 
tubercule m de la grosseur d'un grain de chènevis i peu 
près ; quelques fibres musculaires s'insèrent d'une part à 
son pourtour, plus ou moins près de sa base, et d'autre part sur 
la face interne de la poche hydatique, aux euvirons de l'orifice 
de sortie, à l'élargissement duquel elles contribuent sans doute 
lorsque le ver allonge sa tête et son cou. La tète est fort petite- 
on la trouve au fond de la poche de rentrée, plus ou moins re- 
jetée sur ■- 



quatre rumine celles des autresCys:iccr.|ui-«, cl sa couroune de 
crochets est également petite, noirâtre, surtout dans sa moitié 
supérieure, ou l'on voit de très petits grainsde pigmentant, et 
formée de 32 crochets environ, disposés sur deux rangs très 
serrés. Dans cette espèce, comme dans les autres, on peut dis* 
tinguer trois parties à chacun des crochets : la griffé ou lame 
aiguë, qui est dirigée en bas ; le manche, qui est au contraire 
dirigé vers le sommet de la tête, et, entre les deux , une saillie 
sutwrroudie en manière de garde. Les crochets de la rangée 
supérieure sont d'un quart environ plus longs que les autres et 
descendent presque au même niveau qu'eux. 

La peau de ce CysUcerque humain renferme un grand nom- 
bre dr* granules calcaires qu'on avait pris pour des œufs. Il* 
sont plus petits dans cette espèce que dans celle du Lapin. 

M. Gervais parle aussi de quelques Cysticerqoes des ani- 
maux; il se propose de revenir sur ce sujet dans une autre 
Communication, et de traiter comparativement des spécifiques 
des Cyslicerque» connus. 

Htwuiiuoce. — M. deCaligny dépose une note sur une des 
dispositions de sa machine à colonne d'eau aspirante. 

In tuyau en forme de I. est enfoncé en partie dans le bief 
inférieur. Un piston agit périodiquement dans la partie verti- 
cale., Ce piston tst recouvert de soupapes clés de poêle qui 
sont fermées quand il descend et s'ouvrent quand il est re- 
moulé par. un contrepoids, l orsqu'd est parvenu au sommet 
de sa course , la force qui tend à le faire descendre en surmon- 
tant la résistance industrielle à vaincre se compose évidemment s 
1° de la pression suuerieore; S» de la sorcion de la partie in- 
férieure de la colonne provenant du seul poids de cette partie; 
5" de l'effet provenant de la force vive quelconque emma- 
gasinée dans le système, d'abord en vertu de l'écoulement de 
l'eau pendant que le piston se relève. La somme des deux pre- 
mières forces est a peu près constante ; la dernière peut varier. 

On voit que cette disposition permet de supprimer toute es- 
pèce d'autre soupape quand on n'aura pas à débiter de très 
grandes masses d'eau. La quantité de liquide débité par le bief 
supérieur est égale au volume engendre par le mouvement du 
piston, plus au volume passé au travers du piston en vertu de 
sa vitesse propre. Il faut donc que le tuyau horizontal ait une 
longueur suffisante pour que l'inertie de l'eau qu'il contient 
résiste par son inertie pendant le soulèvement du piston de 
manière à ce que la vitesse propre du liquide ne fasse pas 
■ou ver au piste* 



ép 



piston une résistance qui dépasse certaines h- 



Quand le piston est arrivé au bas de la course qu'il attein- 
drait s'il n'y avait pas de vitesse acquise dans la colonne liquide, 
il descend toujours un peu plus bas, jusqu'à une profondeur 
dont la limite est déterminée par la force vive emmagasinée 
dans le système, et qui a eHe-méme une limite déterminée. 
Plus le tuyau horizon lal est long, plus il est facile de se rendre 
compte A priori de la manière dont les choses se passent, puis- 
que plus il est long, plus la vitesse provenant du passage de 
l'eau du bief supérieur à travers le piston est négligeable, à 
cause de l'inertie de la colonne horiasontale. Ces calculs n'of- 
frent d'ailleurs aucune difficulté. 

Nota. Après ce qui a été dit dans la dernière note de 
M. de CaUgay sur sou écluse oscillante , il est à peine néces- 
saire de faire observer que, dans le cas oh l'on exécuterait, 
dans quelques circonstances particulières, la forme où il y a un 
ssb latéral , on pourrait supprimer toute espèce de tube de 
sûreté en adoptant pour soupape un simple bout de toyau ou 
une soupape de Cornwall se posant alternativement à l'extré- 
mité du tuyau de décharge , et faisant ainsi elle-même fonction 
de tube de sûreté. Cette remarque était contenue dans une 
communication faite par M. deCaligny dans la séance do 30 
novembre dernier, et où il remarquait aussi que la forme cir- 
culaire d'un réservoir était, pour le cas d'un seul luyau débou- 
chant au centre, la meilleure pour diminuer les ondes. 
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Séance dis 7 mai 18W. 

Phtsiqce. — Un rapport est fait par M. Crahay sur un mé- 
moire concernant la cohésion des liquides et leur adhérence 
aux corps solides , adressé à l'Académie par M. Donny, pré- 
parateur de chimie à l'Université de Gaod. 

< Plusieurs faits révèlent l'existence de la cohésion dans les 
liquides : la suspension des gouttes aux corps solides, la floti 
Uison de corps sur la surface d'an liquide moins dense , l'eiu- 
ent de bulles de gai au fond d un liquide , l'ad- 
de disques à la surrace duo liquide ou à d'au- 
tres disques avec interposition de liquide, etc. , sont autant de 
phénomènes produits directement par l'adhérence des molé- 
cules de liquide cotre elles , c'est-à-dire par leur tendance a 
se maintenir à de certaines distances mutuelles, nécessaires à 
l'équilibre entre l'attraction moléculaire et la répulsion due au 
calorique interposé. Les phénomènes capillaires sont également 
produits par l'attraction que les liquides exercent sur leur» 
propres parties, combinée avec celle qu'ils éprouvent de la 
part des solides. Mais un fait inconnu jusqu'ici, et que M. Don- 
ay rient de constater, c'est la grande énergie que montre cette 
force de cohésion lorsque les liquides sont privés de 4"air ab- 
sorbé dans leur intérieur. Il semble, d'après ses recherches , 
que la facile séparatioo des gax d'avec h» liquides aide puis- 
samment à la désagrégratkm que des forces extérieures ten- 
dent à apporter dans la musse liquide. Une des expériences 
les plus remarquables , parmi celles décrites dans le mémoire , 
est celle où l'auteur a pu élever jusqu'à 135 degrés la tempéra- 
ture de l'eau privée d'air, avant qu'il y eût ébullilion, et par 
conséquent où la force qui suffit pour produire l'ehullilion du 
même liquide dans les eus ordinaires a été triplée ; d oit il suit 
que, dans l'expérience citée , la cohésion de l'eau a été équiva- 
lente à deux atmosphères. • 

Conformément aux conclusions du rapporteur, auxquelles a 
donné son adhésion le deuxième commissaire , M. Plateau , 
le mémoire de M. Donny sera inséré dans le Recueil des sa- 



pour la plus grande partie, de quarzite. ira sait que l oi ijjine 
de ces cailloux a beaucoup occupé les géologues; M. Marcel 
de Serres réfute l'opinion de ceux qui y ont vu le résultat de 
la desagrégation des roches poudingiformes inférieures, en 
faisant remarquer que les noyaux qui entrent dans la compo- 
sition de ces dernières sont d'une nature différente des cail- 
loux superficiels ; mats il ne cherche pas à expliquer pourquoi 
ees caidoux sont plus généralement quarzeux que les roches 
qui composent les montagnes dont on peut supposer qu'ils 



i du f juin mi. 

AsTBonoMit. — M. Quetelet fait connaître les circon- 
stances suivantes de l'éclipsé de lune oui a eu] lieu le 31 mai. 
L'état du ciel, très favorable à Bruxelles, a permis de suivre 
toutes les phases du phénomène. 

Le premier contact avec l'ombre a eu lieu à 9 Si 8 

Le commencement de l'éclipsé totale, 10 29 17 

La fin de l'éclipsé totale, 11 46 23 

Le dernier contact avec l'ombre, 12 80 10 



1844. 

Gsologie. — Un rapport est mit par M. d'Omalios d'Halloy 
sur un mémoire de M. Marcel de Serres, intitulé Nota géolo- 
giques sur la Provence. 

Ce mémoire, dit le rapporteur, contient, sur la géologie de 
la Provence occidentale, des détails intéressants, disposes en 
forme de journal de voyage et terminés par un résumé. 

L'auteur range les terraau de la contrée qui fait le sujet de 
ses notes dans trois groupes principaux, qu'il désire par les 
épithètes de quaternaires, tertiaires et secondaires. 

Il subdivise les terrutstt quaternaires, c'est-à-dire, selon sa 
définition, ceux déposés après te rentrée des mers dam leurs 
bassins respectifs, en deux catégories, selon qu'ils ont été for- 
més dans des eaux courantes ou stagnantes, qu'il considère, 
les unes et les autres, comme des eaux douces. 

Les dépôts de la première catégorie, ou terrain! diluviens, 
tout assez généralement répandus sur toute ht Provence orien- 
tale; ils recouvrent notablement la célèbre plaine de laCrau, 
qui présente une surface horizontale de près de huit nlyria- 
», jonchée de gros caiHoui roulés et composés, 



I es dépôts de la seconde catégorie sont peu abondants ; Ut 
se composent de calcaire d'eau douce sédimenlaire distincte- 
ment stratifié, présentant des empreintes de végétaux et rece- 
lant un assez grand nombre de coquilles lacustres ou terrestres, 
fféoeralement peu altérées, et d'espèces presque toujours ana- 
logues à celles qui vivent actuellement sur les lieux. L'auteur 
décrit quelques petits lambeaux de ce terrain situés à Para* 
deau, au nord de Roquevaire et auprès des Martigues. 

lierait aussi pouvoir rapporter à cette catégorie des roche» 
powtmgiformes, soit de calcaire, soit de gompholite, qui re- 
posent en stratification discordante sur les dépôts tertiaires, 
et que l'on voit notamment dans la Crau, immédiatement eu 
dessous des dépôts diluviens. 

Les terrain* tertiaires, c'est-à-dire, d'après la définition de 
l'auteur, ceux déposés avant la rentrée de» mer» dan» leur» 
bassins respectifs, mai» après la séparation de f Océan des mers 
intérieures, sont extrêmement développés dans la Provence 
occidentale, où ils présentent un ensemble de dépôts faits les 
uns dans le» eaux douces, les autres dans les eaux salées, sou- 
vent nettement séparés, d'suires fois enchevêtrés ou alternant 
entre eux. L'auteur les subdivise en trois étapes. 

L'étage supérieur, outre on grand nombre de fossiles des 
classes animales inférieures, présente des débris de Mammi- 
fères, notamment d'Éléphants, de Rhinocéros et de Tapirs. On 
peut y distinguer quatre systèmes principaux; le plus super- 
ficiel se compose de sables marins, de grès en général peu 
puissants, et de marnes argileuses jaunâtres. Un autre système 
aussi marin, mais plus important, consiste en un calcaire à 
texture souvent grossière, passant au grès calcarifère que 
l'auteur nomme, d'après les ouvriers du pays, calcaire moellon; 
cette roche, qui est très répandue dans les contrées avot&inant 
la Méditerranée, est recherchée pour la M tisse et a notamment 
servi a construire les monuments anciens que l'on admire en- 
core à Orange, à Aix, à Arles, etc. D'autres dépôts, que l'on 
observe entre autres aux environs (TAix, sont formés d'un 
grès calcarifère Jrenfermant beaucoup d'Hélices et de Cyclos- 
tomes. Le système le plus inférieur se compose de marnes 
bleues semblables a celles des collines subapennines, et renfer- 
mant les mêmes fossiles. 

L'auteur distingue dans l'émue tertiaire moyen deux systèmes 
différents. 

Le plus superficiel est composé de marnes, de calcaire et de 
gypse. Il forme notamment les platricres d'Aix, célèbres par 
leurs produits industriels ainsi que par l'abondance et par la 
nature des fossiles qu'elles recèlent. Le mémoire qui nous 
occupe contient une liste de ces fossiles qui semble plus com- 
plète que celles qui ont été publiées jusqu'à présent, et dans 
laquelle on trouve l'indication de 216 espèces réparties dans 
184 genres de la manière suivante : 

Oiseaux, quelquesempreintes de plumes d'espèces 

indéterminées. 
Reptile*, 9 espèces, 2 genres. 
Poissons, 21 — H — 
Inseeteu, 138 - 113 - 
Crustacés, 1 — 1 — 
Arachnide*, 5 — 5 — 
Gastéropodes, 5 — 4 — 
Conchifères, 3 — 4 — 
Végétaux, 4T — 44 - 
Le système inférieur se distingue du système gypseux par 
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l'absence de corps organisés. Il se compose d'une série de 
couches de marnes généralement colorées, de macigno, de 
grès, de gompholite et de calcaire; il aiteiat quelquefois une 
épaisseur de 160 a 170 mètres. Il parait que c'est à ce système 
qu'appartient la brèche du Tbolonet, fort recherchée mainte- 
nant comme marbre. 

L'auteur range dans Vêlage tertiaire inférieur divers dépôts 
remarquables par la présence du charbon, que l'on exploite en 
divers lieux de la Provence, et composes, astre ce combus- 
tible, qui est en général rapporté à l'espèce lignite, de marnes, 
de macigno, de gompholite, de calcaire, d'argile ferrugineuse. 
Il renferme une grande quantité de Cyclades et de Melanop- 
sides avec quelques Sirènes, quelques Mulettes et quelques 
débris de Sauriens et deCbéloniens. 

L'auteur insiste à celte occasion sur les différences qui 
existent entre les bassias tertiaires méditerranéens et océa- 
niques. D'un autre côté, on voit par ce qui précède qu'il 
adopte l'opinion, assez répandue maintenant parmi les géo- 
logues du midi de la France, que ces dépôts de osuibuttibles 
appartiennent à l'étage tertiaire inférieur et non à l'étage 
moyen. Il eût été à désirer, vu la considération dont jouirent 
les géologues qui avaient adopté celte dernière opinion, qse 
H. Marcel de Serres fut entré dans quelques discussions à ce 
sujet. 11 est en général à regretter qu'il ait pour ainsi dire 
banni de son travail toute discussion littéraire, et que le puis 
eouvent même il n'indique pas qu'il existe des opinions diffé- 
rentes des siennes. 

Les terrain* secondaires, c'est-à-dire, d'après la définition 
de l'auteur, ceux qui ont été déposés lorsque le» mer t intérieures 
n'en formaient qu'une seule avec f Océan, se montrent peu à 
découvert dans la Provence occidentale, où ils ne présentent 
que les deux divisions désignées par les épithètes de crétacée 
et de jerasiiçue. 

lie terrain crétacé se compose de deux étages, dont le supé- 
rieur présente quatre assises distinctes. La plus élevée est 
'formée d'une série de couches calcaires et marneuses renfer- 
mant une grande quantité d'Ilippui ites, de Spltérulites et de 
Foraminiféres. L'auteur trouve que ce dépôt n'a aucune ana- 
logie avec la craie blanche du bassin de Paris, mais il rapporte 
à la craie chloritée de ce bassin l'assise suivante, qui se compose 
de grès calcarifère et de calcaire plus ou moins ferrugineux, 
ordinairement d'un jaune roussatre. Elle atteint quelquefois 
régisseur de 500 à 600 mètres. Cette assise est suivie par des 
marnes 'et de* calcaires qui sont aussi ordinairement colorés 
par l'hydrate ferrique, et renferment quelquefois des dépôts 
'de lignites assez abondants pour être exploités. L'auteur croît 
notamment pouvoir y rapporter les mines do la Cadière et des 
"Martigues. Enfin l'assise inférieure est composée de calcaire 
plus ou moins ferrugineux, de grès fort cohérents, et de sables 
puis ou moins pulvérulents ; elle est, comme les assises supé- 
rieures, très riche en fossiles. 

L'étage crétacé inférieur, nommé maintenant terrain nêoeo- 
'mien, se compose, dans la Provence occidentale, de calcaire 
argileux cl de marnes le plus généralement grisâtres, quel- 
quefois d'un gris bleuâtre. 

Le terrain jurassique est peu développé dans cette contrée, 
et l'auteur n'en parle que d'une manière transitoire ; il y in- 
dique cependant cinq étage* qu'il désigne par les noms de 
, Corallien, d'Oxfordien, de grande Oolite, d'Oulite inférieure 
«de Lias, lesquels se composent principalement de calcaire et 

Hoquevaire. 

En résumé, le mémoire <♦*■ M. IMarcet de -Serres contient 
des matériaux utiles pour la-description géogeostique de la 
Provence, et des eemerctmenis lui aérant adressés pour la 
communication qu i en a faite à l'Académie. 
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III. Nouvelle méthode pour découvrir et doter i' or tenu ; par 
M. R. Freaenin*. — L'auteur, après avoir signalé dans son 
mémoire les sources d'incertitude que présentent toutes les 
méthodes employées jusqu'à ce jour pour découvrir l'arsenic, 
ea propose une nouvelle qu'il croit à l'abri de toute objection , 
méthode qui est le résolut d'un grand- nombre de recherches 
qu'il a faites de concert avec M. de Bat». 

La méthode de M. Reinsch présente le défaut , 1» >| t(3 na 
conduit pas à la découverte de l'arsenic sous tontes les formes 
où il peut natter; aV qu'elle ne facilite pas la découverte des 
autres poisons ; 7r qu'eue souille avec le cuivre les matières 
soumises à l'examen ; 4" que le succès , dans la précipitation 
de l'arsenic , devient difficile et même impossible par la pré- 
sence d'un grand nombre de substances , nitrates , mercure et 
autres ce ru posés métalliques ; .V qu'elle présente des difficultés 
presque insarnoatables pour la détermination quantitative de 
l'arsenic. Quant à la méthode de Marsh , vota les objections 
qn'on peut élever contre elle : 1* elle ne permet pas la aépa ra- 
tion de l'arsenic sous toutes les formes où il peut se rencon- 
trer ; aV etie contribue à souiller les matières qu'on examine 
par h: zinc et autres métaux ; > elle offre le danger de confon- 
dre les miroirs d'antimoine avec ceux d'arsenic , ou bien 4» il 
ne se forme pas de miroirs du tout, ou bien leur éclat est nul 
et par conséquent la preuve de l'existence de l'arsenic devient 
équivoque par la présence de l'eau , de matières organiques et 
d'air atmosphérique. 

Ij» méthode que propose M. Freaenins pour analyser les 
matières du corps dans lé cas où on soupçonne un empoison- 
nement par l'arsenic est-la suivante. 

A. Décoloration de la solution. Les matières qu'on veut exa- 
miner sont , si elles consistent en morceaux solides et cohé- 
rents, réd nites en parties menues et mélangées dans toutes les 
circonstances avec le plus grand soin. Deux tiers du mélange 
entier sont placés dans une grande bassine de porcelaine , et le 
reste est conservé dans un vase bien clos en cas d'événements 
contingents. Le mélange dans le liassin de porcelaine est alors 
arrosé avec une certaine quantité d'acide chlorhydrique pur et 
concentré , égale ou supérieure au poids de la substance sè- 
che qu'il renferme et avec l'eau nécessaire pour donner au tout 
la consistance d'une bouillie claire. La bassine est alors chauf- 
fée au bain-marie, et on ajoute du chlorate de potasse par 
petlionsd'environ une demi-drachme et à des intervalles de cinq 
en cinq) minutes .jusqu'à ce que les matières contenues dans 
cette bassine prennent une belle couleur jaune, parfaitement 
homogène, et l'apparence d'une Uqueur bien fluide. Lorsqu'o 
est arrivé à ce point , on ajoute encore environ 2 drachmes de 
chlorate de polas-eet on enlève la bassine de dessus le bain 
4e table, yu^ud ejle.*st «onaplèu-meul refroidie , son contenu 
est jeté sur un filiee de papier 14*uc ou sur une toile, et ou on 
laisse écouler la partie liquide ; le résidu est lavé à l'eau chaude 
jtuqu'a ce quej.'aau,qu»s en éwuleuutuaaif e*te plusaucune réac- 
tion acide. L'eau amfdojée à, «es lavages est ajoutée à la liqueur 
filtrée. Tout Je liquide ainsi obtenu est alors concentré sur le 
bain-mariu jusqu'à ce qu'il ne pèse plus qu'use livre (pendant 
cette opération la belle couleur jaune dn la liqueur prend dansla 
plupart des cas une teinte brunâtre), et on ajoute une solution 
saturée d'acide sulfureux dans l'eau au résidu liquide encore 
très acide, en agitant jusqu'à ce que l'odeur de l'acide suif uri- 
que devienne pai faittuieul manifesté. Le melauge total est 
alors réchauffe du nouveau pendant environ une heure jusqu'à 
ce qu'on ait chassa complètement l'excès d'acide sulfureux. 

B. Séparation deCartemc smu forme dt: tuifwrt. Lebquidemnsi 
obtenu (et qui est double en volume de l'acide cblochydrique 
employé) est abandonne au refroidissement, oui* verse dans an 
verre à bec ; puis on y fait passer pendant l'espace de 12 heu- 
res un courant lent de «az bvuroRène sulfureux lave. L tube 
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ùt le gaz est rincé avec un peu de solution d'à mmonia- 
qoe et la solution ammoniacale ainsi obtenue est ajoutée au li- 
quide contenu dans le verre à bec; ce Terre est alors légèrement 
recouvert arec un papier et maintenu à une chaleur très modé- 
rée (30* C.) jusqu'à ce que l'odeur de l'hydrogène sulfuré ait 
complètement disparu. Le précipité obtenu de cette manière 

lavé. ' P* 8 P u* r * B d» « 

C. Purification du sulfure obtenu. Le précipité obtenu en B 
et qui, indépendamment des matière* organiques, contient sous 
la forme de sulfure tout l'arsenic originairement contenu dans 
les matières soumises à l'examen , et peut-être aussi eu outre 
quelques autres sulfures métalliques, est alors avec le filtre sé- 
ché dans une petite capsule de laine qu'on chauffe au bain-ma- 
rie ; puis on ajoute goutte a goutte de l'acide nitrique fumant , 
jusqu'à ce que le tout en soit humecté; la masse humide est en- 
suite évaporée à siccité au bain-marie. Alors on ajoute de l'acide 
sulfurique hydraté chauffé préalablement au résidu de ma- 
nière à humecter uniformément; la masse est chauffée au bain- 
marie pendant 2 à 5 heures, et finalement au bain de sable à 
nne température plus élevée, mais toujours modérée (150- C), 
jusquà ce que la masse calcinée commence à se désagréger. 
Le résidu est traité avec 10 ou 20 parties d'eau distillée, jus- 
qu'à ce que les dernières gouttes qui en découlent ne manifes- 
tent plus de réaction acide , et l'eau eninlovée aux lavaoM p*i 
ajoutée au liquide filtré. •naugeseai 

p. Dosage du tutfure. La Loueur limpide C qu'on obtient 
mélee avec un peu d'acide chlorhydrique est précipitée par 
1 hydrogène sulfuré ainsi qu'on l'a indiqué en B. Le précipité 
après que la liqueur surnageante a complètement perdu l'o- 
deur de I hydrogène sulfuré, est filtré sur le filtre le plu» pe- 
tit possible, lavé soigneusement, et, tandis qu'il est encore 
sur le filtre, arrose avec une solution d'ammoniaque; le filtre 
est aussi laveavec del'ammoniaque étendue jusqu'à ce qu'il soit 

^!^^A Prmvité - ^"queur ammoniacale 

*» n * VHM P«'le capsule de porcelaine dont on 
a préalablement déterminé très exactement le poids et évaporée 
an bam-mane; le résidu eu séché à 100* C. et pesé. Si une re- 
duct.on ultérieure démontrait que le résidu consistait en m» 
me seuiCTwm, alors 0,805 est la proportion d'acide arsenieux 
renfermée pour chaque 4O00 partie de «altère d'arsenic qu'on 
aura oWenn. SU eat resté un résidu insoluble dans l amroo- 
mnque, on r enlève de dessus le filtre, et ou l'essaie aux réac 
tifs pour Je plomb, le bismuth, leeuivre, etc. Le plomb et le 
mercure peuvent, en cotre, être présents dans le résidu calciné 
de C, et ce dernier a besoin par conséquent d 
réaousqui déoèlent la présence de cea corps. 

B. Réduction du tutfure. La séparation de Ti 
bque du sulfune tfanenie exige, comme étant 1. clé de toute 
recherche, ta plus grand soin 
L appareil représenté 
du sulfure d arsenic. 



et ta plus grande attention, jusqu'au 




A est 
bonijue. 



tr le dégagement 
i moitié de sa eut 



de l'acide car- 
rée des 
- de marbre (non 
le, attendu que celle substance ne fournirait pas uu 



courant continu). Sur l'une des ouvertures de son bouchon qui 
porte deux trous, on adapte un entonnoir a qui arrive presque 
jusqu'au fond du rase; à l'autre ouverture on ajuste un tube b 
à l'aide duquel le gaz dégagé est conduit dans un antre Bacon B 
de même dimension. Dans ce vase le gaz est lavé, purs séché 
par de l'acide sulfurique hydraté qu'il renferme. Le tube c 
conduit le gaa acide carbonique dans le tube à réduction C (es- 
quissé dans ta fig, 2 de grandeur naturelle). Ce tube à réduc- 
tion doit être fait avec un verre difficilement fusible. 

Quand l'appareil est monté, la petite capsule avec ta sulfure 
d'arsenic (provenant de D) est pesée de nouveau , an tiers de 
son contenu est enlevé et déposé dans un verre de montre ; 
le poids exact de cette partie enlevée est déterminé en v subs- 
tituant des poids. La capsule qui renferme les deux tiers du 
sulfure est conservée soigneusement et le tiers enlevé qu'il s'a- 
git de réduire est trituré dans une petite capsule préalable- 
ment chauffée an bain-marie avec environ 12 parties d'un mé- 
lange consistant eu 3 parties de carbonate de soude sec et une 
partie de cyanure de potassium (préparé suivant la méthode de 
M. Liebig). La poudre complètement mélangée est déposée 
sur une petite bande de carte courbée sous la forme d'unegout- 
tière qu'on pousse jusqu'au point / dans le tube à réduction, 
puis enhncn fait tourner ne tube autour de sonaxe d'une demi! 
révolution. 

De cette manière le mélange est placé en a dans le tube à 
réduction,, sans salir aucune des autres parties du tube ; en 
cet état , on retire, avec précaution la petite carte , de manière 
à ne pas toucher annsélange dans le tube. Ce tube est alors au 
moyen du bouchon « mis en communication avec l'appareil è 
dégager le gaz, et on produit un courant modéré d'acide* 
carbonique en versant de l'acide chlorhydrique dans l'enton- 
noir a. Le mélange a besoin d'ailleurs d'être séché soigneuse- 
ment en chauffant modérément le tube dans toute sa longueur 
à l'aide d'une pethe lampe à esprit de via. Lorsque toute trace 
d'eau a disparu dans le tube , et que le courant de gaz est d 
venu tellement lent que les bulles ne passent plus à travers l'a- 
cide sulfurique qu'àdes intervalles d'environ une seconde, alors 
on chauffe le point A jusqu'au ronge avec la lampe, et lorsque 
ce point est atteint , une autre forte lampe à esprit de vin est 
appliquée an mélange en marchant de a vers/, jusqu'à ce que 
tout l'arsenic soit expulsé (la première flamme continuant tou- 
jours à agir en *) ; l'arsenic réduit se précipite au point c , où 
il forme un miroir', tandiequ'une portion excessivement faible 
s'échappe en d et remplit l'atmosphère d'une odeur alliacée. La 
seconde lampe à esprit de vin est enfin avancée avec leuleur 
vers, le point * de manière à chasser vers c tout l'arsenic qui a 
pu adhérer aux parois du grand tube. Cela fait, on enlève les 
deux lampes , ou forme le tube au point d par la fusion , puis 
on applique progressivement ta chaleur à partir du point d 
Ht « , de manière à resserrer le miroir aussi sur 
cette paroi, M qui lui fait prendre un aspect métallique ex- 
trêmement remarquable ; alors le tube est coupé au point J , 
fermé , scellé , et devient alors une preuve permanente à la- 
quelle on peut avoir recours dans tout nouveau débat légal. Les 
deux t.ers restants du sulfure d arsenic sont aussi déposés dans 
un petit tube de verre q m est clos , scelle et conservé en cas 
qu'on en ait besoin. 

S'il y a présence du sulfure de zinc ou du sulfure d'anti- 
moine conjointement avec ta sulfure d'afienic, on peut obte- 
nir le line et l'antimoine à l'eut métallique en dissolvant dans 
l'eau le résidu trouvé dans ta tube à réduction (on trouve aussi 
I antimoine il an* la solution). On doit les reconnaître parles 
réactifs ordinairement employés à cet usage. Leur poids est 
cakuk d'après ta Quantité totale de résidu originairement con- 
tenu dans la petite capsule «le poecetaioe (voyez D) et le poids 
de leurs sull.u. scon espoodants soustraits du poids total duré- 
sida. La reste est la quantité de sulfure d'arsenic qui " 
pond à i'arsea.c présent. 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

MétéoUolocib. — Sur lu météores oluvnit a liruyct dans 
les nuits du 9 et du 10 août 1 S 1 1 . — Elirait d'une lettre de 
M. TflOMAs Fobst&b. 

« Comme on a inséré on grand nombre d'articles dans'les 
journaux scientifiques relativement aux météores du fO août, 
je crois devoir faire connaître aussi les prticularïtés relatives 
à ce phénomène dont j'ai été témoin cette année a 'Bruges. 

> Août, 9. Nuit claire , quelques nuages légers. Les météo- 
res annuels ont commencé à apparaîtra cette nuit ; mais je 
n'en ai compté que dix-sept d'une dimension considérable." 

» Août, 10. Nuit claire. J'ai observé les météores pendant 
cette nuit jusqu'à la pointe do jour. Ils ont commencé à être 
visibles à 8i heures, el ont continué sans interrnption pen- 
dant toute la nuit, quoique plus abondants entre 10 et 43 heu- 
res- Leur nombre était prodigieux et en moyenne de quatre- 
vingt-seize par heure dont j'ai déterminé le point de conver- 
gence a peu près vers An taré* et le Scorpion, circonstance 
aussi embarrassante au moins que leur apparition périodique. 
Ils étaient de diverses couleurs, mais généralement laissaient 



Don 



après eux de longues Irai 
pas aussi longues et aussi 
duiOaoûHSil. 

» Nota. Une circonstance curieuse, c'est que je trouve dans 
tous les journaux que le grand météore qui a été vu dans toute 
l'Angleterre le 18 août 1783 a aussi été aperça dans toute 
l'Europe, taudis que je n'ai pu trouver aucun détail qui le con- 
cerne sur le continent et qu'il n'est pas même mentionné dans 
des rapports de la Société Palatine pour ce jour-là. » 

T. 



AcouMio.ua. — Phénomènes sonore» présentés par de» éUctra- 
aimants, r- Extrait d une lettre de M. J.-P. Majuiah. 
t J'ai observé quelques phénomènes résultant de I'in8uence 
magnétique dans des barreaux de 1er, et comme je n'ai pas vu 
qu'ils aient encore été remarques , je désire présenter quel- 
ques détails sur des expériences que j'ai entreprises dans l'es- 
poir qu'elles conduiront à des recherches plus étendues, d'autant 
Dieux que je pense qu'on pourra recueillir on grand nom- 
bre de faits extraordinaires aussi bien que des résultats im- 
portants , ri on poau-eaivait ce sujet. J'ai déjà ta i t an grand 
nombre d'expériences, mais je me bornerai à citer seulement 
ici telle* qui présentent le plus d'intérêt. 

> H v a déjà bien longtemps qne j'ai commencé une série d'ex- 
périences sur le pouvoir conducteur de différents métaux, et, 
entre autres épreuves, je me sais servi de barres de fer forgé, 
et ai trouvé qne, quaad un barreaa de ce métal est tellement 
disposé, qu'il paisse être converti en an aimant électrique, à 
l'instant où le magnétisme Uii,eat communiqué, il read un son, 
et qu'on entend nn autre son aussitôt que le courant galvanique 
vient à cesser. Les deux sons ne paraissent pas toutefois exac- 
tement Identiques, mais semblent correspondre à ceux qui 
peuvent être produits par la séparation et l'attraction alterna- 
tives des particules ou de certaines particules composant la 
matière sur laquelle on agit. Toutefois, pour foire mieux com- 
prendre le sujet, M'entrerai dans le détail de quelques expé- 
riences. '»»•. ' ", • . '• • 

> J'ai construit une hélice de gros fil de cuivre a 1 extérieur 
de laquelle} s'en trouvait une autre de fil beaucoup plus fin, 
disposée de minière à ce que les deux hélices puissent étreai- 
sement séparées. J'ai inséré un barreau de fer doux d un 
pouce de diamètre et de 20 pieds de longueur dans l'hélice 
composée , dont le fil primaire a été mis et communication 
«fcC une batterie ; en ouvrant le circuit, on a entendu un son 
très perceptible dans le fer, et un autre quand on l'a rétabli. 
Alors j'ai pris des barreaux de différentes dimensions et varia- 
bles d'épaisseur depuis un quart de pouce jusqu'à deux pouces, 
et en longueur depuis six pouces jusqu'à vingt pieds, et tous 
ont fait entendre un son variable , néanmoins, sous le rapport 



bal lerit" , en 
car si son 



«le l'int-nsitè, d'abord suivant les dimensions au barreau , ep 
second heu suivant que son diamètre remplissait on ne rem- 
plissait pas l'hélice, en troisième lieu d'après la force de la 
q lairiéme lieu suivant sa position dans ^hélice» 
eitrémité n'était pas placée au delà du centre du fil 
primaire, il n'y avait nul effet magnétique produit et le bar- 
reau ne faisait entendre aucun son ; et enfin tout paraissait dé- 
pendre en grande partie de l'état'dn fil secondaire, attendu que 
les sons diminuaient considérablement qnand on réunissait les 
boots, et que la diminution était plus considérable lorsque le 
contact était méialliqoe que quand on tenait les fils dans les 
mams. Le soit produit riait tonique dans chaque barreau et on 
pouvait l'imiter en frappant l'extrémité du barreau avec une 
substance métal liq ue quelconque ; maison ne pouvait produire 
rien de semblable par un coup frappé latéralement. J'ai essayé 
dés barreaux d'argent , de cuivre . de line, d'étain, de laiton, 
mais il ne s'est produit rien de semblable. 

» Dans trois barres de dimensions égales, one de fer doux, 
une d'acier trempé , et la troisième un aimant permanent, ou 
n'a pu trouver de différence sensible quant aux effets. 

» Ces expériences tenlcnt à démontrer que les particules 
d'un barreau de fer, quand il change d'état électrique, ont une 
tendance décidément motrice, et cela dans la longueur du bar- 
reau et la direction de son axe. Je n'ai pas eu l'occasion de 
m assurer si une excitation dans la même direction produit 
■a courant d'induction, ce 'que je regarde comme très pro- 
I table , mais j'ai réuni ces faits à la bâte, afin de voir si les ha- 
biles physiciens qui s'occupent de cette branche de la science 
n'auraient rien, à leur tour, à nous communiquer sur ce sujet. 
Je pense aussi que ces faits sont de nature à en éclairer beau- 
coup d'autres dont je n'ai pas encore vu l'explication , mais je 
réserve mes hypothèses pour une future occasion.... » 

J.-P Msnaut,. 
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Vu singulier effet d* tremblement de terre est signa é «wuneayanteulieu 
dans le mois de novembre dernier près de Lebanon, New-Hampsturr (Élau- 
Uab). A environ trois milles vers l'est do village, est une colline conique très 
élevée, taUMt a pic vers Ve sud , nais Inclinée graduellement vers le nord de- 
puis son sommet jusque dans la plaine. Déni ferai i ers étaient i causer d'af- 
faires dans One maison située sur m revers de la colline, lorsque, vers le mi- 
lieu de la nuit, une expkwioi. soudant «t étrange se 8t entendre ; elle fut 
asseï .semblable a une décharge d'artillerie. Mais l'improbabilité d'une telle 
supposition Ct penser, des le premier moment, qu'il s'agissait de quelque se- 
cousse de Irtsnblanvnt ou de tonte autre convulsion souterraine ; et, en effet, 
quelques seeonsses ne tardèrent pas à se faire sentir , mais, presque a uvtfiot, un 
mouvement de translation parât entraîner la maison oa ae trouvaient les 
deux hommes. Le mouvement devint graduellement pins rapide, et cash 0 
y eut un moment on l*oo pouvait voir panser les arbres, ainsi qne cela arrive 
lorsque l'on parcourt rapidement une route sur quelque rentoile 
Ce mouvement continua pendant <Uux a 
eut ncu une nouvelle et armrere secousse 

avait frlisat, en quelque* instant», arec le terrain qui la rapportait, Jusque 

une distance d'au moins un quart te nulle (environ 4D0 mètres) de son 
premier emplacement. Itien s'avait changéMsns la position relative de* objets 
environnants, sauf une source roulant un peu en bas de ht maison, qui avait 
tari. — C'est dans un des derniers numéro, de l'ArAnurnas de Londres que 
nous avons trouve la relation du fait que nous venons de i 
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ACADÉMIE DIS SCIENCES DE V 

ém 18 /anrier 1845. - Préfet * M. 

Lectures et communications. 
Mathématiques. — MM. Bittet et Cauch y, rapporteur, font 
un i apport sur un mémoire de M. Guy, capitaine d'artillerie 
«4 ancien élève de l'École pol\ technique, relatif a une question 
d'arithmétique que nous allons indiquer. 

Les diverses opérations de l'arithmétique peuvent être ap- 
pliquées ou à la détermination exacte ou seulement à la déter- 
mination approximative des quantités. Ainsi, par exemple,* U 
multiplication et la division arithmétique peuvent avoir pour 
objet la recherche des valeurs ou exactes ou approchées du 
produit ou du rapport de deux nombres donnes en chiffres. 
Lorsqu'il s'agit de calculer les valeurs exactes , les procèdes 
connus résolvent complètement la question. On a aussi donné 
les moyens tle calculer les valeurs approchées ; mais les règles 
qu'on a énoncées a ce sujet dans lestraitesd'arithmétique étaient 
demeurées incomplètes ainsi que nous allons l'expliquer. 

le produit de deux nombres peut être considéré comme 
formé par l'addition des produits partiels qu'où obtient en 
multipliant les divers chiffres du multiplicande par les divers 
chiffres du multiplicateur. D'ailleurs ces produits sont de di- 
Ters ordres suivant qu'ils représentent des unités, des dizaines, 
des centaines , ou des dixièmes, des centièmes, etc., et la 
somme toi;) le de ces produits peut élre considérée elle-même 
comme formée par l'addition de sommes partielles dont cha- 
cune comprendrait tous les produits de même ordre. Cela posé, 
convenons qu'il s'agisse de calculer seulement une valeur 
approximative du produit de deux nombres. Il est clair qu'on 
peut se contenter de calculer quelqm s-unes des sommes par- 
lielh s en rpjetant toutes celles qui se composent de produits 
dont l'ordre est inférieur à une certaine limite. Or, de celte 
limite dépend l'erreur commise. 

Dans la séance du 20 novembre 18i0, l'un des commissaires 
(M.Cauchy) a indiqué le moyen de mesurer cette erreur dont 
lit connaissance permet de résoudre le problème qui consiste à 
calculer le produit de deux nombres avec un degré d'approxi- 
mation donné. 

Lorsque l'on connaît à priori non plus les deux facteurs, 
mais l'un d'enire eux et le produit , et qu'il s'agit de calculer 
l'autre facteur, l'opération à effectuer-est une division, le divi- 
dende n'élant autre chose que le produit du diviseur par le 
quotient; d'ailleurs, pour déterminer le quotient à l'aide de la 
règle généralement connue , on délcrmin • ses divers chiffres 
par des opérations successives , et on retranche du dividende 
après chaque opération nouvelle le produit du chiffre trouvé 
par le diviseur tout entier, ou, ce qui revient au même, la 
Ton» 1111* 



somme partielle des produits des trois ordres qu'on obtiendrait 
en multipliant le chiffre trouvé par Us divers chiffres du divi- 
seur. On obtiendra non plus la valeur exacte, mais seulement 
la valeur approchée du quotient cherché, si danschaque somme 
partielle on néglige tous les produits partiels dont l'ordre est 
inférieur à une certaine limite, ou bien encore si l'on tient 
compte uniquement des produits dont l'ord.e surpasse une 
certaine limite èt des reports qui proviennent des produits de 
l'ordre immédiatement inférieur à la limite dont il s'agit. 

La détermination de l'erreur commise dans le premier cas 
pourrait se déduire immédiatement de ce qui a été .lit dans la 
séance du 20 novembre 1840 sur l'erreur qu'affecte la valeur 
approchée du pro luit. Mais cette remarque n'avait point en- 
core été saisie, et quant à l'erreur commise dans le deuxième 
cas, elle n'avait encore été estimée que d'une manière inexacte. 
l>es auteurs des traités d'arithmétique avaient supposé à tort 
que la partie de celte erreur due i chaque soustraction ne sur- 
passe pas une unité de l'ordre auquel on s'arrête. M. le capi- 
taine Guy rectifie cette assertion et prouve très bien que la 
limite 1 doit être remplacée par la limite 2. D'ailleurs l'appré- 
ciation de l'erreur qui peut affecter chaque dividende partiel 
dans la division approximative conduit immédiatement, comme 
l'auteur du mémoire l'a remarqué, à la règle que l'on devra 
suivre, si l'on veut obtenir h? quotient de deux nombres avec 
un degré d'approximation déterminé. 

Nous ajouterons qu'à la limite 2 ci-dessus rappelée , on 
pourrait substituer avec avantage la limite plus basse 1 , 8. C'est 
là effectivement une conséquence évidente des remarques faites 
par l'auteur même du mémoire. 

En résumé, les commissaires pensent que M. Guy, en 
rectifiant une erreur qui n'avait point été aperçue et en traçant 
avec sagacité la marche que l'on doit suivre dans la division 
approximative pour obtenir le quotient de deux nombres avec 
un degré d'approximation déterminé, a ainsi apporté un per- 
fectionnement utile à une opération usuelle de l'aritbméiique. 
En conséquence, ils proposent à PAcadémie.d'accorder son 
approbation à ce travail, et ces conclusions sont adoptées. 

— M. J.-u. Maisonneuve lit un mémoire sur un nio\en sim- 
ple et sûr de pratiquer le cathéiei isme dans les cas Blême les 
plus difficiles. — Suivant lui le cathétérisme a l'aide d'une 
bougie conductrice est de tous les modes de cathétérisme con- 
nus le (dus facile et le plus sur : il réussit là où tous les autres 
modes sont applicables et ercore alors que tous les autres 
échouent; il met complètement à l'abri des tâtonnements dou- 
loureux , des déchirures du canal, des fausses routes et des 
nombieux accidents qui eu sont la suite, etc. 

— M.Aubert-Hoche donnelecture d'un travail sur l'état actuel 
des quarantaines de la peste; il en montre les inconvénien s et 
cherche à établir leur inutilité en admettant même que la r este 
soit contagieuse. 

entend encore la ketnre d'un rtntoire don 
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U nous suffira de dire que l'auteur, qui «et un éwnger, U. P. 
Véron, s'est proposé de développer cette thé* que f air eu 

formé d'eau. 

AvrnosoMiE. — M. Araga annonce i l'Académie, d'après 

une lettre de M. Schumacher, qu'une comète nouvelle a été 
découverte à Berlin , le 28 décembre dernier, par M. d'Arrest. 
Les éléments paraboliques en ont été calculés à l'Observatoire 
de Paris , d'après trois observations faites sur elle , à Berbn 
I • 2S décembre , à Hambourg le 3 janvier et à Paris le 10 jan- 
vier. Les calcula ont été faits isolément par MM. Bouvard, 
Paye , Goujon, Laugieret Mauvais. En voici les résultais : 

M. Fayc. M. Mauvais. MXaugier. U.Goojon.M.BooTW.1. 
Pasaupér. janv. 8,3113 8.33MU 8,478099 8.21333 7,358 

WM'59" Ol'toW 91'ïl'lS" 90*48'î*" 
830 5» 85 856 4» 1 558 58 16 555 54 20 
46 58 48 46 53 14 46 54 10 45 59 7 
0,90618 0,905560 0,9000374 0,899830 
id. ad. U. id. 

Les i|ualre premier* élémeuts ont été calculés par la méthode 
d'Olbers , les derniers par la méthode île M. Laplace. 



Long, du uérihéi. 
L. ilu nœud njc, 
ludiiuiaoa 
Distance périhélie 



HHW 
«90 56 87 

40 57 7 
0,90597 



moyenne 
calculs, celle du 11 jan- 



— 6* 
+ 9 



s.-ii < du mutncniem direct 



l es éléments de M. Paye 
et sur une observation posléi 
fier, les erreurs suivantes : 
En longitude. 
3 janvier -17» 
Il janvier — 15 
Les correction» de parallaxe et d'observation ont «té négli- 
gées dans ces comparaisons, aussi bien que dans le calcul des 
éléments paraboliques, qui ne doivent être considérés que 
comme des ébauche*. 

Les élément* calculés par M. Laugier donnent sur l'obser- 
vation moyenne une erreur de — 14*,5 en longitude et — 7 # ,0 
eu latitude. 

La comparaison des éléments de celte comète avec ceu x de 
la comète de 1795 découverte par Perny a donné lien de pen- 
ser que ces deux astres pourraient bien être les mêmes. Eu 
effet, les calculs de Burckhardt et de Saron ont donné pour les 
éléments de celte comète : 

Burckhardt. Saron. 



Passage au périhélie. 1793, «or. 38,60631 



Longitude du 
Longitude du i 
Inclinaison 
DlManc* périhélie 
Sent du mouvement 
Demi-grand axe 
Eicenlricite, 
Temps de la réTolution 



75'58'58" 
359 4 48 

47 85 5 

1,400035 
direct 

«,3784 

0,75476 
12 ans et demi, 



nov. 18, 4 15» 88* 

»■ 0* 0" 
983 30 0 

61 55 0 
1,5045 
14 



Et on peut voir que la position des nœud*, celle du périhélie , 
1 inclinaison du plan de l'orbite sont àpeupr&leaffièatea, mais 
que les distances périhélies diffèrent beaucoup. Les observa- 
lions de 1795 ne pouvant s'accorder avec l'hypothèse parabo- 
lique, Burckhardt en reprit le calcul et conclut à une ellipse de 
12 an* environ et d'une excentricité modérée. Si donc cette 
comète était identique avec la comète actuelle, un calcul in- 
dépendant de l'hypothèse parabolique conduirait pour celle-ci 
a une ellipse à courte période qui se rapprocherait davantage 
de l'ellipse de Burckhardt, et peut-être uu petit nombre de 
bonnes obset valions sulfirail-il à décider la question. 

— M. Arago communique ensuite une lettre de M. Maclear 
à M. Mauvais, écrite du Cap de Bonne-Espérance, sous la date 
du 51 octobre 1^41, cl jwr laquelle on annonce que la comète 
«kcouvene par M. HfelUTtM au mois de juillet dernier a été 



(dis; rvée au Gap. — Voici les ob» 
1 5 it, octobre. t. m. du Ca#, 

27 I6h 12m 

28 15 51 

29 1b 5fJ 
50 10 3 



rvaiiuns qui en ont été faites : 

AfC. droite. Déclinai «on. 

12* 38« 0» 22» 48' 
12 56 51» 25 24 
12 55 52 24 1 
Il 34 12 24 57 
— Eniiu il atinoncevd'apréauBelelireileM.Coulvier-Gravier, 
que, dans la soirée du 29 au 30 décembre, vers huit heures, le 



qui passe u 

filâmes, a 



ciel ayant laissé voir quelques éciaircies , cet observateur, 
ne grande partie de ses nuits a l'affût des étoiles 
qué l'indice d'une aurore boréale dont le 
il visible. L'étendue de Tare était de- 
puis u de 11 Grande-Ourse jusqu'à la Lyre. Les rayons, que 
par intervalles oa voyait as*/ distinctement, s'élevaient jus- 
qu'au Dragon. A neuf heures et quelques minutes, H n'y 
avait plus rien de visible. 

Coirespondmce. 

Géolocii. — M. L. Pilla «dresse un mémoire sur ta vraie 
position géologique du terrain du macigno en Italie et dans 
le midi de l'Europe. — Il y établit : I* que le macigno a de» 

différents de ceux de la craie: 
2' qu'il est superposé au calcaire nummulitico-hipparitique 
dont la partie supérieure se lie à U craie blanche du nord de 
l'Europe; 3* qu'il ne renferme aucun des fossiles de ta craie 
septentrionale; mais qu'il contient de* fucoides qui manquent 
dans celle-ci aussi bien que dans le calcaire nuimimlitico-hip- 
politique méridional. 

Tous ces faits semblent prouver que le terrain du macigno 
est tout-à-fait indei>endanl du terrain crétacé, et qu'il en peut 
être séparé par des caractères d'une plus grande valeur que 
ceux qui ont servi pour distinguer le terrain carbonifère du 
dévofiien et celni-ci du silurien. On doit le considérer comme 
le dernier dépôt secondaire tenant sa place entre la craie et les 
terrains tertiaires. Dans la période dans laquelle il se déposait, 
il était arrivé un changement dans la nature des sédiments par 
rapport à ceux de la période antérieure (crétacée) ; les uns 
avaient été entièrement calcaires, les autres en grande partie 
arénacés. Dans la période du macigno, 1a famille des Kudistes 
avait cessé de peupler tes mers du midi de l'Europe et avec 
elles, étaient disparues aussi les Nérioées et presque la totalité 
des Actionelles; [seulement quelque rare espèce de Kuuimu- 
lilcs et d'Ammonites avait continué une existence languissant* 
pour s'éteindre à la fin de ces dépôt*. On peut donc dis- 
tinguer le macigno comme un terrain d'un âge particulier et 
lui assigner un nom spécial à cause du grand rôle qu'il a 
dans les sédiments de l'Europe méridionale ; M. L. Pilla pro- 
pose de le nommer Wrraui éirarien, par le motif qu'il a été re- 
connu la première foi* d'une manière classique dans le sol 
de la Toscane. 

— M. Itod. Blanchet, de Lausanne, adresse une note sur 
l'influence qu'il croit être produite par l'hydrogène sulfuré sur 
les Poissons. — Voici les quelques faits qu'il signale : 

Avant 1850 , les eaux du port de Marseille étaient assez, 
pures. On y péchait quantité de Poissons, le Labrax lupus 
et d'autres espèces du genre Mugil. Il y a quelques années 
tous ces Poissons périrent instantanément. On les vit flotter 
asphyxiés à U surface de l'eau , et en même temps apparut 
une odeur d'hydrogène sulfuré qui s'est conservée depuis lors. 
Les mômes espèces de Poissons ne se retrouvent plus aujour- 
d'hui que dans la baie, à l'entrée du port. 

Tous les Poissons fossiles que l'auteur a observés en Pro- 
vence sont couchés sur le flanc et ne s.nt pas aplatis verticale- 
ment ; même fait à OEniugen et à Solenhofen. Quelle a été la 
cause de leur mort? Les feuillets calcaires dans lesquels on 
trouve les Poissons d'Aix reposent immédiatement sur un banc 
de gypse (sulfate de thaux), qui a 1 mètre d'épaisseur. A 
Bonieux , le calcaire marneux qui renferme les fossiles est for- 
tement chargé d'hydrogène sulfure , comme la plupart des 
Poissons fossiles d'< M-lningcu et deSalcnbofen , qui se trouvent 
dans le calcaire puant. 

L'auteur est conduit par le rapprochement de ces faits à 
regarder comme très probable que. la mort de ces Poissons a 
été produite par l'hydrogène *ulfu;é. 

M. Agassi/, lui a fait connaître une autre cause qui fait aussi 
mourir subitement les Puissms. G' est uu abaissement subit et 
considérable de la température ambiante. Ce l'ait a été ob-ervé 
dans la Glalt, petite i ivière près du Zurich : — a lit suite d une 
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température assez froide, tous les Poissons y sont mort». C'est 
peut-être un phénomène analogue qui a été la cause de la 
mort instantanée des animaux que Ton trouve ensevelis dans 
les glaces boréales. 

Zoologie. — M. Sonleycl adresse nn mémoire accompagne 
de nombreuses planches contenant les détails des observations 
tnatomiques et phjsiologiqucs qu'il a faites sur les genres Ac- 
téon , Éolide, Vénilie, Calliopée et Tergipe. M. Souleyet pré- 
cise ainsi l'état de la discussion contradictoire qui s'est élevée 
devant f Académie entre lui et M. de Qualrefagcs : 

< La question quifait le sujet du débat est avant tout une ques- 
tion de faits et non une question de théorie. Il s'agit de savoir 
si tes appareils de la respiration et de la circulation peuvent 
disparaître complètement ou partiellement chez des Mol- 
tasques-Gastéropodes ; si chez ces animaux ces mêmes appa- 
reils peuvent être remplacés dans leurs fonctions par le tube 
digestif, ainsi que cela a lieu chez les plus simples presque dis 
Zoophytes ; enfin t si la simplification organique peut être 
même poussée si loin dans ces mêmes Mollusques que des Gas- 
téropodes se trouveraient abaissés au rang des organismes les 
pins dégrades. Les faits soumis par moi à l'Académie me pa- 
raissent détruire d'une manière complète toutes ces assertions 
de M. de Qnatrefages. Cependant ce naturaliste a promis lui 
aussi de présenter des preuves à l'appui de ces mêmes asser- 
tions. J'espère qu'il remplira sa promesse , et alors P Académie 
pourra juger en nn instant de quel coté se trouve la vérité. • 
Ces pièces sont renvoyées a la commission qui devra se 
prononcer sur le sujet en litige. 

— M. Amédée Desbordeaux (de Cacn) a recommandé il y a 
quelques semaines k mélapgede nitrate d'argent et de nitrate 
de mercure comme le moyen le plus convenable pour obtenir 
sur l'acier une bonne argenture. Il écrit aujourd'hui qu'en 
effet à cette époque il avais constamment obtenu les résultats 
les pins satisfaisants sous le rapport de la solidité ; mais que, 
depuis , en, opéraot sur d'antres pièces d'acier d'une nature 
peut-être différente, il n'a pu obtenir la même adhérence, 
sans avoir pu découvrir la cause de cette différence, et il s'est 
convaincu que l'argenture de l'acier par ce procédé reste en- 
core sujette à de graves difficultés. 

— M. Ferdinand l^ebœuf , pharmacien a Bayoïme , adresse 
«ne note sur le Caochalagua (Cforania. chilenm , Wildenow). 
Cette plante , inusitée dans la médecine française , est origi- 
naire du Chili où elle est employée, ainsi qu'en Espagne, clan* 
les congestions sanguines et dans diverses maladies, loisqw'il 
est nécessaire d' atténuer losang on d'en régulariser la circula- 
tion. — M. Lebosuf a joint à an lettre 16 kilogrammes de cette 
herbe médicinale, afin que les membres de la section de mé- 
decine puissent faire avec elle les expériences désirables. 

— M. If ortera , ingénieur bydraulicien , écrit que la pompe 
hydraulique de nouvelle invention pour laquelle il a pris un 
brevet, et dont il a déjà entretenu l'Académie, fonctionne 
ton» les jours, quai de Jauni a pas, w ïb\ où les membres de la 
cwjnmsMon pourront la 



reti sont renvoyées à la commission chargée de I' 
toute* les pièces relatives ù cette question. 

— Un mémoire do M. Desmarets sur la détermination du 
uombre des chiffres de la période dans h) rédaction ri'ane 
fraction, en frac lion décimale est renvoyé à l'examen» d'une 
coaiwiosion.. — Même renvoi pour un mémoire de M. Bou- 
chardai »ur la- leruti Bt.uoo sacoharioa ou gtucosKpxî 

— 11 nenuas reste plu* à mentionner qu'une lettre pour 
compléter l'analyse des pièces de la correspondance , de celles 
du moins quine sont pas entièrement dépourvues de caractère 
auesoi^uc, car ces dernières nous les passons sous silence et il 
y en » •arplosieurs encore dans la séance d'aujourd'hni.La lettre 
qu'il uous reste à indiquer porte pour îignaturoTrebolf, bûche- 
ron a Iirionne (tore) ; elle a pour ulijet la mention d'une 
croyance assez généralement répandue : c'est que toutes les 



l'on écorcedu taillis de chêne pour faire du tan, il devient im- 
possible pendant plusieurs heures après d'enlever des écorcea 
de plus de trois ou quatre centimètres de diamètre, et encore 
très difficilement. Les bûcherons aUribuent ce lait au suint 
volatil (à l'arome) du mouton, qui aurait, suivant eux , la 
propriété de figer ou de coaguler instantanément la sève 
sous l'écorce et d'en empêcher la libre circulation pendant 
plus* 

SOCIÉTÉ PBILOMATIQDE DI PARIS. 

(Extrait» inédit* des procès-reriaui.) 
Simet du 38 décembre 1844. 

Cokcivliolocib. — M. Deshayes communique à la Société 
les observations qu'il vient de faire sur la structure intime du 
ligament dans les coquilles bivalves. 

Il existe à cet égard. une lacune dans la science ; du moins 
l'auteur ne connaît aucun travail entrepris par les anatomistes 
sur ce sujet; on possède actuellement un certain nombre 
d observations sur la structure du test des Mollusques, obser- 
vations commencées par Hérisson en 1766, et continuées par 
quelques naturalistes, surtout en Angleterre. 

Le ligament, comme on le sait, constitue un organe particu- 
lier placé à la charnière de la coquille et destiné par son 
élasticité à être en opposition permanente à l'action des mus- 
cles rétracteurs des valves. Cette propriété d'élasticité dont 
jouit le ligament l'a fah comparer au cartilage des animaux 
vertébrés ; mai» on ne s'est jamais préoccupé de justifier cette 
opinion par des observations directes tendant à prouver qu'il 
y a identité do structure entre le cartilage et le ligament. Dans 
le désir de faire cesser les incertitudes à ce sujet, M. Deshayes 
a soumis les ligaments de divers genres à une observation mi- 
nutieuse, et voici les résultats de ses investigations. 

Lorsque le ligament est pris dans une coquille vivante, il 
se présente sous des formes diverses, résultant de la place qu'il 
occupe à la charnière. Pour rendre plus facile son examen, 
M. Deshayes a choisi le ligament interne des Mactres et des* 
Oas-sa telles, ainsi que celui de» H ai très et des Pernes. Lorsque 
le ligament a été desséché, il suffit de le laisser tremper dana 
l'eau pendant une journée pour loi rendre toutes les proprié- 
tés dont il jouissait pendant la vie do l'animal qui l a produit. 
Dans son état de tVafcbeur, le ligament se présente si us la 
forme d'une petite masse cornée, brune, un peu diaphane, 
facile i casser dans sa longueur et présentant dans sa cassure 
des reflets nacrés, bleuâtres ou blanchâtres, que l'on peut 
comparer à ceux du gypse fibreux, par exemple. Celle pro- 
priété, dont jouissent les ligaments, d'avoir des reflets nacrés, 
lui a fait supposer depuis longtemps qu'ils devaient être 
composés de blâmants extrêmement fins, et c'est ce . t ue jus- 
tifie l'examen de fragments très minces à l'aide d'un bon 
microscope. Mais cet examen ne suffit pas pour se rendre 
compte de la composition intime du ligament, et il lui a sem- 
blé que, pour en connaître la structure, il fallait Miter de 
séparer la matière, nacrée de la matière coince qui semble 
Fenvelopper. Mais, d'abord, pour s'assurer que le li t ;an;< nt 
esr composé de deux substances bien distinctes, il ci» prit un 
morceau qu'il plongea dans l'aride chlorh ydrîquc étendu d'rau, 
et bientôt une effervescence, qui se prolongea pendant près 
d'une journée, lui donna la conviction qu'il existait dans le 
ligament de la matière calcaire en assez grande abondanee. 
Cette expérience fit voir que les reflets nacrés du liganv nt 
sont dus à la présence de la matière calcaire dissoute par l'a- 
cide ; la matière cornée, à la suite de cette macération, était 
plus mollasse et elle se présentait sous l'apparence d'une pe- 
tite masse ftélatmeuse, homogène, que l'on parvint h couper 
lrngitudinalement en tranches assez fines pour la soumettre 
au nricroscope. Cette expérience ne suffisait pas , puisqu'elle 
laissait ignorer son quelle forme la matière calcaire e s i en- 
fermée dans Fa maticrr cornée du ligament. M. l" cn ? 
qu'une décomposition inverse du ligament aur«'i ncu on \« 
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faisant macérer dans une solution de potasse caustique. En 
effet, après plusicors jours de macération , la matu re cornée 
avait entièrement disparu, cl il trouva sous une même forme, 
mais réduite, une substance blanche, facile à se délayer dans 
l'eau ; et cette substance, portée sous le microscope, fit voir 
qu'elle était entièrement composée de filaments blancs, d'une 
excessive finesse. Sous un grossissement de 300 diamètres, 
ces filaments se présentent sous l'apparence de la soie, car 
ils sont onduleux et ne se brisent pas avec autant de facilité 
qu'on pourrait le supposer. Pour se convaincre que ces fila- 
ments étaient la matière dissoute dans la première expérience, 
l'auteur fit tomber sur le porte-objet , où quelques flocons 
éuient rassemblés , une gouttelette d'acide chlorhydrique, et 
il vit tous les filaments disparaître en faisant une forte effer- 
vescence. La dissolu' ion fut complète; elle ne laissa qu'un li- 
quide transparent, sans laisser la moindre trace d'un corps 
quelconque. Après cette expérience, il voulut savoir de quelle 
manière ce* filaments calcaires d'une si extrême petitesse se 
trouvaient disposés dans la matière cornée. U entreprit de 
nouvelles observations microscopiques sur cette substance et 
découvrit dans son épaisseur un très grand nombre de petits 
canaux aboutissant à l'extérieur à un très grand nombre de 
fines ponctuations, disposées assez régulièrement en séries 
longitudinales et transverses. D'après le volume comparé de 
ces canaux avec celui des filaments calcaires, M. Desbaves croit 
pouvoir dire que dans chacun de ces canaux doivent être 
réunis cinq ou six filaments calcaires. 

Ainsi le ligament des coquilles bivalves se trouve donc com- 
posé île deux matières très distinctes, réparties en quantités 
inégales : la matière calcaire y est pour un moindre volume 
que la matière cornée. Il a donc fallu, pour que le ligament 
jouisse de l'élasticité qui lui est propre, qu'il joignit à une 
matière cornée assez mollasse une matière calcaire qiù en aug- 
mente la densité. 

Les fibres calcaires ne sont point disposées de manière à 
jouer un rôle actif dans l'élasticité du ligament ; as filtres, en 
effet, ne sont point transverses; elles ne se rendent pas d'une 
valve à l'autre ; elles sont longitudinales et vont en rayonnant 
du sommet à la base des cuillerons qui renferment le liga- 
ment entier. 

Comme on devait le soupçonner à priori, on trouve dans 
l'aninial un organe spécial pour la sécrétion du ligament. 
. Dans les Mollusques acéphales dimyaires , dont le ligament 
intérieur est compris entre deux cuillerons saillants , ces 
cuillerons sont contenus dans une cavité dorsale de l'ani- 
mal, dont la parui, mince et transparente, fait en même temps 
partie du péricarde. C'est dans cette paroi que se montre l'or- 
gane sécréteur du ligament interne ; mais M. Di shayes s'abs- 
lici t d'en donner la description . la présente communica- 
tion 'n'ayant d'uuire but que de Faire connaître les observa- 
tions sur la structure intime du ligament. 

Séance du IjonvUr 1845. — Suite. 
Acoustique. — M. Cagniard-Utour communique quelques 
nouvelles observations qu'il a recueillies en continuant, pour 
ses recherches sur la voix humaine , d'étudier les effets des 
anches libres du genre de celle qu'il nomme anche à tortion , 
c'est-à-dire qui oseille en produisant, par l'action du courant 
moteur, la torsion du fil métallique tendu sur lequel elle se 
trouve soudée. . 

Ses dernières expériences ont eu principalement pour objet 
de savoir quelle différence offriraient les timbres de deux ap- 
pareils munis chacun d'une anche très légère construite en 
moelle de sureau, nuis qui présente la forme d'un disque ou 
d'une lame ronde dans l'un des appareils , et celle d'une lame 
rectangulaire dans l autre ; en sorte que dans le premier l'o- 
rifice soufflant au-dessus duquel l'anche exécute ses vibrations 
ou glissements alternatifs consiste en un trou circulaire d'en- 
viron sept millimètres de diamètre, et que dans le second cet 
orifice est une simple fente portant deux centimètres de lon- 
gueur sur un millimètre de largeur à peu près. 



Ces expériences , dans lesquelles la note produite par chaque 
appareil était la même, et ordinairement un mi d'environ ii32 
vibrations simples par seconde, ont montré principalement 
qu'avec l'anche circulaire le timlre se rapprochait de la flûte , 
et qu'avec l'anche rectangulaire il tenait le milieu entre le son 
du hautbois et celui de la voix. 

D'après ces résultats , qui d'ailleurs s'accordent avec d'autres, 
analogues obtenus dans des essais précédent» dont le but était 
de prouver que les timbres des sons d'anches, et surtout de» 
anches libres , peuvent être variés de beaucoup de manières, 
M. Cagniard-Latour regarde comme suffisamment démontré 
que la voix, d'après les variétés de timbre qu'elle présente, est 
bien un son d'anche, ainsi qu'on le pense depuis longtemps, 
et non pas un s/m de flûte ou do réclame comme le voudraient 
quelques physiciens ; suivant lui, cette dernière opinion paraît 
surtout très peu fondée lorsque l'on considère que les Sons de 
flûte ou de réclame, de quelque manière qu'un les produise , 
n'offrent en général , dans leurs timbres, que des différence» 
peu sensibles. 

L'auteur annonce aussi avoir reconnu qu'il pouvait faire 
produire a l'appareil muni de l'anche circulaire le son fonda- 
mental ou l'octave aiguë à sa volonté , tout en conservant aux 
vibrations de celle anebe la même amplitude, et qu'il suffisait 
pour cet effet que l'anche dans m position d'équilibre fût pla- 
cée un peu de côté du trou circulaire dans le premier cas , et 
lout-à-fait en face de ce trou dans le second cas. 

Statut 1 1 janrier 1845. 

Mathématiques.— M. Wantzd communique des recherches, 
sur la résolution des équations algébriques par radicaux. 

Quoique la démonstration donnée par Abel de l'impossibi - 
lité de la résolution des équations par radicaux soit exacte , 
elle est présentée sous une forme trop compliquée et tellement 
vague qu'elle n'a pas été généralement admise. Les recherche* 
de Kuffini sont encore bien plus values et paraissent tout-à- 
fait insuffisantes. En m'aidant des travaux de ces deux géomè- 
tres, je suis arrivé, dit M. Wantzel, à une démonstration qui 
semble assez simple pour établir la proposition d'une manière 
incontestable. 

U faut d'abord reconnaître trois faces bien distinctes de la 
question : soit qu'il s'agisse de résoudre par radicaux une 
question générale, quels que soient les coefficients, so>t qu'il 
faille traiter de la même manière une équation déterminée, 
soit enfin qu'on veuille trouver les racines d'une équalioo ou- 
roérique par des extractions de racines effectuées sur de» 
nombres. Quant au dernier cas , nous avons démontré dans 
une communication antérieure qu'on ne pouvait même pas ob- 
tenir les racines réelles d'une équation du troisième degré par 
des calculs de ce genre et notre travail sur ce sujet a été inséré 
dans les Nouvelle» annale* de mathématiques. Le second cas 
n'a été considéré que par Évariste Gallois dans un mémoire 
inédit que M. Liouville doit publier incessamment. Abel et 
Rulfini se sont occupés seulement du premier cas ; c'est aussi le 
seul que nous voulions traiter actuellement. Résoudre une 
équation de cette manière générale , c'est exprimer une des 
racines par un nombre limité d'opérations effectuées sur des 
fonctions symétriques de toutes les racines. H suffit donc de 
démontrer que l'identification est impossible quand le nombre 
des racines est supérieur à quatre. 

Pour cela, on fera voir d'abord , comme Abel, que si une 
racine est exprimable par des radicaux, chacun d'eux est une 
fonction rationnelle des racines. Soit alors u le premier radical 
qui se présente dans l'ordre des opérations, on aura i •»" — P ; 

«=n*i. *.-); p=f *«•••)• 

Si l'on effectue la même permutation des lettres ac„ dans 
f et F , on aura toujours f= F , puisque ar, , *, ... sont quel- 
conques. Mais comme P est invariable, on devra obtenir des 
racines de la même équation, en sorte que :f(x„ *», *••••) — 
• f (*., *,...), d'où f (x„ x„ av..) =«( ( x »'. x '« 
et par suite — 1. Le premier radical sera donc du ï degré 
et la fonction f, n'ayant que deux valeurs , sera invariable par 
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brique de degré supérieur au quatrième et à coefficients quel 
conques ne peuvent s'exprimer par un nombre limité dopé râ- 
lions indiquée* par les signes \/~, log., $in. t «te 



la permutation de trois lettres. Si m représente actuellement un 
radical subséquent, la fonction F n'aura que deux valeurs , et 
l'on a par conséquent : f(x„x„ x„ x 4 ...) = *f (*„ x„x, , 
**.••)• f [x.. x„ x„ x 4 ...) = a f( x„ x„ x„ x 4 ... ), etc., et 
eu répétant la permutation on arrive à a* — i. On trouve de 
même, lorsque le nombre des quantités x,, x.....est supérieur 
à 4 , en désignant par p une autre racine n* de l'unité , 
P'=l. Ces concilions exigent que la fonction f{x„ x.... ) n'ait 
que iloux valeurs, comme la fonction F (x,, x,...). Si l'on s'é- 
lève de cette manière jusqu'au dernier radical qui entre dans 
la valeur de l'une des racines on en conclura que cette ra- 
cine est égale à une fonction de x,, x, invariable par les 

permutations de trois lettre*, ce qui est impossible.Oo voit par 
cette démonstration que si le degré de l'équation est inférieur 
à S, le premier rad.cal de la valeur de l'inconnue sera du se- 
cond degré et le second du troisième degré; ce qui a lieu en 
effet dans les formules connues. 

D'après les travaux de If. Liouville sur la classification des 
,on peut « onclure que les racines d'une équation algé- 



»E BAUXIL1ES . 

Siamtt du 7 j*>lUt 1844. Suite. — Voir le n* 576. 

Analyse di l'air. — L'Académie a reçu communication de 
recherches faites par M. Loppens, professeur de chimie à 
l'Athénée de Gand , sur la quantité d'acide carbonique con- 
tenu dans l'air des salles de spectacle. — Nous allons en dire 
les résultats. 

Les expériences objet de la présente note ont été en Re- 
prises dans la salle de spectaele à Gand ; elles ont eu pour but 
de constater : 

i' Si la quantité d'acide carbonique dans l'intérieur de la 
i , pendant les représentations , dépassait la moyenne de 
celui contenu dans l'air libre ; 

2° Si , l'altération étant établie , elle était constante dans 
toutes les parties de la aille ; 
3° Quelles causes peuvent modifier celle altération . 
La capacité de la salle, jusqu'aux murs intérieurs et i la 
scène , est d'environ tôOO mètres cubes; elle est éclairée par 
150 becs de gax de 12 jeu : la consommation de chacun d'eux 
par heure étant de I iO J 

il vient pour tout le gaz brûlé par heure 21 "«,00 

soit en 3 ; heures (temps calculé jusqu'au milieu 
de chaque expérience) 

Ce gaz, d'une densité moyenne de 0,41, a don- 
né à l'analyse par l'oxyde cuivrique pour 100 
volumes brûlés 30,4 vol. acide carbonique ; soit 
en S i heures 
En y joignant la i 
la respiration 

On obtient pour la somme de l'acide produit en 



Soit au 



73"<\5 

37«*,044 
38™ ,928 
75"\970 

total de l'air :: 12 : 1000 environ. 
Cette grande quantité d'acide carbonique parait devoir of- 
frir, après quelque temps, de graves dangers , mais , comme 
on le verra par le résultat des expériences , l'écoulement s'en 
fait d'une manière aussi rapide que la production. 

Deux appareils, montés d'après le système de Brûnner 
modifié par MM. Dumas et Boussingault, ont été placés, l'un 
à la partie la plus basse de la salle, la prise d'air étant à 
0-40 au-dessus du plancher des stalles; l'autre à l'amphi- 
théâtre du paradis, et prenant l'air à la naissance du plafond. 

Les tonneaux aspirateurs avaient une capacité de 40 litres , 
et l'expérience commencée chaque fois 2 heures après Couver- 
des salles a régulièrement duré pendant 3 heures. 

0" 



Le volume d'air aspiré a donné les résultats consignés dans 
le tableau suivant : 
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Les quantités d'acide carbonique consignées dans la der- 
nière colonne ont été calculées sur une moyenne de 9 pram- 
mes de carbone brûlé par heure et fournissant 16',6 acid'e car- 
bonique par individu. Cette moyeone a été admise d'après les 
recherches de MM. Andral et Gavarret sur la respiration. 

Des résultats obtenus on peut conclure : 

1» Que la quantité d'acide carbonique n'est pas plus consi- 
dérable dans la partie basse de la salle pendant les représen- 
tations que dans l'air extérieur ; . 

2°Qu'elle estsenaiblement plus grande à la parlie supérieure ; 

3» Que cette augmentation d'acide est indépendante de la 
température ; les expériences simultanées ayant eu lieu à des 
températures différentes , plus élevées tantôt au paradis, tantôt 
au parquet, et donnant la même relation ; 

4° Qu'elle est de plus indépendante du nombre des person- 
nes présentes , puisqu'au maximum d'auditeurs (14 avril) ré- 
pond une des plus faibles proportions d'acide observées au 
paradis. 

Le premier résultat est contraire à a ux de Lavoiaier, qui 
obtint dans une analyse semblable de 0,015 à 0,03 d'acide car- 
bonique dans l'air, et à ceux de M. Leblanc, lequel, dans la salle 
Favart à Paris, 1841 , trouva au parterre 0,0023 et aux cin- 
tres 0,0043 d'acide ; il parait d'un autre coté être peu d'accord 
avec la quantité d'acide produit par la combustion et la respi- 
ration. Cependant il peut jusqu'à un certain point s'expliquer 
par la facilité avec laquelle l'air peut se renouveler dans cette 
vaste salle, dont la capacité est presque double de celle citée 
par Leblanc (3500"*) , et ne contient pas ordinairement plus 
d'auditeurs que celle-ci. 

D'ailleurs la grande différence de température entre la salle 
et la scène , différence qui est parfois de 7 à 8°, amène à cha- 
que lever du rideau un rapide courant d'air froid , et celte cir- 
culation est encore favorisée par le déplacement de la plus 
grande partie des spectateurs dans les entr'actes. L'excès d'a- 
cide observé aux cintres ne peut pas tenir à la différence de 
température , ni à l'écoulement par cette voie de l'air vicié, car, 
contrairement à l'usage , cette salle est dépourvue d'une che- 
minée d'appel. Il résulte de cette disposition que les courants 
d'air produits au bas de la salle ne se propagent pas t 
produire le renouvellement des 



, il est à remarquer que cet excès d'acide u'» 
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cun rapport avec la différence du nombre des auditeurs, puis- 
que , à l'expérience du M avril en présence de 1081* personnes, 
la quantité d'acide recueilli n'a rie qnc de 4,M pour 10000 
volumes d'air, tandis qu'elle a été de 5,57 en présence de 428 
personnes (5 avril) et de 5,63 pour 840 personnes (50 avril); et 
cependant on remarquer» que l'augmentation de l'acide ainsi 
produit forme , pendant la durée de la première 'expérience , 
environ ^ du volume total d ; r air. La cause de cette aug- 
mentation doit donc résider ailleurs, et probablement dans la 
combus ion du gw, oit l'acide produit à une température très 
élevée monte avec les autres produits de la combustion vers la 
partie supérieure de la salle. Qu'ensuite l'équilibre s'étant ré- 
tabli entre ces produits et les autres gaz , l'acide, en vertu de 
sa plus grande densité, tende à descendre, il n'en est pas moins 
vrai que, pendant toute la durée des représentations, la même 
cause agissant toujours doit produire constamment un effet 
semblable, tandis que les gaz exhales dans l'acte delà respi- 
ration sont à une température trop peu élevée pour qu'elle 
compense la différence de densité et les fasse ainsi monter vers 
la partie supérieure de la sait. 

1) résulte de ces observations que cette saHc se trouve dans 
des conditions de salubrité coiivesabtes , bien que dépourvue 
de tout moyen spécial de ventilation, Les larges couloirs gar- 
nis de vastes fenêtres , sur lesquels s'ouvrent les portes du 
parterre et des stalles , saffiseut , avec celles du paradis , dout 
l'escalier s'ouvre immédiatement sur h rue , à l'écoulement de 
tout l'air vicié. 

Il a paru nécessaire de renoncer, dans l'emploi de l'appareil 
modifié de Brûnncr, aux tubes de fragments de ponce impré- 
gné de dissolution potassique «car chaque fois le courant d'as- 
piration , quoique très faible , amenait des vapeurs aqueuses 
d'un tube dans un autre , ce qui rendait les pesées incertaines 
et le dosage de l'acide très douteux. Pour obvier à ce grave 
inconvénient, on a remplacé la dissolution par des fragments 
d'hydrate potassique, de manière k s'assurer do l'absorption 
totale de l'acide. 

Pour rendre les recherches indépendantes de la marche des 
appareils , les trois premières expériences ont été faites en 
conservant aux appareils leur place respective, et les quatre 
autres en transportant l'appareil des stalles aux cintres et ré- 
ciproquement. De cette manière il est impossible d'attribuer 
les résultats obtenus à des erreurs d'observations , car, bien 

Îue les expériences aient été faites en trop petit nombre sans 
uute, et qu'elles soient .d'ailleurs incomplètes sous d'autres 
rapports, chacune d'elles n!en a pas moins donné le tue/ne ré- 
sultat relatif. 



Séant** du urnit de mai 18,44. 
Suite. — Voii les ilem, piticoiW-ula mimera*. 
IV. Sur lu com^ontion de lanarootine H lurqueiquetprodttilt 
de sa dix:wipo»don par faction d» bichlorure de platine ; par 
ML J. Wytb. — La narcotine a été analysée par MM. Liebig, 
Pelletier et Regnaull, et «es, analyses, quoique d'accord dans 
les proportions relatives des parties constituâmes, ont fourni 
des formules différentes provenantdu poids atomique différent 
admis par chacun de ces chimistes. Voici à cet égard le tableau 
des poids atomiques tronves de la composition et des formules 
qui s'en déduisent par chacun d'eux et par Robvquet. 
Poid» atomique trouve. 



Ancien. 
479y 



Nouveau. 

5ÎT)0 5159 
5780 5117,6 
5253 

Comporitton tmr 400 



5100,3 



Hydrogène 

Azote 

Oxygène 



5,50 5,96 5,99 

2,31 5,46 3,92 

26,99 25,67 25.25 

Formulet réduit tt. 



5,45 
4,51 
25,08 
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H.. H. 4 H., 

N N N 
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Ces formules très différentes, calculées sur des analyses qui 
paraissent si près d'être d'accord, oui rendu nécessaire de dé- 
terminer de uouveau le poids atomique de la narcotine, et c'est 
ce que M. Blylh a entrepris par les conseils de M. Liebig. 

La recherche du platine dans le sel double de ce métal a été 
la méthode adoptée par l'auteur; mais, ayant obtenu des résul- 
tats extrêmement variables, il a reconnu deux sorte» d'erreurs, 
la première provenant de ce que le sel de platine était soumis 
trop longtemps à «les lavages, et la seconde reposant sur l'ac- 
tion du bichlorure de platine sous l'influence d'une tempéra- 
ture beaucoup au-dessous de -IO0°C. En écartant avec soin ces 
sources d'erreurs, If. Blylh est arrivé au nombre 6255 pour le 
poids atomique de la narcotine et à l'aide de ce poids il a dé- 
duit desanalyses de 3TM. Liebig, Regnaull et A.-W. Hofmana 
la formule C», H«* NO l4 qui donne pour la composition de 
la narcotine , le poids du carbone étant 75 : 



c,. 


= 5450 


6i,6l 




— 312,5 


5,85 
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= 177 


5,31 


o l4 


= 1400 


26,23 




5339,5 





Carbone G'ï.OO 



04,91 65,50 



65,16 



11 a- ensuite cherché , en suivant les produits de la déiompo- 
sition que fournil le bichlorure de platine , à voir jusqu'à quel 
point les analyses de ces produits viendraient confirmer la for- 
mule précédente donnée pour la narcotioe ; c'est ainsi qu'il a 
examiné le plaiino-chlomre de courante , le chlorhydrate de 
celte base, l'acide opianique, l'acide htmipinufae , qui accom- 
pagne constamment l'acide opianique dans l'oxydation de la 
narcotine , la narcogèninc, base intermédiaire entre la narco- 
tine et la cotarnino et produite aussi par l'oxydation delà pre- 
mière ; et partout la comparaison de la formule de la narcotine 
déduite 4e l'analyse directe et de celle des produits de sa dé- 
composition a présenté un rapport très simple. 

L'acide faémipinique s'obtient par une évapocatien lente des 
h< meure qui renferment l'acide opianique après qu'on a enlevé 
celui-ci. La ligueur devient orangé-foncé, presque noire, et 
dégage du chlore en abondance. Si l'évapotation a été sponta- 
née, l'acide hémipinique cristallise en grands rhomboèdres 
aplatis qui, par InreseJotioniei une cristalhsaùoa rapide, pren- 
nent la forme de longs puisuies ruuinbiques. Les cristaux de 
cet, acide sont efflorescents ; il est plus soluble dans l'eau que 
l'acide opianique et sa solution a une réaction acide. L'alcool et 
l'eilier le dissolvent facilement. Il se distingue de l'acide opia- 
nique en ce qu'il forme des sels insolubles ave* les oxydes de 
plomb, d'argent, et le peroxyde de fer, tandis que les ©pianaies 
sont tous solublea. L'hémipiaale de peroxyde de 1er est d'un 
beau rouge orangé. — La formule de l'acide hémipinique dé- 
duite de plusieurs analyses est HO + C,. H» 0„ ce qui pos- 
tera il à croire ou/il est le pwduiule l'oxydation de l'aoide opia> 
nique; ce que du reste l'expérience a coiuirmé.. 

Ltnarcogiinine, autre corps basique, provenant de L'oxyda- 
tion de la narcotine, s'est présentée sous la forme d'un sel 
double, que l'auteur appelle piatmo-ddorvre de naeco^u'ute et 
qui cristallise en longues aiguilles d'un rouge orangé léj;cr, es 
qui le dislingue de» sels analogues de coiarnioe et de narcotine. 
Ce sel se distingue aussi de ces dernier» par. la manière dont 11 
se comporte arec L'ammoniaque. Son analv.se a conduit à. la fer- 
mule C t „ tt».NO u -+-HC1 + Cl*. 
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Pour en séparer la narcogéoino l'auteur a éprouvé quelques 
difficultés et il a pu même se convaincre que cette base ne pou- 
vait exister à l'état isolé, et que quand on la séparait de son sel 
de platine elle se transformait aussitôt en narcotine et en co» 
tarnine. Dans tous les cas, les diverses combinaisons que forme 
ce sel double le portent à croire que la formule C„ H„ NO,, 
représente en réalité celte base insaisissable. Du reste, l'au- 
teur a été ramoné , à ce sujet, à examiner quelques-unes des 
réactions de la morphine, et cette base lui a paru présenter 
aussi quelques faits nouveaux dont il se propose de publier les 
résultats prochainement. 

V. Observations sur la décomposition des cyanure» doublet 
par un courant électrique ; par M. J. Napier.— t Depuis quel- 
• que temps, dit M. Napier, j'ai observé, dans mes opérations 
journalières de dépôt de métaux à l'aide du courant galvani- 
que , des phénomènes qui, m'ayant paru avoir quelque intérêt 
scientifique , méritent dès lors qu'on les recueille et qu'on les 
fasse connaître avec détail. J'ai observé que tous les cyanures 
doubles, même quand ils présentent la même constitution, ne se 
comportent pas de la même manière et présentent des résultats 
différents. Seulement, le mémoire que le professeur Doniell a 
présenté à la Société Royale, et dans lequel il a fait voir que 
certains métaux ne sont pas transportés d'un pôle du circuit 
galvanique à l'autre à l'aide d'un courant, est venu révéler des 
faits dont je m'occupais depuis longtemps. La présente note 
sera particulièrement consacrée au cyanure de potassium et 
d'argent, sel double d'un usage général dans les opérations 
éleclrooiétallurgiques et l'un des plus propres à présenter les 
faits les plus intéressants qui se rattachent aux décompositions 
électriques. 

» C'est un fait connu de tous ceux qui s'occupent du dépôt 
de l'argent au moyen de ce sel que si on l'emploie pur ou à 
l'état neutre avec un électrode positif d'argent , il n'y a pas 
de dépôt de métal, à moins qu'on ne se serve d'une batterie 
très énergique ; mais si Ton ajoute on peu de cyanure de po- 
tassium à la solution , on courant d'électricité très faible suffit 
alors pour donner un dépôt. L'explication vulgaire de ces 
faits, c'est que le cyanure pur ou neutre de. potassium et d'ar- 
gent est un mauvais conducteur de l'électricité et que l'addi- 
tion d'un cyanure liltre de potassium lui communique un pou- 
voir conducteur, soit en servant de milieu conducteur, soit par 
une sorte d'influence disposante qu'U imprime au sel décom- 
posé, Qu'un liquide imprime une semblable influence à un au- 
tre liquide, c'est une chose dont il est inutile de démontrer l'ab- 
surdité, et l'on sait très bien que m nrifieu conducteur dans un 
liquide quelconque est ht substance décomposée. H al certain 
que le cyanure libre de potassium qu'on ajoute pour établir 
la conductibilité n'est pas décomposé, et par conséquent la 
question qui se présente est de savoir quelle part il prend dam 
ces opérations. » 

En discutant avec soin diverses expériences entrep rises à ce 
sujet , M. Napier arrive à cette conséquence que k» cyanure 
double de potassium et d argent est no excellent conducteur 
de l'éJectrietlé ; nais toutefois que le peu de cyanure de potas- 
sium libre qu'on ajoute facilite sa décomposition, et, chose re- 
marquable , que lorsque le cyanure de potasauiu» ajomé cet 
dans une proportion telle qu'il forme un composé ayant deux 
équivalent* do cyanure de potassium pour un équivalent de 
cyanure d'argent , il constitue très probablement le corps le 
plus aisément décomposable que nous connaissions. 

Il restait une autre question à résoudre relativement à cesef, 
c'était de savoir de quelle manière le cyanogène était Irarns- 
poi lé de l'électrode négatif à KetectrouV positif, s'il voyage di- 
rectement ou est transporté de molécule à molécule. L'expé- 
rience a Remontré cette dernière hypothèse d'une manière qué 
par ait cnfccItiante.Dans tous les cas, H. Napier aouunoeqa* h 
décomposai, n des cyanures doubles par un courant élenriqrre 
lui a présenté une foule de phénomènes curieux dont il fera 
plus tard l'objet de diverses communications. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Physique moléculaire.— Observations sur la polarisation cir- 
culaire de la lumière dans son passage à travers les liquides ; 
par M. H.-B. Lbbson. 

L'auteur de ces observations est arrivé i des résultats qui 
diffèrent en certains points de ceux qu'on doit à d'autres ob» 
sénateurs habiles. 

Le point dans lequel ses résultats diffèrent est relatif à la 
propriété de rotations opposées dans certains liquides qui 
jouissent de la faculté de dévier le plan de polarisation d'un 
rayon de lumière polarisé qui les traverse, quelques-uns de 
ces liquides produisant une rotation à droite et d'antres une 
rotation à gauche. Or, en examinant un grand nombre d'échan- 
tillons des liquides particulier* auxquels ont été attribuées des 
rotations opposées, M. Leeson assure qu'il a constamment 
trouvé que ces liquides ne déviaient le plan de polarisation qua 
dans une seule direction, savoir, vers la droite. Il affirme que 
jusqu'à présent les seuls liquides dans lesquels il ait pu ren- 
contrer une rotation à gauche sont l'huile essentielle de la- 
vande et celle de cabèbe. Le fait que des solutions de sucré 
obtenues de différentes sources et dans différentes conditions 
possèdent dans quelques cas une rotation à droite et dans quel- 
ques autres une relation à gauche n'a point été confirmé par 
ses observations. Quand ces solutions, dans ses expériences , 
ont manifesté me influence rotative décidée , c'est uniforme^ 
ment à droite qu'elle s'est exercée. Il est néanmoins curieux 
que des solutions do sucre de canne diffèrent de celles de sa- 
cre de raisin et de sacre de pommes de terre et de diabète 
sous ce rapport, et que, tandis que les premières possèdent une 
influence rotative énergique , les dernières ne présentent que 
peu ou point d'énergie rotative, quoique leurs solutions dans les 
expériences de l'auteur, aient été dans quelques cas suffisant* 
ment concentrées pour fournir des cristaux après quelques 
jours de repos. 

L'auteur s'est servi , dans se» expériences , d'an appareil 
construit a Parts par M. Soleil , mais il ha' a trouvé plusieurs 
défauts qu'il signale et qui peuvent , selon lui , induire l'obser- 
vateur en erreur. 11 y m substitué un antre appareil dont if 
donne la description. 

Nous n'oserions pas présenter ici une analyse du long mé- 
moire de M. Leeson, parce que. dans une discussion de la nature 
de celle soulevée par l'auteur, il faut rapporter jusqu'aux moin- 
dres détails des expériences , afin qu'on puisse en apprécier la 
rigueur, et noua nous contenteront de l'avoir signaléaux physi- 
ciens-chimistes, que le sujet intéresse plus particulièrement, 
en les renvoyant au travail même de l'auteur, qu'on trouvera eu 
entier dans le Pkilosophical Magaz. , cah. de décembre 1844, 
vol. 25, p. -il fi à 434 , el qui paraîtra également, s'il n'a déjà 
paru, dans tes Mémoires de la Société chimique de Londres. 



Sur quelques phénomènes photographiques; par M. G. Siiaw. 
On sait que 1 impression produite par la lumière sur une 
plaque d'argent rendue sensible par le procédé Daguerre est 
entièrement détruite par une exposition momentanée de la 
plaque à la vapeur «oit de l'iode ou du brôme. Quoique ce fait 
soit connu depuis loogtemps^Hi n'a point encore expliqué d'une 
manière satisfaisante la nature de l'action à l'aide de laquelle 
se produit un effet aussi extraordinaire. Supposons une plaque 
préparée à la manière ordinaire et à laquelle on a appliqué des 
substances accélératrices. Si cette plaque est exposée à la va- 
peur de mercure, elle n'eu est nullement affectée ; mais si on 
I l'expose préalablement à la lumière, la vapeur de mercure l'at- 
taque aussitôt en y formant au voile blancltàtre, ou bien une 
iina;;e si la plaque a reçu l'impression lumineuse dans une 
'chambre obscure. D'un autre côte, une plaque pré|»ai«e qui a 
revu une imprévu lumineuse et qu'on ex|M»e à 1» vapeur de 
l'iode ou du brome nVsi plus attaquée par le mercure, ou, en 
d'autres tenues, l'uupr. s ion produite parla lumière est cu> 
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truite. Cest en partant de ces fait» que l'auteur a entrepris 
pour arriver à la cause de ce phénomène une série tfeipé- 
riences dont nous allons rappeler en peu de mots les résultas. 

La première série d'expériences a démontié que l'effet de 
l'exposition à la lumière la plus intense était complètement dé- 
truit par l'exposition la plus légère et la plus instantanée à la 
Tapeur de brome et d'iode. La seconde série de ces expériences 
a eu pour but de rechercher dans quelle condition une plaque 
préparée se trouve après avoir été exposée préalablement a la 
lumière , puis ensuite à la vapeur du brome ou de l'iode. Celles- 
ci ont démontré que l'impression produite par la lumière sur 
une plaque daguerrienne est complètement détruite par les 
vapeurs d'iode et de bi ôme séparées ou mélangées , et que la 
$m$tirilité de cette plaque vii-à-viê la lumière ut rétablie. Il 
resuit i déterminer jusqu'à quel point cette sensibilité se 
trouve rétablie. Kn tentant quelques nouvelles expériences 
dans cette voie , l'auteur a pu s'assurer que le contact des va- 
peurs précitées rétablit la sensibilité des plaques à un tel point 
après une exposition à la lumière qu'on a pu obtenir les plus 
magnifiques images dansja chambre obscure en deux secondes 
tordes plaques qui avaient été exposées précédemment quatre 
fois à la lumière directe du soleil et après cette exposition trai- 
tées par le mélange de vapeurs. 

Enfin l'auteur a cherché a s'assurer si une surface préparée 
après avoir été hydrargyrée aérait susceptible de recevoir une 
autre impression par un traitement par les vapeurs mixtes. A 
cet effet, ila pris des impressions à la chambre obscure, et, après 
le développement de l'image par la vapeur de mercure, il a 
exposé les plaques à la vapeur de brome , a replacé dans la 
chambre obscure, et a obtenu parla vapeur de mercure de 
nouvelles images qui , quoique confuses par la superposition , 
étaient néanmoins distinctes et parfaites. Il a répété cette pro- 
duction d'images sur images jusqu'à ce que les effets d'une 
nouvelle exposition à la lumière ne pussent plus être distin- 
gues. 

Ces expériences , quoique sans résultat pour l'objet relati- 
vement auquel elles ont été entreprises , n'en sont pas moins 
digues d'intérêt tant sous le rapport théorique que sous le rap- 
port pratique, et c'est ce qui nous a détermines à les signaler ici 
en peu de mots. ( Voir pour plus de détails F hu. mag. t cah. de 
décembre 18*4.) 
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vr> série, in-»*. *' 
Cette Académie publie , à des intervalles assez peu éloignes 
les uns des autres , des fragments de volumes qui ont sur les 
publications par volumes entiers des avantages qu'ont su ap- 
précier depuis bien longtemps les sociétés savantes d'Angle- 
terre. Ce mode devrait être adopté par toutes les Académies , 
surtout par celles qui sont quelquefois plusieurs années sans 
pouvoir réunir assez de matériaux pour en composer un vo- 
lume entier. — 1/ Académie de St-Péters bourg en est aujour- 
d'hui à la VI* série de ses Mémoires qui sont divises en deux 
catégories , l'une concernant les sciences mathématiques , 
physiques et naturelles, l'autre les sciences politiques , l'his- 
toire et la philologie.La première division est elle-même parta- 
gée en deux sections : dans l'une sont les mémoires consacres 
aux sciences mathématiques et physiques ; dans l'autre, les 
mémoires relatifs aux sciences naturelles. — Nous avons sous 
les yeux en ce moment, pour la partie des sciences mathéma- 
tiques on physiques , les trois dernières livraisons du tome 3* 
et la première du tome 4', qui viennent de paraître. Elles ren- 
ferment quatre mémoires seulement. Le premier est un mé- 
moire de MM. C.-A.-F. Peters et Otto Struvc, intitulé : Déter- 
mination de l'orbite de la comète découverte dans le mois de 
décembre i85D, d'après les observations faites à l'observatoire 



de Poulkowa. Ce mémoire est ekrit en allemand. Le second 
comprend les tableaux détaillés des observations méteorolo- 
ftiquesquiontéiéfaitesà Arkhangel depuis le mois de juin 1815 
jusqu'au i" janvier 1832 par M. Si Ivestroff , ancien directeur 
du Gymnase. Ces observations ont été revues et calculées, sons 
la direction de M. Kuppffer, par les calculateurs attachés à 
I observatoire magnétique de lln»titut des mines de Saint-Pé- 
terabourg. Elles comprennent le baromètre, le thermomètre , 
et ont été faites chaque jour, le matin entre 6 et 8 heures , le 
soir a x et à 9 heures. Les températures moyennes ont été cal- 

culéesd'aprè» la formule t = + 0 Ù v„ , , ,x 

désignent les moyennes des températures observées à V-, V- 
et 9". Un y trouve aussi l'indication des venu et de l'état du ciel 
aux même, heures— En parcourant les tableaux de la tempéra- 
turc moyenne de chaque mois, nous y voyons que la tempéra- 
ture la plus basse a été observée le 1" janvier 1814 et le 18 
janvier iX-iH où le thermomètre à mercure est descendu à-.î», 
et cette indication n'est pas le minimum , puisqu'elle témoigne 
seulement que la temj>érature est descendue dans ces deux an- 
nées au-dessous du point de congélation du mercure. La plus 
haute température est celle du S juillet 1818 où à l'ombre le 
inermomeire.a marqué -f- 3i*,5. Le troisième travail est écrit 
en allemand; c'est le résultat des opérations de triangulation 
opérées d^ns laLivonie pendant les années 1816 à l»îy, par 
M. W. Strove.Le quatrième mémoire, écrit en français, est de 
. * • """n'akowsky. H contient des considérations sur les 
principales démonstrations qui ont été données de la théorie 




CHRONIQUE. 



Les journaux anglais annoncent qu'on via» de découvrir dans la mon- 
tagnes <!<■ Schii.ugeli, situées dam le Torneo-Lappmari, nne des provinces 
le. plu» septentrionales de la Lapon* suédoise, une rict* mine de cuivre 
demi les TeinM affleurent à la nu-face du sol, sur un espace qui n'a pas moins 
de 71000 nuboms carrés 

- 11 par.lt déridé, d'après le dire d« journaux de Londres, que le gou- 
vernement sjqgtab va envoyer une nouvelle expédition an pôle arctique.dan* 
le but de découvrir un passage nord-ouest, s'il en existe on, entre l'Atlantique et 
I Oocan l>aciôqiie. Un rapport a ce sujet ■ été demandé an conseil de la So- 
ciété Royale. Ce rapport aélé des pins favorables, et a itttfsté parlkullere- 
ncttt sur ce point, que, outre te but principal qu'elle pourra atteindre, l'ex- 
pédition promet les pins graads avantages sous le rapport des 
découvertes * taire ou des observations a compléter i 
gnéiisnae f 



Nous renvoyons au numéro prochain 
P*ur le présent 



eni qui avait été 
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SÉANCES ACADEMIQUES. 

ACADÉMIE D£S 3CICMCES DE PARIS. 
du 10 /clavier 1845 — Prituitnce it M. Eus as Butnaorr. 
Lectures et eoramunicaUoM. 
Phytolocie. — M. Eugène Clievandier donne lecture d'un 
nouveau mémoire contenant la suite de ses recherches sur la 
composition élémentaire desdifferenisbois tt sur le rendement 
annuel d'un hectare de forêts. — Les conclusions de cette nou- 
velle partie des recherches de M. Cbevandier sont celles-ci : 

1» Le poids d'un stère de bois à chauffer est, en général, in- 
dépendant, pour chaque espèce de Lois , de l'âge des arbres 
et des circonstances qui ont influé sur leur végétation ; mais il 
varie suivant que le stère est composé de bûches provenant de 
li lige, de branches ou de jeunes brins. 

2* La composition de chaque espèce de bois , écorec com- 
prise, peut être considérée comme constante. 

3* Il est donc toujours possible de remplacer, soit dans les 
calculs sur la production des forets, soit dans ceux qui sont 
relatifs aux emplois du bois comme combustible, l'expression 
si vague de stère par un nombre exprimant, soit le poids réel 
du bois contenu dans le stère, soit le nombre d'unités de cha- 
leur que sa combustion pourra produire. 

L'auteur a joint à son mémoire 27 tableaux résumant ses 
expériences et contenant tous les éléments nécessaires pour 
détermioer le poids d'un slère de bois sec, la composition élé- 
mentaire de celui-ci , et, par conséquent , aussi la puissance 
calorifique d'un stère des différents bois qui ont fait l'objet de 
ses études, savoir : Hêtre, Chêne, Charme, Bouleau, Tremble, 
Aune, Saute, Sapin et Pin. Ces bois ont été couj.es non-seule- 
ment dans des terrains géologiqucment différents, mais aussi 
dans toutes les circonstances de fertilité et d'exposition qui se 
sont rencontrées dans les *i(K) hectares de forêts sur lesquels 
il a opéré. L'auteur a fait porter les expériences sur U50 
stères. 

Pour arriver à la détermination de la puissance calorifique 
■d'un stère des différents bois , il est parti de cette base que 
les princii»es constituants de l'eau , et qui font |»ariie de la 
compo ilion du bois, peuvent être considérés connue ne pro- 
duisant pas de chaleur, soit qu'on les suppose réunis à l'état 
d'eau, soit que la combinaison qu'ils formaient change d'elal 
pendant que la combustion a lieu. Il admet en outre que le car- 
bone et l'hydrogène en excès contenu dans tuus les bois dé- 
gagent, lorsqu'ils sont combinés en proportion quelconque, 
la même quantité de calorique que s'ils étaient isolé*. Ceci 
poso, connaissant d'une part le poids du bos sec con tnu dans 
un slère des différents bon , et d'autre part les qu mites de 
carbone et d'hydrogène en excès qui entrent daus la compo- 
sition de chacun d'eux , on en a déduit le poids de carbone et 
Tjmh Xllf 



d'hydrogène eu excès contenu dans le stère. Multipliant en- 
suite ces poids par les nombres qui représentent le pouvoir ca- 
lorifique de l'hydrogène et du carbone , la somme de ces deux 
produits a donné un nombre exprimant , à son tour , la puis- 
sance calorifique du stère d'une manière absolue. Pour avoir 
la relation des nombres ainsi obtenus pour chaqoe espèce de 
bois, ou autrement dit le pouvoir relatif, on a divisé succes- 
sivement ces nombres par le plus éle>é de tous, cl on a obtenu 
ainsi une série de coefficients qui ont servi à établir un tableau 
de la valeur des différents l>ois considérés sous le rappo.t de 
la quantité de calorique que peut dégager par la combustion 
un slère de chacun d'eux. Dans ce tableau, le stère de quai tiers 
de Chêne à glands sessiles occupe le premier rang, celui de 
quartiers de Pin le dernier; leurs pouvoirs calorifique* sont 
comme 10 est a 7. En ne s'atlachani qu'aux bois de quartiers, 
on trouve l'ordre suivant : 

.•Chêne à glands sessiles ; 2° Hêtre ; 3' Charme ; 4* Bouleau ; 
5* Chêne à glands pédonculés ; G* Aune; 7* Sapin ; 8° Saule; 
9° Tremble ; 10» Pin. 

L'auteur fait remarquer toutefois que si l'on s mi lait employer 
dans la pratique le nombre résultant de ses ex|iériences pour 
calculer les quantités de bois nécessaires pour produire un 
effet donné, il faudrait en déduire: i° la quantité de calorique 
correspondant à la température à laquelle les ga* produits par 
la combustion,, y compris l'eau de composition , sont aban- 
donnés dans l'atmosphère ou cessent de produire un efïet 
utile; 2* la quaniité de calorique nécessaire pour volatiliser et 
iwner à la même température l'eau hygrumétrique toujours 
contenue dans les bois et dont il a fait abstraction dans ses 
calculs. 

Pbtsiolocie. — M. Bouchardat donne lecture d'un mé- 
moire contenant les détails d'expériences qu'il a faites avec 
M. Sandras dans le but d'étudier 1rs phénomènes qui se pas- 
sent lors de la digestion des matières féculentes et sucrées, et 
le rôle que ces substances jouent dans la nutrition. 

D'après leurs expériences faites sur des carnivores et sur 
des granivores, un fait général qui domino l'histoire de la di- 
gestion des sucres et des matières féculentes est celui-ci. L^s 
substances précitées, lorsqu'elles ont été iiitrodu.tes clans l'es- 
tomac en proportions modérées , ne se retrouvent ni intactes, 
ni modifiées, ni dans l'urine, ni dans les excréments. Elles 
sont décomposées dans l'appareil circulatoire après avoir subi 
les transformations nécessaires pour faciliter cette destruction, 
bous l'influence de loxygène introduit dans le sang par la res- 
piraiion, elles se convertissent, en définitive, en eau et en 
acide carbonique. 

l'ne condition très importante de Uj digestion des sucres et 
des féculents est celle-ci : il faut qu'une proportion 1res modé- 
rée (un gramme au plus pour un chien adulte) de ces sub- 
stances soit versée à la fois dans le torrent de la circulation. Si, 
par une circonsUiice quelconque, ces proportions sont exagé* 
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, du sucre est éliminé par les reins. Suivant MM. Boucfaar- 
dat et Sandi as, deux moyens principaux se réunissent pouf 
concourir au but de l'introduction lente et successive dans le 
sang des produits dérivés de* féculents : eu premier liai, b 
lenteur de la dissolution ; en second lieu, la voie principale de 
leur absorption. En effet, disent- ils, les substances féculentes 
se convertissent en composés solubles, principalement dans les 
intestins ; celte solution absorbée par les extrémités des ra- 
meaux de la veine- porte est transportée au foie, et si les maté- 
riaux comliustibles surabondent dans le sang, la majeure par- 
tie de ces principes solubles sont sécrétés par cet organe asso- 
cié avec la bile qui est de nouveau versée dans les intestins. 
Les parties solubles de la bile sont absorbées a leur tour et 
suivent la métne voie ; il s'établit ainsi une circulation bornée 
de la matière alimentaire combustible qui n'est, par cet admi- 
rable artifice, que transmise successivement dans le torrent de 
la circulation. 

Cette manière de voir est en opposition avec la théorie sui- 
vant laquelle les aliments sont convertis en chyle. C'est un su- 
jet qui se recommande à l'attention des physiologistes. 

— L'Académie a eucore entendu deux communications de 
H. Caucliy, l'une sur diversesconséquenecs du théorème rela 
tif aux valeurs moyennes des fonctions; l'antre sur la conver- 
gence de la série partielle qui a pour termes les divers coeffi- 
cient* d'une même puissance d'une seule variante dans une série 
multiple. 

— M. Kegnault communique les observations des tempéra- 
tures d'éhullilion de l'eau faites par MM. Bravais et Martin» 
dans leur dernière ascension du Mont-Blanc. — Ces résultats 
confirment les valeurs données par M. Regnault pour la ten- 
sion de la vapeur d'eau entre 80 et !0O». 

— M. Dumas communique ensuite une note de M. Subroter 
sur quelques expériences desquelles il résulte que le chlore, le 
fer pyropltoriquc, IY|>on<;e de platine, soumis à la tempéra- 
ture de solidification de l'aciJe carbouique, cessent d? produire 
les réactions qu'ils produisent aux températures ordinaires. 
— Mous reviendrons avec quelques détails sur ces expé- 



Minbiulogie. — M. Dufrénoy présente à l'Académie, de la 
part de MM. Damour et Descloueaux, un travail comprenant 
l'examen et l'analyse de quatre espèces d'arsemate. de cuivre. 
La partie chimique a clé laite par M. Damour, la partie miné» 
ralogique par M. Destloueaux. 

Les divisions que les minéralogistes ont essayé d'établir par- 
mi les combinaisons naturelles de l'acide arsenique avec l'oxyde 
cuivriqucontété jusqu'à présent justifiées plutôt par l'examen 
des caractères extérieurs que par use connaissance approfon- 
die de la composition de ces sid*Unces.Lea analysesqui en ont 
été faites oui laissé beaucoup d'incertitude sur leurs propor- 
tions atomiques. C'est pour combler cette lacune que M. Da- 
mour a entrepris l'élude et l'analyse de quatre espèces bien 
distinctes d'arséniate de cuivre , dont les formes cristallines 
ont été décrites avec deuil dans une note annexée au mémoire 
par M. Descloueaux.— Ce travail a été exécuté sur des échan- 
tillons très puis choisis dans les collections du Collège de 
France et de i l'Ecole des miucs. l-es espèces décrites sont: 
Folivénitc , l'apliam :•*« , l'érinile et le lirocomie (voy. Traite 
d* minéral. <! : M. B udani). 

Les résultats vie l'aMlyse de M. Damour peuvent être repro- 
duits par les loi .ni»:. s suivante» : 

Ohvénitc , CV (As Pl.;* -f- Aq= ' o 4 (A, "pii)-j-H 
Aphanèse. Cu' (As Pli)» 4. Aq' = (A* Ph) 4. 
Ermite, Cu« (As l'h/ 4. Aq" = Ou» (As Ph) 4. f|« 
Liroconîtc, 2Cu» As P.iJ' 4 xi* {A* Pli» + 3*Aq = SCV 

(a. p1> + Ai*(x; r^)4H.. 



En résumé, les analyses dont les résultats viennent d'être 
(Kiiqucstembfcet confirme* Topinion des minéralogistes sur 
la varient qui existe parmi les combinaisons eatnrelles de 
t'aride arst-i iqae aeec l'oxyde euivrique et l'eau. Les diffé- 
rences observées dans les caractères généraux et dans la com- 
positien de œs substance» minérales permettent de considérer 
ces dernières comme formant cinq espèces bien distinctes, 
savoir : tes quatre précitées et l'embrolte analysée récemment 
par MM. Kùhn et Wohler, <|ui proposent pour celte espèce 
très remarquable la formule 

Cu* + As 4- 7 fi, ou bien ( Cu» + As +6H ) + Cu ft. 
Le Kupferschaum , minéral dans lequel M. Kobell a trouve 
environ 13 p. 400 de carlionate caioque uni à un «rseniate 
euivrique , semblerait encore une espèce particulière. Enfin , 
le Sirahlers, qui renferme, suivant H. Chenevix, 27 p. 100 
d'oxyde féerique en combinaison avec l'oxyde euivrique et 
l'acide arsenique, est fort peu connu et mériterait d'être exa- 
miné de nouveau. 

\jt note présentée par M. IVscloizeaux contient les carac- 
tères minéralof;iques des quatre espères minérales précitées. 
Il a réuni tout ce qui a été écrit à cet égard et en a fait la vé- 
rification. Il serait difficile de distinguer ce qui lui appartient 
en propre dans ce travail. 



Mécanique. — H. Bréguet adresse la description d'un appa- 
reil destiné à mesurer la vitesse d'un projectile dans différents 
points de sa trajectoire. 

Le mémoire de M. Pouillet lu dernièrement a l'Académie, 
sur l'emploi de l'électricité comme moyen de déterminer de* 
temps extrêmement courts, a conduit M. Bréguet à faire connaî- 
tre un instrument dont le but est le même, et qu'il a construit 
pour le gouvernement russe, il y a environ une année, conjoin- 
tement avec M. Konstaniinoff, officier de l'artillerie russe. Cet 
oflicier avait eu l'idée d'un instrument propre i mesurer la vitesse 
initiale des projectiles, ainsi que leur vitesse en différents 
points de leur trajectoire. Dans une visite à M. Wheasione, en 
Angleterre, il avait vu un appareil qui, au moyen de courant» 
électriques interrompus et rétablis, permettait de mesurer le 
temps de l'inflammation de la poudre avec un fjrand degré 
d'exactitude. Il crut cependant, par une autre disposition, pou- 
voir obtenir encore plus d'exactitude et mesurer des intervalles 
beaucoup plus couru. C'est dans le but de réaliser ce projet 
qu'il s'adressa à M. Bréguet, et tous deux commencèrent à 
travailler conjointement au mois de mars 1843. — Le problême 
était celui-ci : — Disposer un inslrumentqui put indiquer et con> 
server 30 ou 40 observations successives faites dans des es- 
paces «te temps très rapprochés d'un phénomène se passant plue 
ou moins loin de l'endroit où se trouve placé l'instrument d'ob- 
servation. — Ils avaient songé d'abord à employer un appareil à 
plateau 1 ou niant semblable à celui de M. Moria, et comme il fallait 
plusieurs indications successives et distantes les unes des au- 
tres, ils avaient pensé faire déplacer Le si) le s'approebant 00 
s'eloi^nant du centre à chaque nouvelle marque ; mais ce moyen 
ne parut pas suffire en ce que les marques faites au centre et 
celles faiies à la circonférence n'étaient plus dans les mêmes 
limites d'erreur ; car, plus le rayon d'un arc tracé par le style 
eût été petit, plus la chance d'erreur eût été grande. Alors ils 
ont mis les indications dans des conditions identiques en exé- 
cutant un cylindre assez long p ur faire W ou îiO oIjsci valions 
distinctes et qui appartinssent toutes à un même rayon. Voici 
la disposition qu'ils ont adoptée. 

L'appareil est monté sur un bâtis en fonle, et se compose 
de six parties distinctes : f • d'un système de roues dentées mis 
en mouvement par une corde enroulée, autour d'un cylindre 
et à laquelle est suspendu le p -id, moteur ; "2" d'un cylindre 
ayant un mètre de circonférence et 0"',"(i de longueur, divisé 
sur sa ser ace en mille parties, qui sont, par cotisé jtieiu , des 
millimètres : | our diminuer son IVoiu-jm-m sur «les tourillons* 
il est porté par nn système de g*l«is ; >ur ^n ;ive est un pi- 
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gnon «fui communique avec le rouage ci-dessus; à une extré- 
mité m votant de qoatre ailettes , et i t autre un plateau du 
même diamètre que le cylindre ;> d'un petit chemin métalli- 
que parallèle à l'axe du cylindre ; les deux règles qui forment 
ce chemin soau isolées l'ane de l'autre par de l'ivoire; 4° d'un 
petit chariot monté sur trois roues dr cuivre et roulant sur 
les deux règle» ; il porte trois électro-aimants et deux styles 
indépendants l'un de l'autre, mais dépendants chacun d'un de 
ces ésectro-aimaiits ; le troisième électro-aimant est placé sous 
te chariot et sert à le retenir jusqu'au moment on l'on veut 
qu'il parte; 5° d'un échappement à ancre dont le bras en fer 
doux, oscillant entre deux électro-aimants, est appelé tantôt a 
droite, tantôt à gauche, suivant qu'un courant passe autour de 
l'aimant de droite ou de celui de gauche ; ce va-et-vient laisse 
chaque fois échapper une tient de la roue, sur l'axe de laquelle 
est un petit treuil où est enroulé un fil de soie tenant au cha- 
riot qui est tire par un poids; le passage du courant d'un ai- 
mant m l'autre se fait à chaque demi-tour du cylindre an moyen 
d'un tx>inniutal''ur placé .iur non axe; de celte manière, le cha- 
riot avance d'une quantité constante i chaque demi-tour, et sa 
vitesse d'avancement est proportionnelle à celle du cylindre ; 
&> enlin d'une disposition particulière pour s'assurer du 
mouvefl>ent uniforme indépendamment de tout appareil 
diroQoiiM-tnque, et qui donne le moyen de déterminer les li- 
mites de l'erreur dans le résultai final. — Ainsi l'appareil 
«hronométrique a pour base le principe dont s'est servi M. Mo- 
i-in pour établir sas plateaux tournants , avec cette différence 
que le (ilaieau est remplacé par un cylindre et que le volant 
porte dos ailettes, qui sont des portions de spirales dont la ten- 
gente est inclinée de 43 4 sur le rayon vecteur. La position de 
la corde qui porte le poids moteur est rendue constante en pas- 
sant sur une poulie qui glisse sur une forte tringle à mesure 
qu'elle se développe ; la corde esl mouflée sur deux poulies 
coniques, et peut l'être i deux ou à six brins. Le remontoir, 
■qui, eu général , dans ces sortes de machines , continue d'en- 
grener avec la roue du cylindre, porte ici un système de désem- 
Jmyage très simple, de sorte qu'une fois le poids retmiuté , le 
remontoir n'a aucune communication avec la machine , ce qui 
supprime tout frottement inutile. 

MM. Bréguet et Konstaotmoff ont construit plusieurs petits 
mécanismes sembla Mes l'un à l'autre, main séparés les uns des 
autres, et renfermés chacun dans une petite botte numérotée. 
Ils servaient à établir le circuit pour une cible quand celle 
«d'avant avaii été percée. Ces boites contenaient une roue d'i- 
fohv avec des dents en rochet et portant une dent métallique. 
iSur son axe était une palette en fer , qui avait un cliquet en- 
trant dans les dénis de la roue. Un autre cliquet , indépendant 
du premier , était un cliquet de retenue , et rétablissait un 
circuit voltafque lorsque la dent métallique venait à le loucher. 
Devant la palette était un électro-aimant , qui l'attirait lorsque 
•le courant circulait (tuteur de lui , et la laissait repartir quand 
-un fil était coupé dans une cible. C'est dans ce mouvement 
■que la rooe d'ivoire avançait et approchait la dent métallique 
-du cliquet do retenue. Une série de distances , à partir de la 
charge , étant déterminée , un conducteur passera devant le 
boulet, on autre devant la bouche du canon, et, pour les outres 
points, on placera des cibles dont la surface uugmentora avec 
la distance. Au commencement de l'opération, les deux styles 
•ont armés par les courants qui circulent dans les fils passant 
dans l à/ne elà la, bouche de la pièce « courants qui sont indé- 
pendante l'un de l'autre. Cette indépendance des courants a 
l'avantage de permettre la mesure de plusieurs petits, inter- 
\^llt»s quUe suivent , qui ue |>onrt aient se prendre avec un 
seul j»t yle .soumis à l'action d'un courant interrompu et rétabli. 

IVous avons vu que le cylindre est divisé cp mille, parties: sa 
or« nlérence étant d'un mètre , chaque millimètre représente 
«ut Oiiibèuie de seconde lorsqu'il fait un tour en une seconde , 
. un deuvtniUième quand il en fait deux, etc. Contre sa cir- 
conférence et coatre celle du plateau , qui est isolé , frottent 
des tessons; sur chacune de ces circonférences est un arc en 



'voire, afin île produire une interruption des courants élec- 
triques que l'on fait passer par les électro-aimants des styles. 
Cette disposition est destinée à la vérification de l'uniformité 
du mouvement et de la nature du temps que les styles mettent 
à tomber sur te cylindre. 

On voit donc qu'à chaque tour ou chaque fois que la portion 
d'ivoire arrive sous le ressort, le courant est interrompu, le 
style tombe, puis se relève i la fin de l'arc isolant pour retom- 
ber au tour suivant. Maintenant, si l'on observe avec soin la di- 
vision du cylindre sur laquelle le style tombe, le cylindre étant 
au repos, et ensuite le point où il tombe lorsque le cylindre est 
en mouvement, sa vitesse de rotation en une seconde de temps 
étant connue, on aora facilement la mesure du temps que le 
style a misa tomber pendant l'arc ci-dessus mesuré. C'est ainsi 
que le cylindre faisant deux tours et demi par seconde, l'arc 
mesuré est de 30 millimètres. De là = 0\0i2 pour le 
temps que le style a mis à tomber sur le cylindre. Ces épreu- 
ves ont été répétées un grand nombre de fois. 

Pour observer si le mouvement est uniforme, on fait tour- 
ner le cylindre, et quand on le suppose bien égal, on établit 
les circuits. Voici alors ce qui se passe : le chariot qui porte 
leseleciru-aimants et les styles se mettent en mouvement, et, 
à oliaque tour, les styles font leurs marques sur le cylindre, 
mais en des endroits différents dans le sens horizontal. Quand 
on est arrivé au bout du cybndreet qu'on examine les indica- 
tions, on doit, si le mouvement est uniforme, trouver lo mes les 
marques sur une même directrice : s'il est accéléré ou retardé, 
sous la forme d'une ligne hélicoïdale, s'il esl inégal , sous la 
forme d'une ligne siuueusc. On a par-là uu véritable appareil 
clironométrique qui se vérifie de lui-même. 

L'appareil construit par M. Bréguet est en ce mo ment en 
Russie. Mais des dessins qui en représentent toutes 1 es parties 
ont clé mis sous les yeux de l'Académie. * 

As rftOMOKis. — Une lettre de M. Schumacher , communiquée 
par M . de Humboldt , contient de nouvelles observations de la re- 
mètede M. d'Air est, faites le 10 janvier à AHoaaetà Berlin.— 
Elle en fait connaître ainsi les éléments suivants , qui ont été 
calculés par M. Rumker: 

Passage au périhélie, 1»tS, Janvier 11.B5Ï8 temps moyen de Crcaraieti 
Longitude du périhélie Sl'iVUb" 
Longitude du nœud ascendant 337 7 .V7 
lueiinnison 47 4 31 

f »,9*73S 
Sent du meuiemenl direct. 

Ces éléments établissent quelque analogie avec la comète de 
1779. Mais il faut se garder de conclure trop prompieme«t à 
ces .analogies; car il résulte du calcul que M. Faye vient de 
faire de l'orbite elliptique de cette comète qu'il n'y a pas lieu 
d admellre l'identité qu'on avait supposée d'abord de cet astre 
avec la comète de 1793. 

—M. Hess, de Saint-Pétersbourg, écrit qu'en cherchant à vé- 
rifier par de nombreuses expériences la loi qu'il a signalée sur 
les proportions niuliiplcs de chaleur, il a été conduit à une mé- 
thode générale pour là détermination des quantités de chaleur 
dégagées dans les combinaisons par voie humide. 

— M. Henri Fournil, ingénieur des mines, adresse l extrait 
d'un rapport au ministre de la guerre dans lequel «ont consi- 
gnées les observations degéo^raphie, de physique terrestre etde 
météorologie qu'il a eu occasion de faire dans l'Afrique fran- 
çaise , notamment dans l'Atlas et dans la partie du désert qui 
l'avoisine. 

—M. Nuchel fait mettre sous les yeux de l'Académie : !• des 
lentilles achromatiques travaillées sur un rayon de ; de milli- 
mètre et qui n'ont que J de millimètre de diamètre ; li« plu- 
sieurs jeux composés avec ces lentilles. 

Il annonce avoir inventé une lentille de correction pour rem- 
placer t elle en forme de verre de montre. Elle est achromati- 
que bi convexe; elle allonge le foyer, donne du grossis*. nie„t 
et atténue , suivant lui , les deux aberrations. 

— M. E. Robert adresse un mémoire géologique sur lar- 
gue plastique, les sables et meulières supérieurs , etc., du 
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bassin de Paris , tendant principalement à prouYcr que nos col- 
lines oot été modelées telles qu'elles nous apparaissent au fond 
d'un vaste estuaire ou d'un immense lac, et que les couches 
marines qui s'y rencontrent ne sont, malgré leur dévelop- 
pement , qu'accidentelle* ou subordonnées aux dépôts d'eau 
douce. 

— L'Académie reçoit encore de M. H. Sonnet un mémoire 
sur le mouvement rectiligne et uniforme des eaux en ayant 
é{;ard aux différences de vitesse des filets; — de M. Lauver- 
gana, élève à l'École centrale des arts et manufactures, une 
communication relative aux chemins de fer ; — de M. Louis 
Magrioi, des expériences sur la force éleclromotrice tellu- 
rique; — de M. Ch. Dcville, un essai de classification du 
feldspath et des minéraux analogues; — de M. Tard , un non- 
veau système de filtrage que l'auteur signale comme étant d'un 
emploi facile et efficace pour la clarification de tous les li 
quides sans exception ; — de H. Ed. Collotnb, deux notes 
géologiques, Tune sur le phénomène erratique dans la vallée 
de Saint-Amarin ( Haut-Rhin) , l'autre sur les moraines et les 
roc li es striées dans la vallée de Schliffels et dans celle de Saint- 
Nicolas i Haut-Rhin ); — enfin une lettre de M. deQnatrcfages 
en réponse aux attaques de M. Souieyet. Opérons que la com- 
mission chargée de prononcer sur ce débat y mettra prochai- 
nementleruie.cn"' 
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tal à acquérir 



Physique. — Un mémoire présenté dans l'avant-dernièr.! 
séance parM.de HaJdat, correspondant de l'Académie à Nancy, 
contient de nouvelles expériences faites par lui pour justifier 
son opinion que la force magnétique se concentre tert la sur- 
face et non à la surface des aimants comme celle du fluide 
électrique à la surface des corps conducteurs. — « Le moyen 
que j'ai employé, dit-il, a consisté d'abord à diminuer succes- 
sivement l'épaisseur du tube en fer employé, jusqu'à celle 
d'une feuille mince de tôle de fer. J'ai hissé d'ailleurs à ce tube 
la même longueur, j'ai peu diminué sa surface, mais j'ai fait 
varier la masse de quantités très grande* par l'addition ou la 
soustraction du cylindre noyau qui tait partie de l'appareil. 
J'ai ainsi confirmé les conclusions de mon premier mémoire 
(voyez séance du 16 mai 1844); j'ai prouvé le peu d'influence 
de la masse sur le développement de la force magnétique, et 
par-là sa concentration dans les couches moléculaires qui for- 
ment la surface des aimants. Elle a été caractérisée principale- 
ment par la puissance du tube de fer employé, qui d'abord pe- 
sant 280 grammes, puis ItiO, enfin «0, a imprimé à l'aiguille 
qui mesurait cette puissance unu force dont l'intensité, indi- 
quée par le nombre d'oscillations en une même durée, n'a va- 
rié que d'une seule oscillation sur 15, 10 ou 17. L'aimant amené 
à une aussi faible épaisseur ne laissant plus de moyen de prouver 
plus complètement par le même procédé la concentration dans 
les molécules composant la surface, j'ai cherché à la rendre 
sensible dans des lames métalliques dont la solidité, étant ex- 
cessivement petite relativement à leur surface, fournissait un 
nouvel argument en faveur de la concentration. L'instr ument 
inventé par H. Arago pour l'exécution des expériences du ma- 
gneiisme par rotation m'en a fourni le moyen : des feuilles 
d'or, d'argent, de cuivre, d'étaio battu, fixées sur de petits 
disques de carton et suspendues par des fils de cocon au-des- 
sus d'un aimant routeur, en ont, en effet, éprouvé l'influence 
et ont été entraînées comme des disques plus épais. Ce mode 
d'expérimentation, qui semblait devoir se borner aux métaux 
ductiles, a été avec le même succès appliqué aux métaux fragi- 
les qui, réduits en poudre et fixés de la même manière, ont, 
comme la poudre de fer, acquis la force magnétique et fourni 



un nouvel argumemen faveur démon opinion sur l'uni versa lîté 
du magnétisme, c'est-à dire de la disposition de tous les corps 
à acquérir la force magnétique. C'est par le même | rocédé que 
j'ai essayé d'api récier l'une des causes les plus efficaces de 
l'altération de la force magnétique, en soumettant à ce mode 
d'investigation les composes du fer et des corps reconnu 
le* plus puissants rour altérer la disposition de ce mé 



force magnétique, à apprécier approximative- 
ment l'influence des proportions dans les composés, et enfin 
celle de l'affinité qui préside à ces combinaisons. » 

—Noos avons indiqué en peu de mou le cootenu d'une lettre 
de M. Forbes, présentée dans la même séance, sur l' adaptation 
de l'œil à la vision des objets situés a des distances différentes. 
Quelques détails ne seront pas inutiles pour les personnes qui 
ne connaissent pas les idées émises par ce physicien sur ce 
*°j e '- — SI. Forbes ne regarde pas la densité variable du 
cristallin comme un moyen de correction de l'aberration 
des lentilles sphériques, puisqu'il n'y a pas la moindre rai- 
son de croire que ces surfaces naturelles soient sphériques. 
Il pense plutôt que la variation de densité du cristallin 
sert à rendre celte lentille plus élastique dans quelques sens 
que dans d'autres, et, par conséquent, plus propre a changer 
sa courbure et son foyer sous une pression hydrostatique im- 
primée de dehors. i Or, écrit-il, celte idée est pleinement con- 
firmée par les mesures de M. Cbossat. Pendant que U surface 
de la cornée est engendrée par la révolution d'une ellipse au- 
tour de son grand ave, parallèle aux rayons incidents, et, par 
conséquent, aplanatique pour les rayons parallèles, les surfa- 
ces du cristallin sont produites par U révolution d'une ellipse 
sur son petit axe ; par conséquent les parties latérales sont les 
plus convexes et tendraient à exagérer rabetration de sphéricité 
d'une lentille ordinaire. Cette forme singulière est, sans doute, 
compensatricedela forie variation du pouvoir réfringent du cris- 
tallin, depuis le centre jusqu'aux bords, et présente la forme 
vraiment aplanatique pour une lentille ainsi composée. Les figu- 
res et les mesures de M. Cbossat ne laissent aucun doute sur le 
fait ; mais ni lui ni ceux qui l'ont cité n'ont hasardé une expli- 
cation. Il est clair qu'il n'est plus question de rendre aplanati- 
que une lentille avec des courbes arbitrairement supposées 
sphériques, par la variation de densité de ses couches. L'inégale 
densité doit jouer un rôle principalement mécanique, et I a cour- 
bure a été ensuite modifiée, afin de détruire l'aberration, en 
sens contraire de celle de nos lentilles ordinaires. » 

Phtsiqok du globb. — Dans la dernière séance del8i*, 
M. Eli e de fieaumonta communiqué a l'Académie une note 
dont nous n'avons encore fait qu'indiquer l'objet. Nous allons 
réparer celte lacune en insérant aujourd'hui celte note , qui a 
pour objet de calculer le rapport exisunt entre le refroidisse- 
ment progressif de la masse du globe terrestre et celui de sa 
sut face. 

• Cest une question digne à U fois de l'intérêt des physiciens 
et de celui des géologues que celle de savoir si , dans l'état 
actuel des choses, U température moyenne de la surface du 
globe décroît plus ou moins rapidement que la température 
moyenne de sa masse interne. J'ignore si l'on a jamais remar- 
qué que les éléments numériques les plus essentiels pour la 
solution approximative de cette question sont donnés par le» 
observations que M. Arago a faites, dans le jardin de l'Obser- 
vatoire , sur des thermomètres enfoncés dans le sol à différen- 
tes profondeurs. M. Poisson, en soumettant ces observations à 
une discussion approfondie, a trouvé que si l'on désigne parc 
le calorique spécifique du sol de l'Observatoire, rapporté au 
volume, par le sa conductibilité iulérieure, et par h sa conduc- 
libilitéextérieure ; et qu'on pose 



*4 



les valeurs 



on peut admettre, au moins provisoirement, 
arrS,H655, * = 1,05710. 

» Voici maintenant comment la solution approximative de la 
question énoncée ci-dessus dépend de ces nombres. — Si l'on 
désigne par g la fraction de degré centigrade dont la tempé- 
rature intérieure de la Terre augmente par mètre de profon- 
deur, le flux de chaleur qui sort annuellement de chaque mètre 
carré de la surface du globe sera exprimé par le produit gk. 
Le flux de chaleur qui sort annuellement de U Terre entière 
is aura donc pour expression 4wR*j*, R étant le rayon de la 
5- I Terre. Si Ton remplace k par sa valeur en», cette expression 
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déviait 4irR'ga»e. La quantité de chaleur que te globe terres- 
tre devrait abandonner pour qoe sa température s'abaissât d'un 
degré centigrade a, de son côté, pour expression £ «R'C, C 
étant la valeur moyenne du calorique spécifique rapporté au 
volume de la masse entière. Le refroidissement qu'éprouve 
annuellement la masse du globe a pour mesure le rapport de 

ces deux expressions, c'est-à-dire ^_.« ; de sorte que si 

l'on appelle V la température moyenne de toute la masse dn 
globe, ou pour mieux dire ta température que prendrait cette 
motte si toute la chaleur qu'elle contient y était répartie de ma- 
nière à <e que ta température fût uniforme, et si l'on désigne 
par ( le temps écoulé depuis l'origne supposée du ref roidisse- 
ment , exprimé en années, on a 

dV_ 3o£_« 
dt r c 

» M. Fourier a donné, depuis longtemps, nne expression 
aussi simple qu'élégante du refroidissement annuel de la sur* 
face du globe.— Si I on appelle U la température moyenne de 
cette surface, on a, d'après les notations employées dans cette 
note , 

aV_ j_ 
dt— <tbt 

» Maintenant, pour obtenir le rapport du refroidissement 
moyen annuel de la masse du globe à celui de sa surface, il 
suffit de diviser ces deux dernières équations l'une par l'autre 

■a ■ , Ga'6 c 

ce qui donne pour le second membre R .--t. r. Ce rapport 

est proportionnel au temps écoulé depuis l'origine do refroi- 
dissement; ainsi, a mesure que les années s'écoulent, le refroi- 
dissement moyen annuel de la masse du globe devient plus 
grand par rapport à celui de la surface. Malheureusement 
l'expression obtenue renferme, outre le temps, nne seconde 
quantité inconnue ; c'est le rapport du calorique spécifique des 
matières qui composent la surface du globe au calorique spé- 
cifique moyen de celles qui composent la masse entière. Ce 
rapport est peut-être destiné à nous demeurer toujours in- 
connu ; maison peut remarquer que les caloriques spécifiques, 
rapporté* au volume de la plupart des corps solides, ne varient 
que dans des limites assez étroites. U est donc probable qu'on 
ne commettrait pas une erreur très considérable en supposant 

égal a l'unité le rapport ^ des deuxcaloriqaesspécifiquea dont 

bous venons de parler. Si l'on adopte cette hypothèse comme 

une approximation, la valeur précédente se réduit a^Jp t, et 

ne contient plus que des quantités connues multipliées par la 
première puissance du temps. Il est remarquable que cette ex- 
pression approchée du rapport cherché ne dépend en aucune 
façon de la température initiale. 
» Si l'on y remplace finalement les quantités connues par les 

nombres qui les représentent, elle se réduit à . t. 

» Cette dernière forme montre que, dans l'hypothèse adop- 
tée sur les caloriques spécifiques, le refroidissement annuel de 
la surface est plus grand que celui de la masse totale du globe 
pendant on laps de trente-huit mille trois cent cinquante-neuf 
ans, comptés à partir de l'origine dm refroidissement ; et qu'à 
dater de cette époque le refroidissement moven annuel de la 
masse surpasse celui de U surface et le surpasse de plus en 
plus. S'est-il écoulé , de fait, trente-huit mille trois cent cin- 
quante-neuf ans depuis le moment auquel le calcul rapporte 
Porigine du refroidissement du globe terrestre? On sait que 
Battra croyait pouvoir comprendre tous les phénomènes géo- 
logiques dans on espace de soixante-seize mille ans; mais on 
sait aussi que la sphère de la géologie s'est considérablement 
agrandie depuis la publication des Epoques de la nature. Le 



philosophe Anaxagoras excita la surprise et même l'incrédulité 
des f^recs lorsqu'il leur dit que la Lune était aussi grande que 
le Peloponèse; on a reconnu depuis que sou évaluation cuit 
loin d'être exagérée. » 



XIV* tetmn, tenue à York en teptembre 1844. 
Ssctior A, — Physique et milbtmatiquci. — Suit*. 

XVII. Rapport sur Ut obtervatUnu météorologique* faite* à 
Plymouih ; par M. Snow Harris. 

Le rapport , cette année, se borne à l'anémométrie et à la 
marche des anémomètres. \a rapporteur fait remarquer que 
quoique des changements dans l'état et la condition de l'air 
aient été considérés comme des matières purement éventuelles 
cependant le physicien est parfaitement certain qu'il n'y a pas 
de changement dans l'atmosphère qui ne soit le résolut d une 
loi certaine et précise. Les grands mouvements périodiques et 
les autres mouvements de l'air sont intimement liés aux chan- 
gements d« cette nature, et c'est pour les étudier que des ané- 
momètres ont été inventés par M. Whewell et par M. Osier 

Dans l'anémomètre de M. Whewell , un espace est enregistré 
de temps à autre, qui est proportionnel à l'espace qu'une mo- 
lécule d'air, se mouvant avec une vitesse donnée, franchirait 
dans un temps donné; et, en réunissant ces intégrales compar a- 
tives dans les directions indiquées du vent , on obtient un t vpe 
de vent pour une période donnée de temps. Le rapporteur met 
sous les yeux de la Section trois types semblables pour les an- 
nées 1841, 1842 et 1843, etd'oo il résulte que la grande masse 
de l'air s'est mue vers le nord, avec certaines perturbations pé- 
riodiques qui ont eu lieu vers les équinoxes et les solstices. 

Avec l'instrument de M. Osier, on enregistre la direction 
et U pression du vent sur une surface donnée pour tous les in- 
stants du temps. Or, ce registre ayant été discuté et les vitesses 
déduites d'après les pressions données, le rapporteur a pu ainsi 
présenter des tableaux qui offrent l'intensité comparative des 
vents réduite aux huit points principaux de la rose des vents. 
M. S. Harris propose de considérer les vents réduits ainsi à huit 
points comme autant de forces distinctes dont la direction et 
l'intensité sont connues et d'en déduire ainsi, à l'aide des prin- 
cipes connus de la mécanique , l'intensité et 1a direction de la 
résultante. La question ainsi tons' * 
ire Whewell le résultat suivant : 



1841. 



1X42. 



Direction ... . N. 13» E. N. 12» O 
Milles par heure, f 4 ,5 | 4 



1843. 



N. 2* E, 
5 



HOYENTO. 



N. l;W E. 
3, .05 



les vents à quatre pointe de la rose, les valeurs 



O. 



N. S. 
381 829 
En examinant la direction et la somme totale du vent pour 
les quatre saisons de l'année , on a trouvé que la plus prande 



et la 



somme de vent avait lieu au printemps et en 
moindre en été et en hiver. 
La direct, moy. au priât, est N. 10» O. et 4,77 mill. par heure. 

Été, N. 20» E. 5,3 

Autom., N. OE. 5 

Hiver, N. f>0. 3,1 
Dans la discussion des résultats de l'instrument de M. Osier 
ou a obtenu des résultais den tiques quant à la vitesse, mais 
aussi on a découvert des différences considérables en ce qui 
concerne la direction. Ces différences ont encore besoin d'être 
éiudi.^s, afin de Rassurer si on peut les attribuer à la différence 
des situations ou à (a marche des instruments. En examinant 
diverses directions du vent et en ayant en même temps égard a 
la température atmosphérique et à la pression due a chacune 
(Telle*, on a trouvé que le baromètre était à son - 
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les venu du sud et continuait à .-.'élever quand le vent passait 
ta nord par l'ouest jusqu'à ce qu'il atteignit son maximum au 
nord et au nord-est. après quoi il descendait. La tempéra- 
ture, au contraire, marche dans un ordre inverse : elle est 
a son minimum au point ÎS'.-K., où le baromètre atteint son 
maximum , et à son maximum au point S., où le baromètre est 
à soo u.uumum. Le» vitesses moyennes des différente vents ne 
paraissent pas différer considérablement ; mais lorsque cette 
vitesse moyenne est multipliée par le temps suivant lequel cha- 
que vent souffle , aloi^ on observe des différences considéra» 
bles. La somme du vent s'accroît à partir d an minimum a* 
S.-E , en tournant par le S., pour arriver à an maximum ag 
M.-0„ après quoi elle déchue de nouveau. 

XVIIL Leitns datée de l'observatoire d'Aiten, 30 avril IKli ■ 
par M. J. H. (ireave. — L'auteur fait connaître les difficultés 
qu'ils eues à surmonter pwir monter au sommet de la montagne 
appeteé JterrandjfcKid, te 1* décembre 1«43 , pour établir un 
thermomètre i minimum nu point culminant , et dans une mure 
expédition, qui a eu heu le 17 avril 4844, pour examiner ce ther- 
momètre et le rapporter à Ahon. U degré le plus inférieur du 
thcrmoiue*re au sommet de la montagne, pendant l'hiver, a été 
— 5ô» C, elle minimum à Aben — 47»j différence: &• entre 
les deux stations. 

XU. Rapport de ta tommitio* mrtitHêtpour propager la 
oitarvaiion* magnétique et m,-t„.r,um,, V tc, ; par air J. Hers- 
chel. — fions allons donner une analyse étendue de ce rap- 
port, qui offre aux physiciens et aux météorologistes nn intérêt 
puissant et varié. Noua regrette»» seulement de n'avoir pn la 
faire que d'après un extrait et nan d'après le rapport lui-même, 
qui n'est pas enoore publié dans son. entier. 

La disposition des matières eu la même dans ee travail que 
dans les précédents rapports «le la commission , et nom la 
suivrons pas à pas. 

ExwtiUonattêarciùpg. Le retour de rexpédition, qui aeu 
lieu fort peu de temps après (a réunie» de l'Association , en 
1815, a terminé de la manière la ptos «atomisante cette branche 
du rapport, «oit qu'on considère la grandeur et rinlérét géo- 
graphiques de ses découvertes, soit qu'on prenne en oonsidë- 
ratiou l'immense moisson d'observations magnétiques et mé- 
triorologiques qu'elle a réunies, réten kie de l'océan qu'elle a 
travoraé, et colin 1 importance queles données qu'elle « fournies 
aurool poiu- compléter l'exploration magnétique du Hobe dans 
<«••> point* le» plus difficiles. 

Les résultats des observations magnétiques faites pendant 
le courant de la seconde année des opérations de cette ex|>é- 
dviitfe p*i «liront prochainement sous m forme d'une sixième 
itilic de. doeumenta reiaufa- an magnétisée terrestre, après 
«voir «té mis en ordre par le- colonel Sabine. Pendant celle 
période, les bâtiments partis de II «bar ton ont visité Sidney et 
j? Nquya|le-&itande , explore une seconde finaa la grande 
barrière de glace par 78° sud qui lus avait arrêté» l'année 
précédente, et qui a de nouveau résisté à tous les efforts 
pour la pénétrer ou I* tourner par>son extrémité orientale. 
Q^jtuni enfin cette barrière, et slavanoaut a peu pies dans la 
dlttcti0»du4>Or paralW* d« litilude méridi — " — 



» franchi ^ & <Jft IfQeéan, Pacifique pour se rendre 

aux flesl-alkland où les observations de celte saison se sont 
lej mi nées. Celle s de i appée dernière, dues.: à la même expé- 
dition, n'ayant pas encore été rcmfses.aux mains du colonel 
Sabine, ce savant a cru devoir s'abstenir de faire connaître la 
partie principale des conclusions su {génies par les matériaux 
ainsi recufillis et discutés jusqu'à ce qu'il put le* appuyer 
par un coup d'œil général sur four ensemble, il y.a toutefois 
quelques points d!un intérêt majeur qui ont surgi de la discus- 
sion des deux premières année» d'observations et qu'on ne 
saurait passer sou» silence. 

En premier lieu, le colonel Sabine cousidèfec«iuuu*ua«cboie 
a peu près certaine que, sur les deux bâtiments employés dans 
cette, expédition, et probablement aus»i sur tous 1rs bitiimnis 
•rdlnaires qui naviguent, ou ne »o q « Me ^ ^ 



ou même aucunes traces de polarité magnétique permanente 
(quoiqu U puisse en être tout autrement sur les steamers et les 
bâtiments en fer), mais que la totalité de la polarité transitoire 
qu'acquiert le fer par l'action de la terre en un instant déterminé 
ou dans une localité donnée n'est pas twmnianmau détruite et 
échangée pour un nouvel état magnétique par un changement 
de heu géographique ou de position angulaire, quoiqu'il en 
soit aussi pour la majeure partie de cette polarité. W résidu 
de polarité subsiste encore , à ce qu'il parait, dans le fer du 
béumeni, mais elle s'évanouit pins lentement, de façon que le 
vaisseau emporte dans tous les nouveaux points de sa course 
quefoue trace ou quelque empreinte du magnétisme terrestre 

puwuun réciproque , savoir, que le magnétisme, qui exiee un 
certain temps pour sa destruction, ne doit pas non plus se 
développer instantanément, rendrait extrêmement difficile le 
problème de la déduction des résultats rigoureux des observa- 
Uons laites pendant l'expédition , si la portion deia force ma- 
K A!" P*r»i«e ainsi dans le ter uéiaitextrémemen, h£k 
comparée a celle qui obéit aux bis du ter doux dans ,\ ™* ' 
ration ci sa destruction instantanée. ' 8 

Une autre conclusion d'un caractère très général et très «o- 
sittf est celle qui est relative aux formes des ligne* mvnZ E 
dans Ibennsphère austral, surtout celles de la déclinai',? 

1 ensemble et la projection de toutes les observation^ 
qui concernent cet élément , le colonel Sabine a été conduit à 
la coocfosion que le système des ovales magnétiques dans lïié- 
•msphère austral est réellement double et complètement anT 
ogue a celui qju prédomine dans J'IiémispfoTe lieréal d« 
laçon que les deux hémisphères possèdent actuellement Viin 
par rapport à l'autre un caractère, réripromie ou comnlrfm-n 

torces magnétique* ou dans l'action de leurs causes 

La Situation des lignes isogouiq.es dans l'Océan Pacifique à 
i epoqtie açtmdku telle q^u la déduit de ers observations et 

Tu^rT t* fis; £ H,w wrtoiw n °» s po- 

ur u si tua lion des parties correspondantes des mêmes 
.guas.ou.ce q^wvientan même, des lignes oui coupent con- 
«remuent plusieurs d'entre «Mes Sangles droits, corrobore 
plcianiimnt.«t afipme imenntre proposition wnè 
que U wa^Hlaspltenomè... magUique,^ ^Zn 
du. globe est pertinente, rapide et dans une direrrion occiden- 
tale, cest-a du e conlornie, du moins autant qu'on a pu s'en 
assurer jusqu'à présent, a la loi générale dans les autres par- 
ties du, globe; résultat magnifique et dominant qui pourra 
être considère comme teuaot dans la science du magnétisme 
terrestre un rang aussi éniment que la precession dés équi- 
pe* en astronomie, quoiqu'il reste encore a en rechercher 
les lois, et malgré peut-être quelques exceptions locales appa- 
rentes qu'on rencontrera dans les efforts qu'on fera jwur «ta- 
linr complètement sa généralité. 

fcn projetant les I gnés d'égale intensité déduites de* ob- 
servations aniarctiques , le colonel Sabine a été enduit à les 
comparer avec celles déduites théoriquement par les interpré- 
tations numérique* des formules de M, Gaus». Q» lignes 
(lilferent certatnement d'une manière considérable, tain sous 
le ranparn de In tourne qoe son* eelui de la situation prolablc 
du iC eatr* du systmie. des ovale* auxquelles elles appartiennent 
et qm.«ntoiu«,a. lo mugiimique sur le continent de $odth 
\ iciuua ou dans son roiaimsKe. Lus forme» .les véritables ovale* 
sout bwunoup idus a^aties que cellesealctilées, «'Ihur n-nirp, 
autant du uioim q U on peut en juger -par leur aspect général 
|* tu 4 forer r.Uiivement a i. «tuation locme du point clcuté 
pai' » otN) milles. .Naim dé(»reoier le grand mér'rift |rrad.iiie 
et 1 UHportance de iwt|e correction, avec tontes conséquence* 
quou pourra en déduire, oa nuptot louiefois semiKlrhe .fa, 
ramaïquer, eu pesant cnconsiderai/im l'irnsence des donnée» 
a i «.-p., p.* ou .U. tiau» a fait s»* calculs, quH snqrèi 
cette belle tbéot'ua soutenu la confrontation- arec les fai-s 
On se rappellera d'niUeum.que la d^fWrenee entre les <iimr- 
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mies et celles calculées pour le pôle magnétique de 
l'hémisphère boréal, visité par M. Ross en 183i,s est élevée un 
peu au delà de 200 milles. 

Obiervalims magnétiques et mitéorofogiquet dam («a colonies 
mgkn*e$. Le vota me des observations faites a l'observatoire de 
Toronto, dans le Canada , depuis le eonrmencetnent jusqu'à la 
fin de 1K44, est depuis qoelque temps sous presse et sera dis- 
tribué l'antomne prochain . Les volumes contenant les obser- 
vations à l'Ile de Van-Wemen , an cap de Bonne-Espérance et à 
Sainte-Hélène, pendant la même période de temps, sont très 
avancés et n'épronveront d'autre retard à leur distribution que 
le temps nécessaire ponr imprimer et Braver de si volumineux 
ouvrages. Le volume de Toronto renfermera la comparaison 
des observations simultanées faites dans le groupe des stations 
de f Amérique du Nord. Celui qui concerne l'Ile de Van-Ké- 
men comparera les observations faites à Hobart-Town avec 
celles de l'expédition antarctique en un grand nombre de pointa 
de l'hémisphère austral. Les deux ensemble représenteront les 
phénomènes magnétiques qui se seront manifestés sur une 
portion considérable de cet hémisphère anx jours et aux in- 
stants prescrits, lorsque les observateurs en Europe , en Asie 
«t en Amérique enregistraient ces mêmes phénomènes à leurs 
propres stations. On groupera avee les observations du cap 
de Boone-Eapérance et de Sainte-Hélène les observations faites 
d après le même système et avec les mêmes instruments par 
les observateurs français à Alger, qvi ont été pourvus de ceux» 
ci par la bienveillante intervention de M. Arago. Cadix, dont 
ou attend aussi des observations, sera également classé dan» 
ce grasjpu, qu'on peut considérer comme représentant la por- 
tion de notre hémisphère occidental intermédiaire entre les 
McB Falkland et le cap Horn ( ou l'expédition antarctique a sé- 
journé plusieurs mois) et le groupe de l'Amérique da Mord 
recueilli dans le volume de Toronto, aussi bien qoe le groupe 
européen, recueilli dans km Reiuiiaie de MM. Gauraet Wetwr. 

Quoique la publication paraisse déjà très avancée, cependant 
on ne peut encore- hasarder que peu de chose relativement anx 
conclusions. I>a seule partie dos observations qui est actuellement 
dn publie, savoir, les observations sur les jours 
r magnétiques extraordinaires en 1840 et 1 841 , 
si qud itaes conclusions qui peuvent faire espérer 
■ne plus riche récolte. le plus important de ces faits est pré- 
senté dans la prêta, e du volume : c'est r universalité des pertur- 
bations d'un ordre élevé. L'établissement d'une loi générale 
aussi importante* sur d« preuves qui paraissent l'avoir mise 1 
■ors de toute atteint*, est d'un heureux augure de en qu'il 
est permis d attendre d'un système continu 1 d'observat ions don t 
elle sera un des premiers fruit*. 

Il a été démontre de plus par les observations de ce volume 
anse, quoique ce* grandes pertinHMtions soient universelles 
dans leur nsanifostatioa, cependant leur grandeur était évidem- 
ment modifiée par la saàwB ou par d'autre* cause* locales, de 
façon, par exemple , que tandis que les hémisphères nord et 



de IVùédara l'un d'eux et de l'hiver dans l'autre est elalremeot 



U'j a également de« faits établie relativement à la marche 
périodique des éléments magnétiques à Toroute «ta Hbbait- 
Town, qui paraissent importants par eux-mêmes, et cela 
d'autant plus qu'ils fouruiaseut'une preuve de* déterminations 
canotas qu'il sers >poseibledk>bteflir partout dans cette branche 



Une autre coneuasvuii aéu» aussi tirée relativement au a pr»n- 
das fOTinitwlionu4|ui(auruM u» développement de* pbtt mm- 
pirt» dans le vohunod* Inronu». Os>y » démontré quelles ef- 
fMa ci nue prrturbjtiuai qui u lieu flan* tau» des lieu* d* là 
terre a» aXèn* irisiaiu i.'euieM pa» les suémrs , en tant qu'ils 
août mm«Ii*s par le mouvement des issu-uuieuu nrafroetique* 
dan* ton» les livux d'observauo n ; oe qui limite ainsi b dist; 
de la- force ssarajoatee qat produit des 



la direction et de l'intensité dans des stations éloignée* l'une 
de l'autre. Le- «rude de calculer la direction et la valeur de celle 
force perturbatrice surajoutée, d'après les observations h nne 
seule station, mérite donc une sérieuse considération. 

Dans le volume de Toronto, les observations à joor fixe dans 
les trois observatoires américains pour les trois annéYs qui 
finissent en décembre 1819, observations qui montrent la plus 
grande harmonie en rre elles, ont été comparées avec celles de 
Prague prises comme type dans le groupe européen. Cette 
Comparaison a présenté fréquemment des preuves non équivo- 
ques d'une liaison dans un grand nombre des plus grands 
mouvements irréguliers. Dans ce cas les mouvements simulta- 
nés en Europe et en Amérique ont lieu parfois dans la même 
direction, comme si c'était le résultat d'une force agissant sur 
les deux continents et provenant d'un même point ; mais parfois 
aussi les mouvements en Enrope et en Amérique ont lieu en 
directions opposées comme s'ils résultaient d'une force opé- 
rant dans un point intermédiaire aux deux continents. Il est 
évident que si les observations étaient inittmianèa aussi bien 
que simultanées, on pourrait immédiatement en déduire le 
point où est placée la force perturbatrice. Sans chercher :i anti- 
ciper sar le* faits qu'on pourra déduire des observations qui 
n'ont pas encore été mises sons les yeux du publie, il y a cc- 
pendant des motif* pour espérer , du moins dans ceux qu'on 
oonuolt déjà , qu'on pourra en dédaire d'importantes conclu- 
sions relativement au point on sont placées les forces pertur- 
batrices, surtout lorsque les observations faites avec les magné- 
tomèlres modernes, construits pour mire ressortir les effets 
m$tmtané$, viendront à pouvoir être réunies et discutées. Mal- 
gré notre ignorance actuelle sur la nature des causes de ces 
phénomènes , on ne peut nier toutefois que nous avançons 
d'un pas sur dans la méthode convenable , pour nous élever 
jusqu'à eux par une étude approfondie de leurs effets. 

En météorologie, un système d'observations soignées fait 
avec des instruments comparés, poursuivi avec persévérance 
à toutes les heures de jour et de nuit, ne pouvait pas man- 
quer d'amener la solution d'une foule de problèmes qu'on avait 
en vain cherché à résoudre à l'aide da frais considt rab'es et do 
travaux isolés et sans liaison. Les quantités movennes et les 
variations diurnes et annuelles de la température, de la pres- 
sion de l'atmosphère, de ht tension de la vapeur aqueuse 
avec les circonstances concomitantes de vent et de saison, ne 
tarderont donc pas à être déterminées pour chaque station si 
ou poursuit pendant an temps suffisant le système mis afcltteJ. 
lement a exécution* 
Une revue cira observations de Toronto et leur comparaison 
eu Ira observations semblables faites à Prague fait pu voir 
que nous possédons déjà les caractéristiques principales et 
aussi curieuses que nouvelle» pour la plupart de* météo- 
rologistes, pour une station située dans une zone tempérée 
et à l'intérieur d^n grand continent, et que nous sommes eu 
état de suivre la majeure partie des phénomènes directement 
dans leurs causes' respectives. Ce caractère définitif et con- 
cluant des résultats météorologiques, obtenu par le système 
d'observations qui a été adopté, parle hautement en faveur de 
l'extension de ce système. La comparaison des conclusions 
définies de ce genre obtenues dans différents points du monde 
promet par leur accord ou leurs différences que prochai- 
nement on sera en mesure de faire faire à la météorologie des 
progrès qu'on n'aurait pas pu espérer quand on a commencé 
ces observations; du. reste, h) zèle se soutient et on gagne 
chaque jour du lerraia ; témoin l'établis sèment d'obsen al uin s 
è Ceylen, à Terre-Neuve et autres localités. 

NomoeUa tèrin (folttrvaliotu A de* nation* fixa proposée* 
ou récemment éf <**<*». Relativement à la station de Ceylao, 
c'est le capitaine Pukering et M. Je oteteth ■ TempMon qui ont 
proposé aa gouverneur de cette Ile d'établir nn observatoire 
magnétique et atéieorotogique à Colombo, station très impor- 
tante. Cette proposition ayant été eeeuetUfe, on s'occupe ar> 
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Une proposition semblable ayant eu lieu relativement à 
Terre-Neuve, des instruments magnétiques et météorologiques 
•ont sur le point d'être envoyés dans cette statioo. 

On s'occupe aussi de négociations dont on espère une issue 
favorable pour une station magnétique et météorologique aux 
Açores. 

L'appareil, construit en Allemagneet appartenant à l'Asso- 
ciation britannique, a été modifié dans quelques-unes de ses 
parties pour lui donner une capacité qu'il ne possédait pas au- 
paravant, puis adressé au docteur Locke, à Cincinnati, qui 
comptera désormais pour une nouvelle station d'observations 
à jour fixe. 

Expédition* magnifique* et observation* ambulantes actuelle- 
ment en activité ou sur le point d'être entre/rite* . Le grand in- 
térêt qui s'attache à l'expédition entreprise dans un pays diffi- 
cile et inhospitalier par le lieutenant Lefiroy rendra le récit 
abrégé de ses travaux, autant du moinsqu'tts sont acluellemen t 
connus, agréable aux physiciens. D'après des lettres écrites 
par cet observateur, datées de York-Fort*et de) l'automne de 
1813, il paraîtrait qu'il a quitté cette dernière station pour se 
rendre au lac de la Pluie, à une distance d'environ 500 milles 
en ligne droite vers le point de l'inclinaison Verticale, et 
que pendant tout le cours de son voyage il a trouvé que 
l'intensité totale diminuait progressivement. Les dernières 
nouvelles qu'on a reçues de lui sont datées d'Aihabasca, où il 
parait avoir passé l'hiver, et où il a conçu le projet de revenir 
par une route plus intérieure au lac ci dessus mentionné, pour 
se rendre à Red-River. 

A la date de ces lettres, M. Lefroy faisait dos observations 
horaires pendant £4 heures avec un aide, observant les chan- 
gements de la déclinaison, la force horizontale et P inclinaison, 
les magnélomètres de déclinaison et bifilaire et l'indinonièu-e 
d'induction. Il se propose de comptéier quatre et peut-être 
même cinq mois d'observations horaires a Alhabasca. « En 
quittant ce lieu, dit-il, mon projet est de descendre la rivière 
Mackenzie avec des patios au mois de mars, et b deux routes 
se présenteront à moi, l'une pour retourner en mai an lac des 
Esclaves et revenir ici par la première occasion au moyen de 
la navigation, l'autre par te lac de la Graode-Oorse et de re- 
venir avec les barges de la rivière Mackensie, lesquelles ne 
quittent le fort Simpson que vers le mois de juillet. Dans l'un 
comme dans l'autre cas, je me propose ensuite de remonter la ri- 
vière Peace, de traverser le petit lac des Esclaves jusqu'à S.isk.it- 
chairan; mais si je prends cette dernière route, je n'atteindrai 
pas Red-River avant la fin de septembre, ce qui compromettra 
mon retour par etu.au Canada et m'empêchera d'exécuter mon 
retour par Moose-Factory, chose d'ailleurs peu importante. 
Toutau reste dépendra de la saison. » 

Arrivé à Red River, M. Lefroy trouvera des instructions 
pour observer, s'il est possible, le décroissemeotde l'intensité 
magnétique, son maximum au lac de la Pluie dans une direc- 
tion occidentale, en complétant ainsi un système de lignes 
rayonnant à partir du maximum dans des directions septen- 
trionale, orientale et occidentale. Les observations du docteur 
Locke, qu'on imprime actuellement à Philadelphie, fourniront 
la quatrième ligne. Le développement complet de ces traits im- 
portants, qui établiront de la manière la plus approximative le 
point central des ovales isodynamiques dans ces contrées, 
exige qu'on rassemble et discute toute la masse des matériaux 
qu'on est en train de recueillir. 

Achèvement de l'expédition antarctique. Les matériaux livrés 
par les officiers de l'expédition antarctique au bureau hydro- 
graphique de l'Amirauté ont déjà fourni les principaux élé- 
ments et promettent de ne rien laisser à désirer relativement à 
Ja partie de l'Océan comprise entre l'équateur et le 60* degré 
de laiituJe sud ; de manière qu'on peut espérer en toute con- 
fiance que, dans, une, année ou deux, à partir de l'époque ac- 
tuelle, la seule chose de quelque importance qu'il restera à se 
procurer sera la partie des parallèles élevés qui n'aura pas été 
traversée par l'expédition antarctique, savoir, Jt région com- 



prise entre le méridien de Greenwkh et le 130» degré de lon- 
gitude est, et sétendant an sud jusqu'au W parallèle de lati- 
tude. 

La reconnaissance de cette portion de l'Océan antarctique a 
été entreprise par le lieutenant Ctarke, attaché à l'observatoire 
magnétique dn Cap, qui, ayant achevé celle de la colonie du 
Cap, a offert avec zèle ses services pour cet objet ; il a été muni 
par l'Amirauté, sur la recommandation de la Société royale, de 
tons les moyens nautiques pour exécuter cette entreprise, tu 
bâtiment ayant été mis à sa disposition pour cet objet spécial, 
sous le commandement du lieutenant Moore, l'un des observa- 
teurs les plus zélés du magnétisme ten-eslie de 1 expédition du 
capitaine Ross. 

Expédition projetée dam f archipel oriental et te» mer* delà 
Chine. Animé par un esprit bien louable, le lieutenant Elliot, 
attache a l'observatoire magnétique et météorologique de ta 
Compagnie des Indes, a offert ses services pour une expédition 
dans l'archipel Malais, en se proposant de visiter Malacca, 
Pessang, la province de Tenasserira et Sumatra, d'entre- 
prendre une reconnaissance complète de Java, de se procurer 
des déterminations à Timor et Bornéo, de toucher aux Philip- 
pines et d'observer enfin dans les ports de la Chine ouverts 
aux Européens. L'importance d'une semblable série d'obser- 
vations est telle qu'il esta peine nécessaire d'insister à ce sujet, 
et, quoique la Compagnie des Indes n'ait pas paru disposée 
(dans ce seul cas seulement) a se charger de remplir ce pro- 
gramme, sans doute par des raisons que justifient les rap- 
ports politiques particuliers oh elle se trouve avec les pays 
qu'on se propose de visiter, la commission a pensé qu'il n'en 
fallait pas moins rendre justice à,l'énergio et nu dévouement 
du lieutenant Euwt et à son discernement relativement aux 
besoins de la science. 

Reconnaksances sur le continent, Autriche, Suède, etc. Pen- 
dant le cours de l'été dernier, M. Kreil, directeur de l'obser- 
loire magnétique de Prague, a parcouru une partie considé- 
rable de la Bohême en taisant des observations géographi- 
ques et magnétiques en un grand nombre de pointe dont on 
trouvera les détails dans la 0* livraison des Annales météoro- 
logiques de M. Lamont. Le même observateur distingué s'est 
récemment «dressé à l'empereur d'Autriche pour en obtenir 
l'autorisation et les moyens de voyager et de faire une expédi- 
tion magnétique dans tout l'empire d'Autriche ; cette demande 
a été accueillie avec libéralité par l'empereur , qui a accordé 
les fonds nécessaires pour cet objet , de façon que dans peu 
d'années nous pouvons espérer être mis en possession d'une 
reconnaissance de cette grande contrée, égalant ou même sur- 
passant ce qu'on a fait pour toute autre grandeporlion du con- 
tinent européen. 

M. Angstrom, astronome à UpsaJ , en Suède , en quittant 
Munich dans les premiers mois de cette année , a entre- 
pris une série d'observations avec un théodolite magnétique 
à toutes les stations sur son passage dans son retour a 
Upsal, M. lamoot propose de joindre son propre obser- 
vatoire à Munich avec celui de Londres par une sem- 
blable chaîne d'observations des constantes magnétiques à 
Stuilgard.Tubingea, Heidelberg,Manbeim, Mayeoce,Cologne, 
Aix-la-Chapelle, Bruxelles et autres localités. 

Observations ambulantes (n'ayant pas le caractère de recon- 
naissances formelles) faites dans Us observatoires de la marine et 
autres détermination* locales. — Des magoétoiaètres portatifs 
accompagnés d'instruments dressés par le lieutenant Riddeil 
ont été envoyés non-seulement aux observatoires tixes , mais 
aussi a sir K. Betcher en Chine, an capitaine Black wood au 
détroit de Torres, au capitaine Graves à Malte, et au capi- 
taise Bayfleld dans leâaiat<Laurent.Oneu a commandé encort 
deux autres pnur une reconnaissance de la côte d'Amérique, 
l'un qui sera remis aux mains du prolesseurBacbe, et l'autre dans 
celles du professeur Reowick. Les officiers du corps de Terre- 
Neuve ont clé de même pourvus. D;<ns tous ces différents cas, 
les instruments avant d'être expédiés ont été examinés soigne»* 
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sèment à l'observatoire de Woolwick, et l'on a déterminé les 
constantes de température, etc., pour chaque aimant , et on 
y a joiot un certain nombre de tableaux en blanc pour enre- 
gistrer les observation*, etc. On a tout lieu d'espérer que des 
observations aux termes fixes et des déterminai ions absolues 
arriveront de tous les points mentionnés ci-dessus. M. le ca- 
pitaine Blackwood a déjà même adressé à ce sujet de précieux 
documents. 

Publications relatives au magnétisme terrestre. Parmi les 
publications le plus généralement utiles et d'une grande im- 
portance pratique relativement a cette science , il convient de 
ranger le travail excellent , parfaitement conçu et exécuté 
<lu lieutennnt lUldell dont il a été question ci dessus et qui 
est intitulé : Instruction pour C usage des instruments portatifs 
adaptés aux reconnaissances magnétiques, et sur les observa' 
mire* mobiles. Des instructions aussi complètes, adaptées à 
une nature d'instruments devenus aujourd'hui d'un emploi 
Universel ou à peu près, soit qu'un les destine a des obser- 
vations différentielles, soit a des déterminations absolues à des 
•talions fixes , soit enfin à des reconnaissances magnétiques 
ou à d'autres opérations, étaient depuis longtemps deve- 
nues nécessaires , et on éprouvait un très grand emba iras de 
tous côtés par l'absence d'un traité authentique sur la matière 
dans l'état avancé de la science. On devait s'attendre que, 
dans un sujet aussi neuf que le magnétisme, quelques-uns des 
instruments ou des méthodes à l'aide desquels on avait proposé 
dans l'origine de faire des recherches deviendraient incomplets 
pour le but qu'on se proposait. C'est, en effet, ce qu'on a 
remarqué et en particulier en ce qui touche celte branche im- 
portante des recherches, les changements séculaires. L'insuf- 
fisance de ces instruments et de ces méthodes une fuis re- 
connue, l'invention de nouveaux appareils ou de nouveaux 
procédés à substituer aux anciens, l'exécution de ces appareils, 
les épreuves auxquelles il convient de les soumettre, leur 
transport ultérieur aux stations avec des instructions com- 
plètes pour leur usage , tout cela a constitué une nouvel le 
lâche laborieuse et pénible pour le bureau magnétique qui n'a- 
vait été chargé dans l'origine que de la réduction et delà pu- 
blication de» observations. Gomme il n'y a pas de quartier gé- 
néral où de pareilles questions puissent être examinées, où on 
suppléeàce qui manque, une grande partie des soins duchef de 
l'établissement dont il vient d'être question a du être nécessai- 
rement consacrée a ce travail, qui a occupé pendant plus d'une 
année toutes les pensées et le temps du lieutenant Riddrll, 
qui, dans ses fonctions de directeur de l'observatoire de To - 
ronto pendant la première année de son établissement, semble 
avoir acquis des droits à remplir cette tâche. Or, on peu t 
assurer aujourd'hui, d'après les documents qui arrivent de tous 
les observatoires, que ce travail a été parfaitement exécuté, 
qu'on a la certitude actuellement que des déterminations sécu. 
laires certaines dateront du commencement de la présen te 
année dans tons les observatoires sous la surveillance du bu- 
reau ; conséquence qu'on peut raisonnablement attribuer a cet 
ouvrage et aux facilités qu'il procure d'acquérir une connais- 
sance parfaite de la magoétométrie, et ta preuve en est, c'est 
qu'il y a eu depuis sa publication de nouvelles demandes d'in- 
struments plus nombreuses que jamais , et qui ont excédé 
l'activité des artistes principalement aptes à en livrer de bons 
sur lesquels on puisse compter. 

Les excellentes Annales publiées par M. le docteur Lamont 
continuent à paraître, et les G* et 7* livraisons ont déjà vu le 
jour. Elles renferment les observations magnétiques a jour 
fixe pour 1842, faites i Milan, Munich, Prague et Kreims- 
munster ; les observations de M. Weiss , faites a Cracovie 
eu 1841 et 1843; les résultats des déterminations magnétiques 
faites en Bohême par M. Krcil et dont il a déjà été question ; 
les perturbations observées à Munich eu 1849 , et une im- 
mense collection de documents météorologiques de toutes les 
parties de l'Europe, dont nous ne saurions ici , va lem 
due, donner même l'énoncé dans ce rapport. 



La publication des observations russes, soit magnétiques, so i 
météorologiques, aux stations de Saint-Pétersbourg , Bogos- 
towsk , Lougan , Zlasoaste, Barnaove , Nerlschinsk , Kasan et 
Pékin , est complète jusqu'à l'année 1841 , et forme un ma- 
gnifique tribut qui fait le plus grand honneur aux efforts infa- 
tigables de M. Kuppfer, surintendant des observatoires russes. 
Les observations de Pékin sont uniquement météorologiques et 
n'en offrent pas moins un très grand intérêt, quoique affec- 
tées dans quelques points (principalement en ce qui concerne 
la marche de l'hygromètre) par les habitudes sociales d'une 
métropole aussi vaste, telles que la pratique d'arroser très co- 
pieusement les rues en été , etc. 

Le 3» volume des Observations magnétiques et météorologi- 
ques faites à C observatoire de Prague , sous la surveillance de 
M. A. Kreil, a aussi paru; les observations météorologiques 
renfermées dans ce volume, aussi bien que celles contenues 
dans les Annales de M. Lamont , ainsi que les documents qu'on 
doit aux observatoires russes pendant plusieurs années , sont 
pour le moment soumis à la collation de M. Birt, dans le but 
de rechercher la marche des ondes atmosphériques remarqua- 
bles, d'après nn procédé dont il va être question plus ample- 
ment dans un instant. 

Les Annales de [observatoire royal de Bruxelles, vol. Il, 
publiées sons la direction de M. Quetelet , constituent un 
tribut des plus précieux pour la science de la météorolo- 
gie, en ce qu'elles renferment la réunion de toutes les ob- 
servations pour les années 1857 à 1840 inclus., en détail 
pour Bruxelles et résumées pour Alost et Gand , avec la déter- 
mination de la déclinaison et de l'inclinaison pour la mémo 
période, celles de la déclinaison pour 1810 étant diurnes et 
faites a 4 heures du soir tous les jours. 

Les observations magnétiques 1 jour fixe , faites a Bi uxelles 
en 1849, sont imprimées dans les 15" et 16" volumes des Mémoi- 
res de C Académie royale de Bruxelles. Ces volumes renferment 



d'été et aux denx équinoxes de 1843 et dans 49 stations prin- 
cipales en Europe pour compléter la série des observations d'é- 
qainoxeset de solstices auxquelles M. Quetelet a pris un intérêt 
spécial. Ces intéressantes et importantes observations ont été 
postérieurement, par les efforts bien louables de M. Quetetet, 
secondé par le zèle et l'intérêt de ses nombreux correspondants, 
étenducsàHO stations. I^ur publication a été continuée ou est tnr 
le point d'être complétée jusqu'en 1843; mais, par suite de 
difficultés qui malheureusement sont intervenues et qui parais- 
sent avoir opposé un obstacle sérieux à leur future publication 
par l'Académie, il est à craindre que le cours do la série de ces 
documents précieux ne soit suspendu ou abandonné, au grand 
regret de tous les météorologistes. 

Les observations magnétiques et météorologiques faites à 
l'observatoire royal de Greenwich, sous la direction de l'astro- 
nome royal, pendant les années 1840 et 11541, ont été impri- 
mées par ordre de l'amirauté d'après un plan uniforme avec 
les observations astronomiques faites dans ce grand établisse- 
ment, mais dans un volume distinct, et on assure que les obser- 
vations postérieures seront offertes au puLltc sous la même 
forme libérale. Le volume eo question est précédé d'une excel- 
lente introduction , due à la plume de raslrooome royal , où il 
décrit avec détail l'appareil dont on fait usage et la manière 
de s'en servir. Un caractère imporiaotde la station, telle qu'elle 
existe aujourd'hui , est l'appareil à observer l'électricité at- 
mosphérique, branche de ta météorologie d' une grande im- 
portance , mais également difficile et qui n'a été jusqu'à pré- 
sent qu'imparfaitement étudiée. 

La diminution, avec le temps, du in.ifjnétisme dans les ai- 
guilles d'acier, aussi bien que par l'élévation de la température, 
a formé l'objet d'un court mais précieux traité du professeur 
Hansteen, qui, quoique imprimé en 18 k2, ne nous était pas en- 
core parvenu lors de notre dernier rapport. La recherche rela- 
tive aux corrections de température, étant une chose toute eTe*. 

est facile comparativement à ©elle reuvnre aux 
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changements effectués par le temps, qui forme un sujet de pare 
observation, partageant pur conséquent Unis les désavantages 
qui affectent purement le» science» dobsemtion. La conclu- 
sion que M. Hansteeo tire relativement à oetta partie de km 
sujet , c'est que le décroiiumemt de t intensité forme une série 
géométrique lorsque le teuiys augmente en série arithmétique et 
que Ut force magnétique approche constamment d une limite fixe. 
Pour atteindre oeUe limite , il faudra un temps infini , mais qui 

moins 



le rapport pratique (tarait avoir été ajmroche ao 
dans la grande majorité des cas (7 sur H'i, eu formant ainsi la 
base de la conclusion de M. le professeur Hansteeo , an bout de 
deux ou trois ans a dater de l'époque de I aimantation, et, dans 
quelques cas , plus promptemeut encore suivant la dureté de 
l'acier et autres 



Météorologie; discussion des oh sermtions mètioroloifiqtut. ~ 
Lors de la dernière réunion de l'Association, air J. Hemcbel, 
de surveiller la réduction et la discussiou des observa- 
t météorologiques à jour fixe de 483S à 1858, lit eo«aallre, 
entre autres sujets, qua l'aide de ce* observations on avait ti ou- 
vé le moyen, dans quelques cas distincts, de tracer la marche 
et d'assigner la grandeur, la direction et la vitesse des mouve- 
ments atmosphériques dans la nature des ondes sur la plupart 
des contrées de l'Europe , et cela d'une manière qui , poursui- 
vie avec persévérance , ne manquerait pas de fournir de pré- 
cieux, et réels enseignements a la science de la météorologie. 
Par suite de circonstances particulières , sir J. Herscbel ayant 
élécooiraiot d'abandonner ces reoberohes, M. Biri s'est offert 
pour les continuer, et exposera dans un rapport particulier 
les résultats auxquels il est parvenu. 

Dans la discussion des observation» météorologiques, l'ob- 
stacle le plus sérieux, celui dont le caractère est le pins formida- 
ble, c'est la masse énorme de calculs (nécessitant des trans rip 
lions, des groupements , pic.) neeem tires pour leur réduction 
complète et leur préparation è fusai je des théoriciens, tandis 
que, d'un autre côlé, la méthode inducuive (te-recoerclie , qui 
semble la plus applicableàce sujet dans son état actiuel da me 
thode des courlies), exige que les observation* , lorsqu'elles 
801)1 réduites, soient, dans un grand no» dire de cas, projetées sur 
le papier sous la forme de courbes diurnes, mensuelles et an- 
nuelles. Enfin telle est aujourd'hui la perfection de tons les 
genres d'opérations mécaniques , et telle est la profusion avec 
laquellede laleat des inventions mécaniques se trouve répandu 
parmi les praticiens et les théerieieus dans toutes les classe» de 
la société, que l'époque est évidemment arrivée où l'on peut 
se lier entièrement aux dispositions d'un mécanisme pour rem- 
placer la nécessite d'une immense musse de transcriptions ci 
de calculs laborieux et fatigants, I.es instruments à registre 
deviendront de jour en jour une dépendance des recherches 
météorologiques, et peut-être même dans toutes les branches 
des Sciences qui se trouveront dans la mémo plisse de progrès, 
et leur perfectionnement, leur simplilicatiun et leur adaptation 
a»\ moyens d 'oUeiiird'uncdtédesrésullaismoyensel de l'autre 
delracer des projeetionsourviligues propresà servir iuimédialc- 
io<'. m, pourront être considérés coinme un point des puis impor- 
tants du génie de la mécanique , guidé par les connais* ancres 
scientifiques. 1 /objet principal qu'il faudra ne jamais perdrede 
vue , ce sera de disposer l'appareil de manière qu'il puisse 
constamment enregistrer de» résultat* corrects ait mime instant 
et sur tu même échelle que les éléments observés, de manière 
qu'on puisse les appliquer immédiatement à la projection des 
courbes par une simple superposition mécanique ou géométri- 
que.. Sous ce point de vue, nu bwmèire qui enregistrerait ses 
indications corrigées de la température aurait on très grand 
mérite. Ce résultat ne paratt pas dépasser les bornes d'une ap- 
plication attentive de l'esprit, et la commission le recommande 
vivement à l'attention des artiste». 

Dans cette circonstance, c'est une satisfaction pour nous d'a- 
voir a mentionner deux modes de construction des baromètre» 1 

parvenus à 



M.Brysou a récemment publié dans le I5f volume des Transac- 
tions de la Société royale d'Edimbourg la description d'un ap- 
pared de ce genre auquel il a ajouté depuis un thermomètre à 
registre pour les corrections et un disque calculateur attaché à 
l'index, qui présente la moyenne mensuelle sa nu aucun calcuL 
L'autre instrument île ce genre est de l'invention de .M. Kred, 
directeur de l'observatoire de Prague , qui lui a donné le noua 
de bmrotkermométrograpke , pour enregistrer les indications 
hygrométriques. 

Kutin la commission rappelle au souvenir de l' Association que 
la seriedesolistrvalious magnétiques ex météorologiques actuel- 
lemeot en voie d'exécution cessera avec l'aunee ISWi.etqa'il fau- 
dra es oiusequetice.de toute nécessité.qu'avaut cette époque. et 
autant que possible avant la prochaine réunion, un prenne en 
sérieuse lwi sidéral ion l'imitortanie question de savoir si l'on 
doit Caire ou non de nouvelles instances auprès des divers gou- 
vernements qui ont érigé et soutenu les observatoires actuelle- 
ment exilais pour leur prêter encore leur assistance, question 
très grave, qui a deja été soumise à la commission par l'uu de 
ses collaborateurs las plus zélés, H. Kupffer, directeur des ob- 
servatoires magnétiques russes, et doit être , sous tous les rap- 
ports, examinée avec la plus grande attention, tant à cause 
de sa grande importance scientifique que de la manière 
large et libérale avec laquelle on a déjà rencontré secours et 

■W"* 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Cumu. — Résumé de quelques' recherches concernant /'action 
des cyanure* d'ammonium , de calcium, de magnésium , de 
bar'utm sur Cammoniure et le chloranunomurc dor et t'hgdraU 
aurique. — Extrait d'une leiire adressée an rédacteur en 
cbef par M. Fa. Ssxut. 

En m'ocra paol de la dorure galvanique, j'ai eu l'occasion 
d'étudier l'action qu'exercent quelques cyanures simples sur 
raiiimoniured*or, le chlorammonture d'or et l'hydrate aurique. 
Yoioi en résumé les propositions principales qui découlent du 
travail entier: 

\* Les cyanures ammonique, calcique, baritiqne et magné- 
sique possèdent la propriété de dissoudre avec rapidité, i 
chaud et à froid, l'ammonium et le chloram monture d'or pré- 
pares récemment'et humides, en les décomposant et en déga- 
geant l'ammoniaque; 

â" Les cyanures mêmes en partie sont décomposés pendant 
la réaction ; car l'acide aurique des ammoniures se transforme 
en cyanure, cédant son oxvgène au radical alcalin ou ferroso- 
alealin, qui, en état caustique , reste dissous dans le liquide, 
pourvu qu'il y soit soleWIe, ou bien se précipite s'il ne petit 
se dissoudre dans le véhicule: pour cela l'ammoniaque, sépa- 
rée du cyanure ammonique , d'abord se dissout dans le B- 
quideet ensuite se < gazéifie pendant que la chaux, la magnésie 
•et ht bariie des cyanures correspondants à leurs radicaux 
métalliques se déposent nu fond du récipient dans lequel on 
opère; 

5" Au moyen des réactions indiquées ci-dessus se forment 
des doubles cyanures aurico-ammonique, aurico-ralcique, auri- 
co-ba rhique.aurko-magnésique.qui sont très solublesdansl'eati, 
soliibles dans l'akool, cristal hsables. incolores, mdécomposa- 
Mcs par l'acide carbonique ; ils possèdent la propriété de dorer 
magnifiquement les objets métalliques avec l'appareil à dia- 
phragme de M. de la Rive; 

4° lies doubles cyanures aurico-calcique, aurico-baiïii jue, 
aurico-inagnésiqueeont décomposables en partie par l'ammo- 
niaque : les deux premiers plus évidemment si on ajoute aux 
solutions de 1 alcool ; le troisième très distinctement sans 
l'addition de ce liquide ; an surplus, le dernier, expose à l'air 
jusqu'au dégagement total de l'alcali volatil, se recompose, et 
ta magnésie scredhsout peu à peu en se substituant de nou- 
veau à r ammoniaque; 
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S' Les quatre cyanures simple* susdits dissolvent For 
UlJiqut! en état de division, digéré avt>c leurs solutions; 

b° L'hydrate aurique prépare récemment et humide se dis- 
sout dans les quatre cyanures simples, co produisant les dou- 
bles cyanures correspondants ; mais la solution du même s'opère 
avec beaucoup plus de difficulté et de lenteur que pour les 
ainruoniures d'or : cette résistance à la solubilité est plus mar» 
guée avec les cyanures ferroso-alcalios qu'avec le 



ammonique. 

Les phénomèoes qui viennent d'être rapportés semblent 
dignes de l'attention des chimistes, car ils nous présentent des 
exemples rares de réactions dans lesquelles une substance sa- 
line insoluble (l'aurate ammonique ou ammoniure d'or), au 
contact d'un binaire en solution , se décompose en acide et 
base, celle-ci restant en liberté, celle là réagissant successive- 
ment sur une portion du binaire, avec double décomposition 
et un changement mutuel des radicaux. La combinaison nou- 
velle, dont fait panie le radical de l'acide du corps salin, est 
de nature acide et s'associe a la partie du binaire indécom- 
pos«, en attendant que l'an ire combinaison, dans laquelle se 
trouve le radical métallique du binaire, reste m liberté. 

Enfin , la faible résistance qu'oppose l'aurate ainrnoniijue 
a l'action décomposante des cyanures alcalins comparative- 
ment à l'hy<lrate aurique, et contrairement a la présomption, 
eut un fait qui mérite quelque attention. Cette anomalie semble 
en rapport avec la qualité connue du même aurate ammonique 
de se résoudre en ses composants, tant par la percussion que 
par la chaleur, beaucoup plus facilement que froide aurique. 



CHRONIQUE. 



M. Hommatre d* IWI, qui • parcoorn pendant inngiemp* les steppe, 

de I. Russie méridionale, en décrit ainri, k grand, .«lu, le, cirnatère. pr£ 
dpaux: - Lo steppe» do 11 Russie méridionale comprennent toute la sone 
qui «'étend cotre te OeoreOaral etles embouchures du Danube, en descendant 
au midi jusquau littoral de la Mer-Noire et jusqu'au pied d,» montagnes 
du Cancane et de ta Taurtde. Sur tonte celle étendue, embrassant pnS de 
et pl«« de » de latitude, le sol corner» c invariable- 
«* V*»™* l'aspect le pin* fcrlste. Deux im- 
il 1» eaua qui votsseHent k la surface de celte 

' ■— ~ vrrDU ï™' ' ^ c *»P"* d » U " lD «u Volga 
et de mural, M dirige vers la mer Caspienne; la soeoo.le, |. p |„, fort0i 

•Une ver» la Mer-Noire où elle déverse scsjeau par la «mie du Délester, dn 
Tous le* autre» nouremau du terrain n- bor- 
k des rivière» et à des ratios uns aucune Importance tw la rapport 
C est sur les rire» du Dnieper que cessent toute* les centrée» 
» . Europe continentale, et t'est de l'autre cite du fleure que 
•otnmencent définitivement les steppes Immense» de la Russie méridionale, 
qui vont »e perdre dan» les vaste» contrées de l'Asie 'centrale. Entre le* em- 
r«t celle* dn Dnieper, les falaises, tantôt calcaires, Un- 
is DainUenneat presque Inrariablement à «Osjsétres de hauteur, 
i d* terrain va ensuite en augmentant insrmibteinent dans la 
"d, jusqu'à ce que, tous le parallèle d'Fkaterinoslav, elle trt- 
0 métrés au-dessus dn niveau de la Mer-Noire. C'est le plateau 
» steppe* de la Nouvette-Ruwfe. Le Dniester et le Dnieper cou- 
lent sur on lit île granité. 91 maintenant, abandonnant le* cote* de la Mer- 
Sotre et de la mer Putride, on marche vers le Nord, on «'élève insensiblement 
le long du Dnieper, jusqu'à ce que,daas le Tolsiuafe aeKakofka, à 1» kilo- 
mètres de ta mer , la rit* gauche du Dnieper préseate l,i même éléva- 
tion qac ta rive droite, et de* lors, k l'orient .'comme a l'occident dn «cuve, 
t de* vallée», on pfatot des silloas profonds oui, chose singulière, n'ont 
■ acuon sur le relief général du sol. Dan» le voisinage de Marioupoi 
t etpircr le* dernière* ramifications de la chaîne granitique de la Russie 
méridionale qui se dirige t peu pris renie parallèle 48» SO". Dans toui ces 
paj»,le tcrraLudesédimeulesl représente »w les,as*ùcs parfaitement horiion 
taies ficaire totiaire et de* allnvion* ; mai*, h «0 kilomètre, au nord de 
Tagaurok, apparaissent d'antre» formations pins aucinmes et plm tourmen- 
tée», d'abord, afec quelques lambeau* de craie, un vaste depùt c trbo- 
nlfére, et arec ce dépôt le pay» devient plus accidenté ; il est taUounu m, U nu 
f .ufe de ravins et de rivières. Le relief généraJ du sol ne compreikl rédhrae.it 
m chaînes, ni colline* bien caractérisées i les plaine* patentent à pein- une 
inclinaison variable et irrégulièrc, occatiooée par te soulèvement des terrai 
bontUers, cf ee caractère lopograpMque appartirut a toute ialpartie lente"' 
trionalr dn gouvernement d'RIcalerioosIav, ainsi qu'an territoire oecidLtai 
iM pajs du Don. Au delà du DuncU, affluent du Dou, et quiaot rétatrutern , 1( 



de limite an dépôt enrboniferc, se montrent les terrain* crétacé* qui , h l'est, 
s'étendent jusqu'au delk du Don, ver* le Volga, et, k l'ooest, pénétrent dans 
les gouvernesnenli <1« Kbarkof et rie Foltava. traversent une partie ,1e la Po- 
logne, et vont s'arrêter brusquement dans le *oi-ma K e de» Karpathes. I)e* 
détails plus circonstancié» seront donné* dans louvrage que publie actn.lle- 
ment M. de Hdl sur les steppes de I* mer Caspienne, le Caucase, la Crime* 
et la Russie méridionale. 

— On journal aoflal» annonce que l'on rient de découvrir le squelette 

it^^^'^'i^T^ <1c t d 000 .' " pjr:,iirjit * d ' ap "'" 4 ,a f,,ru,c 

on do Noureau-Monde. On ne mentionne pal dan» quenTsorU de terrain ?• 
fossile remarquable a été rencontré. 

—Dans le* débris d'un «alite dn calcaire d'eau douce de Mon bai h, où s* 
trourent quelquefois de» fragments de dr>a|*et des ossements de Rhinocéros, 
M. Howinghaos Tient de découTrir des relies fragile» d'Insectes appartenant 
h Une Trigane qui ne parait pas différer de l'espèce virante de ce pays, si 
l'on en juge par la disposition dm nervure* longitudinale*. 

— 11 a été découvert dernièrement, da** une des couche» du calcaire ma- 
gnésien de dirham, un magnifique échantillon de Chiton Ibsslh». Cette dc- 
couTerle a quelque importaoec pour la faune dcl'épnqne permlenne. Lé (ait 
de l'existence de ce genre k one époque aussi reculée, ou pour mieux dire 
h l'une de* époque* ta* pins andenaes de la formation de* couches straU- 
traet, fut eonsUté ponr la première fois par MM. Duchastel et Puios, qui en 
trourérenl des échantillons dans les coache* carboniléres de Tourna) j der- 
riièremenl encore M. de Koninch en • figuré deux ou trois espèces prore- 
n»ujl de la miVne localité. De« espèces senletoent, les CAifon grignonensit 
et C (ateitularu, uni été publiée» comme lettiaires; mais perv 
n'en avait «te dans le» couches intermé lUlrc*. Le hit constaté ; 
donne k suupçomier son existence dans les «radie* serondairw on 

on dc lardera pas a, Je- renconlrur. 

— La d.W»erte intéressante de restes fossile* ii' Alligator ainsi que de 



laite par M. SearW-Wmvl, on 
sein d» rouci.es de formation d'eau donne de IlordweH, dan* le Hampshlre 
Angleterre. Parmi les cosemeeU de Matsunsreres, on remarque nn erane InJ 
pariait de Pachyderme pour lequel M. Woad propose te nom geoêrlqitc de 
J/i>rorAimM. Ce genre serait tre» voisin de r/fyrvrofAm'Ntw, qnant au f a . 
eie* général de ta dent molaire, mais cette molaire tiirnn«m <le beaucoup en 
grandeur même celle de l'frm.ireitj rurossriu. Il n'etMe pas d'intertallc 
entre la première et In seconde finste nmtaire. ni entre cette dernière et celte 
que M. Oncn considère ttans VH»ram*ktrium comme canfne. La dernière 
n>nlairedilIereaa*slMltesn«nl. quant k sa forme, !«, «Ile d, l7/yr«ro^rr«« ■ 
mai» jusqu'à c* qu'un pins (rend nonahte d'espèces de ee groupe soient eoni 
■nu*, les distinctions i^nériqueadoiTE ni être regardée* eomme prori«>ire», et, 
dan» l'état actuel de ta science, pcot-étrt le» earectiVe* admis comme géné- 
rique* ne'seront-U* plu* tard qoo des caractère* spécifiques. Hcnreuspmmt 
nne larsnch* de la mkchoire Inférieuro du snerne animal, trouvée asec le 
crkoe cMeasus, prouve qsse ta Microclum, est pourvu dé ce prorongi-meirt 
remarqnahl* que l'on aperçoit en arriére de l angée qui eat si dérel<w ehn 
le CkarvpolamuM. M. Waterimnse donne 1« rtmk* srrfvant de t. formule 

dentaire de ee genre : ineMves canine*^. 0 ; fausse» molaire* izi' 
t-t o— o * — â 

5 - — 

,_^f — 84. M. Woud spécifia par le 



vraie» molaires 



cet échantillon d,. nouveau genre Microthvnu. Avec ce* premiers ^ 

T*:J- • ^ de P ' M ^^'ntdcm.chonTsu^ri^ 

dun u* .petit Mansmifère non décrit, muni d'une den, mo.'re Z 

senté un degré rhj pertretlon on de conservation , uffi54ri „ po ur ^ ra . 
raclérué sp^ifiq^en^L Dan, le rnêon^ gfaement s'est trouvée une dent 
Infide de Mammifère fendue près de I* baie de sa couronne, crnnrne 
dan* le genre «rnorAyncn», et qui parait être une dent de Wa'u marin 
Ona tronvé de même une autre dent de Mammifère comr 
mère remiiTr;u*Me, arec nn sent lobe latérat. Cette dent 
appartenir è un Yetru marin. Parmi ton* ce* ossemem. , 
cm distingue aussi une omoplate, probablment de PaUotkerium, en tre* bon 
' ! » , " s ' qu'une portion de la miclioire supérieure avec 
^ /» rifn du même animal. C'est au milieu de oc* fos- 
qne»'«t trouvée la tète d'un Alligator, présentant encore 
presque tonte ta rangée supérieure de se» dent* (M), et, arec cette tète, un 
huméru», dn nombrevrses écailles dermalcs et autres partie* du »quelette. Ce 
f.rwil* est sens doute le débris le plus précieu, de tous les Sauriens fossile* 
d.«,.,mt* jasqn'k ee jour dans le* couches tertiaire* en Angleterre et sur U 
roo.,mn,l. Ce. débris gisaient a. milieu d'un sable fin siliceu, dont est spé- 
riatetnenl formé le dépôt d'ean douce de Ifordwell. et, k r«-xee|-lon d'un 
changement de eonleuret décomposition chimique, ils présentent desearec- 
tére» tel» qu ils |»e»ivmt aisément soutenir la compara non avec te» meillcui» 
échantillons vivants. C'est la pr-néeve ToL», du re» e, que l'on eib- l'JOigal* r 
k rétnt Ae*H . Tnu^mrH da :j :c nn iie dépùl, M. \V ( .od a atisM rmeoNlié 
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de nombreuses écailles et Je» vertèbres de Ltfi&otl eus, genre de Poissons que 
l'on trouve astodé avec Y Alligator dut le rïooveau-Moode. M. Wood pro- 
pose pour V Alligator de Hordwdl te nom spéclGqoe de A. Ikmtonknti*. — 
M. rTovrer, stimulé par le* briles trouvaille* de M. Wood, a poursuivi les mê- 
mes reeherehe-s 4 Hordsrvell, el vient bdssî de découvrir une portion consi- 
dérable de la mâchoire Inférieure d'on petit Mammifère Insectivore que M. 
Wood publiera avec ses autres découverte*. Ce Mammifère prendra te nom 
générique de Spalaevdon. 
— Le pbénomêae désastreux de la grêle, dont la fréquence, uvalhrureute- 
t trop répétée en Piémont, causait a l'agriculture de ce pu vs des dommage* 
a appdé, dans ces derniers temps, la sollicitude du gouverne- 
ment sarde à ce sujet. L'mtofiufùm agHeule de ee pajs a recommandé plu» 

moyens d'y remédier, en recueillant ton* le* éléments propres à faire connaî- 
tre l'étal habituel de l'atmosphère et le* circonstances qui peuvent y jeter des 
perUirhalioai. Aidée du concours de deux compagnie* qui assurent dans oc* 
Étals contre les dommages de lagrcle.elle a pu ainsi réu»ir une série de do- 
cuments qui présentent un iolérét réel par la nouveauté et la multiplicité des 
bits, et surtout par l'expérience et l'habileté des observateurs. Ces docu- 
ments coordonnés ont mené a peu près aux conclusions suivantes : les mois 
de juin, juillet et août sont, a part quelques exceptions, les seul» sujets i la 



des ctvmples dans les ui«» uc ">•" i 
même die s'est bit senllrjusqu'en mars et en décembre. Leur 
dans les mu'.s de juin et juillet. Elle tombe généralement dans l'après-midi; 
sur 41 observations, par exemple, il n'y a eu qu'un seul cas le malin. Coe 
observation qui mérite surtout d'être signalée, c'est que, si la grêle frappe 
dans le même jour plusieurs provinces t la fois, die ne le bit jamai* * la 
même heure et met un intervalle pour chacune h peu près proportionnel a la 
duuancedu point de départ Souvent te météore ne frappe qu'une loca- 
lité, et même très limitée. Quant h la direction suivie par la entonne grèiensf, 
partant d'abord de l'une des sommité* qui dominent chaque province, die 
toit dans ta marche le* vallées qui partent de ce point, en choisissant exriitri- 
vanent celles qui sont dirigées du 9.-0. au N.-E., ou de IX). h TE. Hors de 
cette direction, il n'est pas une seule commune qui ait jamai* été atteinte 
De nombreux documents ont apporté de* preuve* a l'appui de cette asv:rtioii, 
et, après pins de douie années d'observations non interrompues, il a été re- 
connu que toute la grande vallée du Pô, h partir de Borge-Aan-Dalmauo 
(province de Coui), jusqu'au lac Majeur et aux plaines de la 
était éminemment sujette h la grêle, depuis te point ou les 
•eut se perdre dans ta plaine. Le concours de deux vents, l'un chaud et l'au- 
tre froid, tournant en sens opposé, parait indispensable pour expliquer tous 
les fait* recueillis sur la grêle. Ou a trouvé en outre , d'après un relevé des 
vents qui avaient soufflé pendant l'année cl pendant le* jours de grêle h dif- 
férentes élévations, que le rapport des vents froids aux vents chauds n'avait 
pas été le même dan* ce* dreo nuances, de manière que pendant le» jours 
de grêle le* vents septentrionaux augmentaient d'un coté, et le* vents méri- 
dionaux devenaient plus fréquents de l'autre, et enfin les orages de grêle ont 

région inférieure et ordinairement d'un vent plus froid. Or, le Piémont est 
entouré en partie de hautes montagnes dont les sommets sont une grande 
partie de l'année couverts de neige. Et on conçoit que si les vents du S.-O. 
viennent t régner, étant chargés de vapeurs, celles-ci se condenseront et 
accumuleront des nuages, qui, pénétrés par le» vent* septentrionaux, seront 
réduits p!us vite en grêle. El en effet, dan» ce cas, les provinces supérieures 
sont préférablemenl atteinte». Quand, au contraire, les vents du nord arri- 
it, ils viennent rencontrer les vapeurs en deçà des Alpes, et le* grêle* éda- 




, voici le programme que se propose 1' 
aidée du concours des deux 
E n r. g tstrer : 1 * la date de la grêle, jour, mois, heure du matin ou du soir : J* 
les localité* frappées , sdoti le rang dans lequd die* auront été atteintes ; a* 
la durée de la grde : 4 • l'étendue approximative du territoire frappé par le 
5; 5., les circonstances locales de position* ou autres auuauclle» l'opi- 
i vulgaire atl.ibucla production de la grêle ; 0* la fréquence de la grêle, 
; 4 celle des époques antérieures; 7' les circonstances particulières h 
chaque cas de grêle , par exemple le point de départ, la directml du météore, 
la hauteur du nuage grêleux, le vent régnant avant, pendant et après, déter- 
miné par rapport aux points cardinaux, et ton intensité ; 8* la grosseur, le 
poids et la forme des grêlons ; 9° les bruits, tourbillons, éclairs , tonnerres qui 
précèdent on accompagnent la grêle. — Ce que nous venons de dire est ex- 
trait d'un travail intitulé : Reekerekt* sur le* grtiet tMX<j*etle$ sonr exposés 
Ut de terre ferme de S. M. le roi «V Sit, d*\içnc\ par M. le chevalier 
Dcfpines. 

— M. Schouiburgk est dr retour de la Cuianc anglaise 00 il a résidé pen- 
dant longtemps, et dont 11 a étudié la géographie, les productions naturelles 
et la topographie arec un soin extrême. 11 a envoyé h diverses épt que* en 



Angleterre 1rs différents résultats matériels de ses recherches, et on doit 
penser qu'on aura bientôt sur ee pays des connaissances qui 
4 désirer, si l'on en juge par la diversité et le 
qu'il rapporte encore de ces contrées encore si peu étudiée*. La carte | 
raie delà Guiane anglaise, construite par ce voyageur, est basée sur la 
détermination de plus de 174 points différents. La météorologie du pays 
dans toutes ses branches a été spécialement étudiée Les observation» 
tbermn roélriques et barométriques seules s'élèvent a plus de 6tï(.iî. Mal- 
gré l'extrême difficulté de réunir des collections d'histoire naturelle un peut 
complètes dans un pava tel que celui-là, et le danger fréquent de perdre loua 
le* objets laborieusement recueillis, M. Scbomburgk a déposé au Muséum bri- 
tannique plut de 1500 échantillons de plantes sèches, 100 échantillons de bol», 
de fruits secs, une fleur et une jeune feuille de la VietorU Hejia ainsi que 
plusieurs autres raretés botaniques conservées dans l'esprit de vin, une col- 
lection d'oiseaux, près de cent échantillon* de poissons, une cottectinn géolo- 
gique et une collection ethnologique. Le Collège royal des chirurgiens a reçu 
également de M. Schomburgk qurlipies crânes, un squelette parfait H un 
grand nombre de moules en plaire. Dan* set voyages, M. Scbomburgk, n'a 
pas négligé l'élude des phénomènes du magnétiime terrestre. Ainsi, toutes 
le* fois que l'occasion s'en est présentée, il a fait usage de l'instrument 
magnétique de Baosten, et cels à plus de 17 stations au nord et au tud , 
depuis le 8* au 1" parallèle nord de l'équatrur géographique, et depuis 
le 54* au 32* parallèle ouest du méridien (" 
gnétique et particulièrement la déclinaison ont 

**^Le gouvernement tarde vient de publier i 

liemes, a été gravée avec un soin remarquable, et l> 
terrain laisse peu i désirer. La triangulation générale du pays a été bise 
avec toute l'exactitude et la minutie de détails désirables, et sous ce rapport 
la nouvelle carte peut être mise à coté des meilleurs travaux en ce genre. Cette 
triangulalion générale a présenté, dans la comparai son que l'on ( 
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comparaison m»uireste-nt avec - 
anomalies qui ont paru également 
géodésiques et astronomiques, et dont le* t 
qu'une bien bible partie, proviennent i 



trouvés parcelle 
de» travaux. Quelques 
la comparaison des résultats 
d'observations ne forment 
t d'influences locales pro- 



pre» h faire connaître le sent de la déviation du CI I plomb ; dles pourront, 
par conséquent, jeter quelque lumière sur la constitution physique du terrain. 

— La Société géologique de France a renouvelé ton bureau dans s-i séance 
tonnelle du premier lundi de janvier. M. Élie de Beaumont, vice-président, 
a été élu présidenL Les quatre vice-présidents pour l'année 1845 sont: 
MM. de Verneuil, Alex. Brogniart, Thlrrfa, Constant Prévôt L Ont été du* 
secrétaire pour la France, M. Raqlut ; secrétaire pour l'étracger, M. de Weg- 
mann : vice-secrétaires, MM. Martin et Leblanc. 

-M. Vebsler , géologue anglais , est mort dernièrement h Londres, âgé de 
72 »nv. Il était né 4 Orkneys, et fut élevé 4 l'Oniversilé d'Aberdcrn , où 11 
commença 4 apprendre la profession d'architecte. Il fut successivement atta- 
ché h l'inilil.ition royale, et comme suppléantaux cours de Csrnclt, ïnurijr 
et sir Humphrey Divy. Il devint plus tard secrétaire de la Société géologique 
de Londres, office qu'il remplit pendant près de quatorze ans. Il prit une part 
active 4 la construction de la carte géologique d'Angleterre faite par M. Grec- 
nougb. Il publia, dans les Transactions de la Société géologique, un travail 
bien connu sur les formations tertiaires de l'Angleterre , ainsi que la descrip- 
tion de llle de Wigbt, qu'il lit conjointement avec H. Kngldidd II fut plu» 
lard nommé professeur de géologie 4 l'iV avreri.ty colle je, et il garda cette 
chaire jusqu'à l'époque de ta mort 
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SÉANCES ACADEMIQUES. 




Séants du 27 janvier 1845. - Pri,Ut»ct dt M. 

Lectures et communications. 

Physique mathématique. — M. Morin lit 
raideur des tordes. 

Des expériences sur U résistance passive qui se produit dans 
l'enroulement des cordes à la circonférence dts poulies ont 
conduit Coulomb à la conclusion que la résistance des cordes à 
l'enroulement pouvait être représentée par une expression com- 
posée de deux termes, l'un constant pour chaque corde et cha- 
que rouleau , et que ce physicien a nommé la raideur naturelle 
parce qu'il dépend du mode de fabrication de la corde et du 
degré de torsion de ses fils , l'autre proportionnel à la tension 
du brin qui s'enroule. Il a aussi reconnu que cette résistance 
variait en raison inverse du diamètre du rouleau ; d'où il suit 
que le produit de la résistance par le diamètre du rouleau est 
constant. C'est « n effet ce que justifient à peu près les résultais 
obtenus avec des cordes de 0™,0i00 et de (T.0144 de dia- 
mètre. 

f? M. Navier, en discutant les expériences de Coulomb, a donné 
les valeurs des coefficients constants à introduire dans la for- 
mule de Coulomb pour en déduire en kilogrammes la raideur 
d'une corde donnée enroulée sur un tambour d'un mètre de 
diamètre , et , quoique ces valeurs ne soient pas déduites de 
l'ensemble de toutes les expériences , elles en représentent 
assez bien les résultats pour pouvoir être adoptées. Mais, dans 
la vue d'étendre a des cordes de diamètre différent et à des 
états variables d'user, M. Navier a admis très explicitement 
une hypothèse que Coulomb n'avait présentée que vaguement, 
savoir.que les deux coefficients de la résistance étaient propor- 
tionnels à une même puissance d> du diamètre de la corde 
dont l'exposant u variait avec l'état d'user de la corde. Or, 
celte hypothèse n'est pas admissible, puisqu'elle conduirait 
à cette conséquence qu'une corde usée d'un diamètre égal à 
l'unité auraii la même raideur qu'une corde neuve de même 
dimension. 

La forme n</.^-f bd." Q donnée par Si. Navier à la résistance 
qu'oppose une corde qui s'enroule sur un tambour de 1",00 
ne peut donc être admise, et, pour l'avoir adoptée ainsi que 
tous les ailleurs sans la discuter, M. Morin, en calculant une 
table des raideurs des cordes , a été conduit à des raideurs 
plus grandes pour certaines cordes usées que pour certaines 
cordes neuves. 

11 était donc nécessaire de chercher une autre expression 
qui pût représenter les résultais de l'expérience avec plus 
d'exactitude et d'une manière plus rationnelle. C'est à quoi 
M. Morin est parvenu eo comparant les raideurs aux nombres 
Tomb XM« 



de fils de caret. U a reconnu ainsi que la raideur des cordes neu- 
ve > peut être représentée par la formule 

R=£(A+B»-f-CQ) 

dans laquelle n est le nombre de fils de caret, D le diamètre du 
rouleau , A = 0 k .00O2H7, B = 01,000213, C = O^.OOOÔGÔ. 

Quant aux cordes goudronnées, il n'est pas exact non plus 
de dire, comme M. Navier l'a admis, que les deux termes 
soient proportionnels au nombrede fils de caret ; M. Morin le fait 
voir. En discutant les résultats immédiats des expériences, il 
trouve encore que la raideur de ces cordes peut être repré- 
sentée par une formule semblable à celle des cordes blanches, 
en y changeant seulement les valeurs des coefficients constants 
et faisant 

A=0S00i4675, B=0S000Ji6, C=0 k ,000i188. 
— M. Despretz, rapporteur d'une commission dont les 
autres membres étaient MM. Francœur et Séguter, fait un 
rapport sur un mémoire présenté par un jeune médecin grec, 
M. Pyrlas, et ayant pour objet la description d'une horloge 
mue par l'eau, à laquelle il a donné pour cette raison le nom 
d-hydrhortoge. 

Le rapporteur, après avoir mentionné quelques-uns des 
instruments hydrauliques imaginés par les anciens pour la 
mesure du temps, et nommes par eux hydroscopes, hydries, 
clepsydres, fait connaître ainsi l'instrument imaginé par 
M. Pyrlas. 

Cet instrument présente à l'extérieur un cadran et deux ai- 
guilles; à l'intérieur trois petites roues et deux réservoirs. 
Dans le réservoir inférieur est un flotteur; dans le supérieur 
un siphon à branche capillaire. Ce siphon, rendu plus léger 
par l'addition d'une boite en cuivre mince, suit le niveau du 
liquide; en sorte que la hauteur de ce niveau au-dessus de 
l'extrémité inférieure de la branche extérieure reste inva- 
riable. L'écoulement qui se fait, goutte à goutte, du siphon 
dans le réservoir, serait donc isochrone si la température ne 
changeait pas. Cette condition n'étant jamais remplie, l'hor- 
loge avance ou retarde selon que la température s'élève ou 
s'abaisse. M. Pyrlas, connaissant r influence de la chaleur sur 
l'écoulement des liquides par les tubes capillaires, a cherché et 
trouvé un mode de compensation qui a paru ingénieux aux 
commissaires. I .i condition à remplir était de raccourcir ou 
d'allonger graduellement, à mesure que la température s'a- 
baisse ou s élève, la branche capillaire qui règle la vitesse de 
l'écoulement. M. Pyrlas a résolu la question en plaçant dans 
la bolic en cuivre un thermomètre à grand réservoir et à tige 
recourbée offrant la forme d'un tube en S et a boule des appa- 
reils de Wdter. Le thermomètre est rempli d'alcool jusqu'à la 
boule. Le reste de la lige contient du mercure dans une éten- 
due que l'expérience détermine. Si la température augmente, 
le mercure monte, le centre de gravité se déplace, la ii-e s'in- 
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cline, elle entraîne et élève l'cxtrén»iié inférieure de la branche 
capillaire extérieure; une diminution dans h température pro- 
duit un mouvement en sens opposé. 

Personne ne songe, bien entendu, à remplacer les horloges 
en usage par des instruments hydrauliques do genre de l'by- 
drborloge de RI. PyrUs ; mais le rapporteur, considérant que 
Tanteur a fait preuve de sagacité dans l'invention du procède 
de compensation, pense que son instrument pourrait être uti- 
lement placé dans les cabinets de physique pour servir dans les 
expériences relatives a r écoulement et à la dilatation des li- 
quides, et montrer un modèle nouveau de compensation dans 
l'explication des effets de la ebateur. 

Ecokomib Ri RALB.— M. deGasparin, en son nom et au nom 
de MM. Dutrocbet, Payen H Rayer, fait un rapport sur un pro- 
jet présenté par M. Carmignac-Descombesdans le but de for- 
mer pour les exploitations agricoles de bons contre-maîtres , 
de bons chefs d'atelier. — L'auteur du projet propose d'ouvrir 
des concours dans les écoles primaires et d*y choisir les plus 
capables. Un sujet par canton serait appelé à l'école agronomi- 
que du département. Celte école, établie sur un terrain de 1G0 
à200 hectares, offrirait un vaste champ aux travaux exécutés 
par les élèves d'après le» meilleures méthodes et sons la direc- 
tion de chefs expérimentés. L'apprentissage durerait trois ans; 
On donnerait aux élèves des leçons d'arithmétique, de géométrie 
appliquée à l'arpentage et au nivellement , de comptabilité et 
des notions d'art vétérinaire. Tes apprentis seraient nourris 
et couchés comme on l'est dans les fermes du pays, et a leur 
sortie on allouerait une somme de 450 francs à ceox qui au- 
raient fait leur apprentissage avec zèle et succès, somme qui 
représenterait a peu près l'accumulation des salaires que l'ap- 
prenti aurait pu gagner pendant sa durée. 

On voit que les deux idées principales de ce projet sont : 
i° le choix des élèves d'nprès un concours ; 2» une indemnité 
pour le temps passé à l'école. Quant au premier point , ce ne 
serait pas dans les écoles primaires que pourrait être fait le 
choix des sujets, car l'auteur exige qu'ils aient atteint l'âge de 
seize à dix-huit ans, é|K>que do la vie où ils ont quitté l'école 
primaire. Ce serait donc un concours ouvert entre les jeunes 
laboureurs d'un cantoo d»nt il faudrait fixer les conditions. 
L'indemnité seule pourrait les déterminer a se présenter a ce 
concours et le rapporteur pense que cette opinion mérite d'être 
prise en sérieuse considération. 

Météorologie. — M. Coulvier-Gravier revient sur une let- 
tre adressée par lui dans une précédente séance, et expose les 
motifs qu'il croit avoir eus pour pouvoir annoncer comme chose 
probable , d'après la direction partagée en sens divers des 
courants supérieurs de l'atmosphère , que l'hiver de 1845 ne 
serait pas plus rigoureux que celui des trois année* précéden- 
tes. Nous avons déjà dit que H. Coulvier-Gravier croit trouver 
dans la direction des étoiles filantes un indice de la direction 
des courants supérieurs de l'atmosphère. Suivant lui, 
qu'un partage existe dans la direction des courants 
un froid rigoureux ne peut survenir. 

IcirrnvoLOGiB.-- M. Dumas communique une note de M. Mor- 
ren, professeur à la Faculté des sciences de Rennes , et rela- 
tive à la cause de la mortalité subite des Poissons que l'on a 
observée quelquefois; il signale une nouvelle cause que n'ont 
point indiquée MM. Blanchet et Agassii dans une récente com- 
munication (voir l'avant-dernier numéro). 
M. Morren ne nie point l'influence qu'ils attribuent a l'Iiy- 
.drogène sulfuré , non plus qu'à l'abaissement subit de la tem- 
pérature ; mais il croit que ces deux'causes se rattacheot à une 
cause plus générale qui agit avec une énergie variable, suivant 
que le milieu a été modifié par celte cause d'uue manière plus 
ou moins profonde, etsuivant la constitution variable eUe-mcmc 
des Poissons asphyxiés. Cette cause est la désoxygénation de 
l'eau. 

Dans l'état normal , le chiffre moyen de l'oxygénation de 
l'eau peut être fixé à 32 ou 53 p. 400. M. Morren l'a vu quel- 
quefois descendre a 17 et s'élever à 61 p. 100. Dans le premier 



cas, les Poissons ne peuvent vivre dans cette eaa ainsi désoxy- 
gênée; on les voit sortir fréquemment la tète hors du liquide , 
coemne ponr aspirer l'oxygène à l'état gazeux , et bientôt il» 
périssent asphyxiés. Les diverses espèces ne sont pas atteintes 
à la fois ; on voit d'abord succomber les Poissons les phts vora- 
ces et se nourrissant de Poissons , tels que h» Brochets , les 
Perches, etc., pour l'eau douce. 

Parmi les causes qui peuvent produire la désoxygénation, 
plus ou moins complète de l'eau, M. Morren en signale parti- 
culièrement deux qu'il a observées avec soin et à diverses re- 
prises. 

En 1835, le 8 juin, une crue subite de la Loire fit élever con- 
sidérablemeat les eaux de la Maine, à Angers. Une grande 
partie des poissons de cette dernière rivière périt comme as- 
phyxiée. Voici comment M. Morren explique ce fait. — La Maine 
est bordée d'immenses prairies qui étaient remarquables à 
cette époque de Tannée par la plus belle végétation. Une eau 
vaseuse et jaunâtre, peu perméable à la lumière (et ce point 
est à noter), les recouvrit pendant 8 à 10 jours à la hauteur de 
plus d'un mètre. Le conranl fut alors presque nul pendant 5 
à 6 jours. Cette véritable infusion végétale permit d'observer 
pas à pas, et plusieurs fois par jour, la diminution qui se pro- 
duisait dans l'oxygène de l'air dissous : elle s'abaissa jusqu'à 18 
et 1M pour cent. Ace moment la mortalité fut à son maximum, 
et elle ne cessa que lorsque le chiffre de l'oxygénation se fut 
élevé. 

M. Morren a été témoin d'une mortalité du même genre 
dans on étang '-sur lequel il était occupé précisément à étudier 
l'oxygénation de l'eau et les circonstances qui la font varier. 
Elle se produisit à la suite d'un refroidissement subit de l'at- 
mosphère qui eut Keu le 15 août 1836, mais deux jours seu- 
lement après le refroidissement. Les eaux , à cette époque , 
étaient riches en animalcules microscopiques de couleur verte 
que ce froid subit fit immédiatement périr ; ainsi non-senle- 
ment se trouva suspendue l'action oxygénante de cette pro- 
duction végéto-animale qui se conduit sons l'influence de I» 
lumière comme les parties vertes des végétaux , mais celle-ci , 
privée de la vie , se trouva livrée aux forces de la nature inor- 
ganique et se brûla aux dépens de l'oxygène dissons par l'eau 
ainsi que l'expérience le fit voir pas à pas. Ainsi,dans les jour- 
nées des 13, 14 et 15 août 1836, l'oxygénation de Fcau sous 
l'influence de ces êtres microscopiques verts s'élevait à 50 , 
56, 44 pour 100, tandis que les jours suivants elle descendit 
à 32,24, 10, 18 pour 100 (nous négligeons les centièmes). 

Il est à désirer que des faits plus nombreux se joignent à 
ceux signalés par M. Morren pour bien constater la réalité 
de la cause qu'il assigne. 

Astronomie. — M. Arago communique , de la part de 
M. Faye.de nouveaux éléments paraboliques de la comète dé- 
couverte à Berlin le 28 décembre dernier par M. d'Arrest. — 
Les voici : 

Pamigcanperilitile, «855, janvier 8,15131 

LoieilutU- «lu périhélie 61-20' 0" f Equinou» DlOTon du 1" 

33S38 9 j 
46 47 14 




Leur orbite a été calculée sur la première observation de 
Berlin , sur l'observation de Hambourg du 3 janvier et sur 
celle de Paris en date du 41 janvier. Ce sont à peu près les 
positions qui avaient servi de bases à la première orbite para- 
bolique, mais on avait négligé les corrections de parallaxe et 
d'aberration dans les calculs précédents, tandis qu'on en a 
tenu compte dans ceux-ci. En outre l'hypothèse qui fait la 
base de la méthode d'Olbers s'écarte sensiblement de la vérité, 
lorsqu'il s'agit, comme c'est ici le cas, d'intervalles de terop» 
un peu longs et surtout inégaux. W a donc fallu , à l'aide d'un 
très petit nombre d'approximations successives , faire dispa- 
raître du résultat final cette cause d'erreur, et la comparaison 
des éléments ainsi < 

es suffisent actuellement. Si donc l'or 
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biie de cette comète diffère en réalité de la parabole , de 
nouvelles observations paraissent nécessaires jpour le constater; 
mais ce qu'on peut déduire des calculs actuels , c'est qu'il n'y a 
pas lien d'espérer une courte période. 

Les plus fraudes différences qui existent entre le calcul et 
l'observation, en prenant pour base les éléments précédents, 
sool—18" en ascension droite et —30" en déclinaison. 

— L'Académie a encore entendu dans cette séance une 
réponse de M. Pouillet a la réclamation adressée par M. Pé- 
clet dans la séance du 6 janvier , relativement aux emprunts 
que ces deux auteurs s'accusent réciproquement d'avoir faits 
pour la confection de leurs traites de physique. Nous voulons 
rester en dehors de ce débat, que nous persistons à considérer 
comme étranger à la science et même à l'Académie. 

— Enfin un médecin a donné aussi lecture d'un mémoire sur 
la thérapeutique du 



M.SchuItz avait communiqué, au mois de septembre dernier, 
des expériences que IL Doussingault annonça plus tard avoir 
vainement répétées ; il s'agissait du rôle des p Lan tes relative- 
ment à l'acide 'carbonique de l'atmosphère ( voir L'Institut, 
n«'5SyetS08). 

Ai. Ikjussingault a assuré que, d'après ses expériences, 
te dégagement d'oxygène par les feuilles des plantes dans 
des solutions acides et sucrées , indiqué par M. Scfaulu, 
était tout-à-fait insignifiant en comparaison de l'abondant 
dejjajjeiueui d'oxygène par des feuilles dans l'eau imprégnée 
avec l'acide carbonique. 
M. Scliultz répond : 



4» Que M. Boussingault n'a pas réussi parce qu'il a fait 
ses expériences en automne , avec des feuilles jaunies, dont 
ia vitalité était épuisée ; 



8» Que le dégagement le plus rapide d'oxygène ne se fait 
pas par les feuilles mises dans les acides purs , mais dans 
les sels acides de ces acides : dans l'acétate acide de chaux , 
de potasse, dans la crème de Outre, etc., ce que M. Boussin- 
gault ignorait quand il a fait ses expériences; 

5* Que dans la solution sucrée les feuilles et racines 
des plantes décomposent le sucre et le transforment en 
gomme, et que par conséquent le dégagement d'oxygène ne 
commence à devenir rapide dans ces solutions qu'après 8 et 
12 heures; or, M. Boussingaull n'a fait durer ses expériences 
que 3 ou 4 heures. 

M. Schulu conclut de là que les expériences de M. Boussin- 
gaull ont été faites de manière à ne pouvoir rien prouver 
contre les faits qu'il a avancés et qu'il continue à soutenir très 
exacts. 

— M. Lereboullet, professeur à la Faculté des sciences de 
Strasbourg, communique un fait anatomique qu'il a oîtservé 
dernièrement en faisant l'autopsie d'un Caïman à lunettes fe- 
melle qui venait de périr dans une ménagerie ambulante. Ce 
fait contredit l'opinion gépérale que l'inflammation est impos- 
sible chez les animaux à sang froid. 

— M. Bojcr, directeur du Musée colonial de Port-Louis, Ile 
Maurice, écrit, à la date du 14 septembre 1841, qu'il a réussi 
a introduire la culture du Thé dans cette lie. Une plantation de 
4U000 pieds de Thé est en plein rapport, et une partie de la ré- 
colte dernière a déjà été expédiée pour Undres. 

Celte culture ne pourrait-elle pas être recommandée par 
l'autorité française à l'Ile Bourbon , où les cultivateurs sont 
supérieurs à ceux de l'ancienne lie de France? 

— M. ArtuT adresse des considérations générales sur les 
trombes, sur leur formation, d'après 19 observations de trom- 
bes qu'il a trouvées décrites dans divers journaux scientifiques 
et autres. Suivant lui , aucune de ces 19 trombes n'est favo- 
rable à l'hypothèse que la dilatation de là partie atmosphérique 



qui les occastone serait le résultat d'une ou plusieurs actions 
électriques instantanées. 

— M. Mialhe adresse une note sur le rôle physiologique des 
matières sucrées et amiloïdes. Il y réclame , sur Mal. Sandras 
et Bouchardal , la priorité de la découverte du rôle chimique 
que les alcalis sont appelés à remplir pendant la digestion et 
l'assimilation , ou , si l'on veut , celle de la décomposition des 
matières sucrées et amiloïdes. ( Voir le mémoire des deux 
chimistes, lu dans la dernière séance.) M. Mialhe assure avoir 
imprimé ces résultats de ses expériences en 1841 , dans les 
Annales de chimie et de physique. 

— M. Amédée Desbordeaux, de Ca'en, a écrit , il y a trois 
semaines , qu'il avait réussi dans l'argenture de l'acier par 
un procédé qu'il indiquait; il y a quinte jours , il annonça que 
son procédé ne réussissait pas toujours. H écrit aujourd'hui 
qu'il a reconnu les causes diverses qui avaient entravé le suc- 
cès; l'adhérence moins fraude de la couche d'argent, qui I 
avait remarquée dans certains cas, tenait simplement à ce que, 
sans s'en apercevoir, il n'avait pas suivi identiquement la même 
manière d'opérer. 

— L'Académie reçoit encore: 4° de M. Welken, d.-m., 
une note descriptive d'un nouvel instrument pour la li- 
gature des iistules siégeant dans les regious les plus élevées du 
rectum; 2° de M. Stevens, dentiste, une note sur tes moyens 
de remédier aux inconvénients que la perforation de la voûte 
palatine offre pour la prononciation ; 5* de M. Souleyet une ré- 
ponse à la dernière note de M. de Quatrefages. Nom» n'extrai- 
rons de cette dernière pièce que cette remarque qui nous pa- 
rait juste, c'est que c'est désormais devant la commission char- 
gée de juger las deux contradicteurs que ce débat doit être 
préliiiiinairement vidé avant d'arriver à l'Académie; c'est 
sous les yeux de la section de zoologie que les pièces doivent 
être mises, afin que la question jugée par elle avec connaissance 
complète de cause puisse être prutnpteiuent portée à la sanc- 
tion de l'Académie. 



Après la séance, f Acad 
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t formée en comité secret. 



Siaiut'du 18 janvier 1845. 

Zoologie. — M. Milno Edwards communique des Observa- 
lions sur la cause du mouvement des otolilhes dans l'appareil 
auditif des Mollusques. — Les zoologistes qui se sont occupes 
de l'étude de l'organe auditif des Mollusques ont remarqué que 
les otolilhes renfermés dans la capsule veslibulaire sont daus 
un état d'agitation continuelle , maison n'a pu découvrir jus- 
qu'ici la cause de ce mouvement oscillatoire. 

En étudiant sur les côtes de la Sicile des Firoles vivantes, 
M. Milne Edwards annonce avoir reconnu que chez ces Mollus- 
ques la capsule auditive est garnie intérieurement d'un nombre 
considérable de lanières membraneuses et contractiles , qui , 
fixées par leur base seulement , convergent vers le centre de 
l'appareil et se rabattent alternativement sur l'Otolilhe. Celui- 
ci , ballotté par tous ces appendices flabelliformes , est main- 
tenu en suspension et oscille sans cesse sous les coups multi- 
pliés dont il est.frappé. Il est aussi à noter que les lanières 
microscopiques dont il vient d'être question ne sont pas des 
cils vibratiles. 

En étudiant d'autres Mollusques, M. Milne Edwards n'a pu 
distinguer aucune trace de cette disposition remarquable ; mais 
il suppose que cela pouvait dépendre de la transparence ou de 
la ténuité des lanières; car il «si porté à croire que chez tous 
ces animaux les mouvements des otolilhes doivent être pro- 
duits par un mécanisme analogue. 

Mathématiques. — M. Abel Transon commnniquc une 
construction du rayon de courbure de l'ellipse. Cette construe- 
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tion est appropriée au cas où on engendre la courbe en aug- 
mentant ou diminuant toutes les ordonnées d'un cercle dans 
un même rapport. 

Soient II le point de l'ellipse et M' le point correspondant du 
cercle; ces deux points situés sur une même ordonnée; soient» le 
rayon de courbure de l'ellipse en M ; et a l'angle de la normale 
avec l'ordonnée. — Soit aussi r' le rayon de courbure de l'el- 
lipse à l'extrémité de l'axe qui est parallèle aux ordonnées ; et 
soit a' l'angle que fiait en M' le rayon du cercle avec l'ordonnée 
MM . On a la relation 

de laquelle on tire une construction très simple. 

. h .» g» a.» 



ACADiBCU DIS SCIEBfCES SI BH 

Séant* du a août 1844. 

Météorologie. — Une lettre de M. Forster annonce que 
pendant la soirée du 27 juillet on a vu , à Bruges, un météore 
de couleur rougeutre, semblable à une brillante étoile filante, 
qui descendait d'un point situé à 3* environ nord-est de la po- 
laire et qui se dirigeait directement vers l'horizon en décrivant 
une ligne sinueuse. 

Le secrétaire rappelle qu'un brillant météore a aussi été 
observé à Nuremberg et à Bamberg, le 20 juillet , vers H* 
10» du soir; il se dirigeait du N.-O. au S.-E., et répandait 
des étincelles sur son passage. Une détonation fut entendue 
environ quatre minutes après celte apparition. D'après la cor- 
respondance de l'observatoire de Bruxelles , le même météore 
a été aperçu à Parme vers 4 h 4- du soir (temps vrai). « J'ai 
vu un bolide d'une grosseur apparente presque égale à la lune, 
écrit M. Colla; la lumière en était si vive que la terre en était 
éclairée comme au moment du coucher du soleil. Ce mé- 
téore pariait de près de la Chèvre et s'est éteint , sans bruit , 
après quelques secondes, dans le voisinage de l'horizon. » 

M. Quelelet dit avoir observé lui-même un bolide , i 
Bruxelles , dans la soirée du 24 juillet , vers 9 heures du soir. 
Comme il descendait le boulevard du jardin botanique avec 
M. Amici, directeur de l'observatoire de Florence, et M. V. 
Amici , professeur à Pise, ils aperçurent tous trois le météore 
dans la direction N-O. et à 10 degrés au-dessus de l'horizon ; 
ce météore avait peu d'éclat et un diamètre apparent de 15 L 
20 minutes. Sa course , à peu près horizon i aie et dirigée du 
K. à l'O. , ne fut pas longue ; le bolide fut cache en partie, au 
moment de s'éteindre, par un léger nuage qui se trouvait dans 
sa direction. 

Chimie. — M. Louyet communique à l'Académie des recher- 
ches qu'il a Élites sur la potasse k l'alcool et le carbonate de 
potasse pour vérifier s'ils contiennent du plomb et de l'alu- 
mine, ainsi qu'on l'a prétendu.— Nous allons reproduire la plus 
grande partie de ces recherches avec la plupart de leurs détails 
sans lesquels on s'en rendrait difficilement compte. 

« Dans un procès récent, dont les débats lurent beaucoup 
de retentissement, des doutes s'élevèrent sur la pureté des 
réactifs employés par les experts-chimistes appelés les pre- 
miers pour donner leur opinion sur le principal chef d'accu- 
sation de la cause. Nous voulons parler ici du procès Ponchon, 
d'une accusation d'empoisonnement par le plomb, drame lu- 
gubre qui s'est dénoué •devant la cour d'assises du Puy-de- 
Dôme. 1 

» MM. Dupasquier et Orfila furent successivement appelés 
pour contrôler les résultats des premiers experts , MM. Itay- 
naud, Portai et Barse, qui avaient trouvé du plomb dans les 
parties du cadavre de Ponchon soumises à leur examen. 

»M. Or8la le premier, vint jeter des doutes sur la pureté des 
reactirs employés par les experts du Puv , et notamment sur 
la potasse, qui contient quelquefois du plomb, disait-il. Con- 
ïormement à la proposition faite par M. Or nia, la cour ordon- 
na que MM. Reynaud, Porral, Barse, Dupasquier et Orfila se- 
ra .ont chargés da vérifier si la potasse employée par | es experts 
du Puy contenait du plomb. U résulta des recherches faites par 



ces cinq experts que \i potasse à talcool dont MM. Ilevnaud 
Porral et Barse avaient fait usage dans la première expertise , 
leur fournit une certaine quantité de plomb ; mais ils ne pou- 
vaient affirmer que ce métal provenait de l'alcali , attendu qu'ils 
reconnurent que l'eau distillée dont ils pouvaient disposer pour 
leurs opérations renfermait une quantité sensible de plomb (1). 
M. Dupasquier examina ensuite la potasse dont les experts 
s'étaient servis : elle fut dissoute , saturée par de l'aride sulfu- 
rique pur, que le préparateur de la faculté de médecine avait 
remis k M. Orfila. Cette potasse , ainsi saturée, trait; e ensuite 
par un courant d'acide sulfhydrique, brunit immédiatement et 
ne tarda pas k présenter un dépôt abondant de sulfure métalli- 
que. M. Dupasquier analysa ce sulfure, et il le trouva composé 
de beaucoup de plomb et d'un peu d'étain , ce qu'il fit consta- 
ter par les autres experts. Ainsi , continue M. Dupasquier, la 
pousse employée par les experts avait fourni du plomb et 
de l'étain , et le métal obtenu par eux dans la première exper- 
tise paraissait identique à celui delà potasse. M. Barse , l'un 
des premiers experts , émit l'opinion que ce plomb provenait 
de l'aride sulfurique employé pour saturer la potasse et apporté 
par M. Orfila. On examina cet acide, mais une partie du mas- 
tic qui entourait le bouchon y était tombée - H cet acide fut es- 
sayé, et l'on y trouva beaucoup de plomb, métal que M. Du- 
pasquier regarda comme ayant été introduit par la chute du 
mastic,' car il n'était pas possible, suivani lui, de supposer 
que le préparateur de la faculté de médecine de Paris eût 
fourni a M. Orfila comme acide sulfurique pur, et pour des 
recherches si délicates auxquelles il était destiné, un acide bien 
plus impur encore que l'acide ordinaire du commerce. 

» M. Dupasquier dit que des recherches qn'il fit postérieure- 
ment établirent d'ailleurs une presque certitude que les ma- 
tières métalliques provenaient de la potasse. Il s'est procuré, 
dit-il, quatre flacons de potasse à l alcool, vendue comme ab- 
solument pure et provenant de quatre magasins différents de 
produits chimiques , choisis parmi les plus renommés de Pa- 
ris. Ces quatre potasses, d'origine diverse , dissoutes dans une 
petite quantité d'eau distillée pure et traitées directement 
(c'est-à-dire sans avoir été saturées par un acide) au moyen 
d'un courant d'hydrogène sulfuré soigneusement lavé, ont 
toutes quatre fourni un abondant précipité de sulfure métal- 
lique d'un brun noirâtre , qui a donné à M. Dupasquier une 
quantité très notable de plomb. Dans le sulfure d'une de ces 
potasses , M. Dupasquier a cherché s'il ne se trouvait pas un 
autre métal que le plomb, et il a pu y reconnaître une très pe- 
tite quantité d'étain. Ainsi , ces potasses , vendues comme ab- 
solument pures par les premiers fabricants de produits chimi- 
ques de Paris, contenaient toutes une quantité très notable de 
plomb, associé, au moins dans l'une d'elles, a peu d'étain. Tout 
se réunit donc , suivant M. Dupasquier , pour démontrer que 
la potasse employée par les premiers experts , contenait du 
p'omb, et que le métal obtenu dans leurs expériences pou- 
vait provenir et provenait sans doute de cette origine. — Enfin 
M. Dupasquier, résumant son opinion, dit que la présence du 
plomb, et même de l'étain , dans la potasse à i alcool vendue 
comme absolument pure , parait être un fait presque général , 
puisque toutes celles qu'il a essayées lui ont présenté cette im- 
pureté à un degré très prononcé. 

» A l'époque où les débats scientifiques de ce procès me 
tombèrent sous les yeux , dit M. Louyet , je m'occupais pré- 
cisément de l'analyse d'un minéral nouveau , et je devais me 
servir , pour cette opération , d'une certaine quantité de po- 
los» à l'alcool. La potasse que je possédais provenait de la 

Ci) L'eau employé» par le* expert* pour te distillation était de l'eaa o> 
citerne; par tuile de la déoonposlUon de* matière» organique* qu'elle ren- 
ferme , il est probable quo celle eau peut contenir des principe* acides ou 
autres, volalils, et pouvant eicreer une influence dissohaulc sur i'éuin du 
serpentin et le* soudure* de l'alambic. Car l'eau de source distillée dan» un 
alambic élamé ordinaire, avec serpentin en étatn, ne contient absolument 
aucune substance métallique, ainsi que je l'ai constaté plus d'une foi». 

L. 
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maison Robiquet, Boyveau et Pelletier, l'une de» plus estimées 
de Paris. Ce que je lus du procès Ponclion m'engagea à exa- 
miner ma potasse avec attention, et c'est ce qui donna lieu aux 
recherches suivantes. 

, \" KXPÉniBKCE. — Trente grammes dépotasse à l'alcool 
furent dissous dans de l'eau distillée Je remarquerai en passant 
que la solution exhale une odeur singulière qui excite la toux, 
et disparaît après quelques minutes d'agitation. La solution 
n'est pas limpide , et ne s'éclairât pas avec le temps, ainsi que 
je l'ai déjà remarqué sur des solutions de potasse a l'alcool , 
conservées depuis plusieurs mois. On la salure par de l'acide 
chiorhydrique pur (I). Lorsque le point de saturation est près 
d'être alteint,la liqueur se trouble fortement,par suite de lapro- 
duction d'un précipité d'un blanc légèrement'jaunatre , flocon- 
Deux, assez analogue à de l'hydrate d'alumine. Ce précipité dis- 
paraît par l'addition d'un excès d'acide cblorhydrique.et la li- 
queur devient parfaitement limpide et incolore, quoique nerou- 
gissantpaslc tournesold'addition d'une nouvelle quantité d'acide 
chiorhydrique et l'agitation y font naître une assez forte effer- 
vescence. On rend la liqueur acide : elle rougit fortement le 
tournesol. On y fait passer pendant longtemps un courant de 
gazsulfhydrique , qu'on a soin de faire circuler dans un tube 
rempli d'amiante, avant de le faire arriver au sein de la liqueur; 
celle-ci se colore en jaune brun, par suite de la formation d'un 
précipité ; on fait légèrement chauffer la liqueur , puis on la 
* filtre sur du papier Berteliu*. 

* 1* ,Au précipité on ajoute un peu d'ammoniaque, puis 
du sulfhydrate d'ammoniaque, qui ne dissout rien; on 
lave alors le précipité, et on le fait digérer avec le filtre 
dans une capsule , avec de l'acide azotique étendu , qui le 
dissout complètement; on filtre la liqueur dans un très 
petit filtre , et l'on exprime bien celui sur lequel se trouvait le 
précipité, après l'avoir délayé dans de l'eau distillée; on con- 
centre ensuite la liqueur, de manière à chasser l'excès d'acide 
azotique. A une partie de cette liqueur on ajoute l'ammoniaque 
en excès, il se sépare uu faible précipité , floconneux, tirant 
très légèrement sur le verdâtre. — L'addition d'une goutte 
d'acide sulfurique étendu à une autre partie de cette liqueur 
n'y fait pas naître de précipité , preuve qu'elle ne contient pat 
de plomb. Je n'y ai pas recherché la présence du bismuth et 
du cadmium, car, dans celte première expérience , je n'avais 
en vue que ta constatation de l'absence du plomb. Celle liqueur 
contenait du fer, plus un peu de matière organique provenant 
de l'action de l'acide azotique sur le papier du filtre. Elle don- 
nait un précipité bleu par le cyanoferrure de potassium. Ce 
précipité avait un aspect beaucoup plus floconneux que celai 
que fait naître le cyanoferrure dans une solution très étendue 
de sulfate de sesquioxyde de fer ; mais je me suis assuré qu'on 
obtenait un précipité bleu identique en faisant digérer des 
morceaux de papier Berzelius avec de l'acide azotique étendu , 
"filtrant la liqncur cl y ajoutant une goutte de solution de sul- 
fate de sesquioxyde de fer , puis précipitant par le cyanofer- 
rure. Le précipité formé par le gaz sulfhydrique dans le sein 
de la solution de potasse à l'alcool, sursaturée par l'acide chior- 
hydrique, contenait donc du fer, ce qui m'élonna , car il est 

(1) Je purifie l'acide chlorhYdriqoe du commerce par on procède qui n'a 
pas éié décrit. J'y ajoute d'abord un peu d'eau , puis une solution concen- 
trée de cyanoferrure de potassium en excès. Il se forme un précipité blanc , 
qui bleuit peu i peu. Je laisse la réaction l'effectuer pendant un jour ou 
deux, puis jefillre l'acide surun tampon d'amiante ; je le distille ensuite dans 
une cornue bouchée a l'émcri, chauffée au bain de sable, et dant laquelle 
j'ai placé quelques «pires de fil de platine. Je rejette les premières portions de 
l'acide distillé qui contiennent an peu d'adde cyanhydrique, et j'arrête l'o- 
pération quand les trois quarts du liquideront passés dans le récipient. Pour 
éviter que le mouvement d'ébullition ne projette des gouttelettes du liquide 
dans le récipient (car ce liquide contient un peu de bleu de Prusse en solu- 
tion), je chauffe le col de la cornue en D'inirrpoMot pas d'C'crna entre ce col 
et le fourneau qui supporte le bain de sable. Des lors , les gouttelettes qui 
arrivent dans le col s'y desséchent immédiatement. L'acide obtenu par ce 
procédé est parfaitement pur et incolore. L. 



généralement admis que le fer ne se précipite pas par le gaz 
sulthydrique d'une dissolution un peu acide. 

• 2° Examen de la liqueur qui a été traitée par le gax acide 
suif hydrique. — On la sursature avec de l'ammoniaque , et on 
y ajoute du sulfhydrate d'ammoniaque ; la liqueur prend une 
teinte verte , et il se produit un précipité floconneux vert clair. 
On filtre et on lave le précipité avec de l'eau distillée conte- 
nant quelques gouttes de sulfhydrate d'ammoniaque ; on traite 
ensuite le précipité par l'acide chiorhydrique étendu , il se dis- 
sout complètement ; on filtre, on ajoute un peu d'acide azo- 
tique à la liqueur et on chauffe ; on ajoute ensuite au liquide 
acide de l'ammoniaque en excès , il se forme un précipité blanc 
qu'on sépare par la filtration ; on lave le précipité sur le filtre 
avec de l'acide chiorhydrique étendu , qui le dissout complè- 
tement ; on ajoute à la liqueur un excès de solution de potasse, 
il se forme un précipité qui se redissout en partie; on filtre de 
nouveau la liqueur, puis on y ajoute une solution de sel am- 
moniac qui produit un précipité blanc , c'est de l'alumine. On 
prépare deux filtres de papier Berzelius, pesant chacun 368 
milligrammes; on brûle l'un de ces filtres dans une capsule de 
platine , le poids de sa cendre est de 5 milligrammes ; on filtre 
la liqueur d'où l'alumine a été précipitée sur l'autre filtre; on 
la lave bien à l'eau distillée bouillante , puis on la calcine avec 
le filtre dans une capsule de platine ; la cendre pèse 28 milli- 
grammes, d'où l'on retranche? milligrammes pour le poids du 
filtre, il reste donc 25 milligrammes pour la quantité d'alu- 
mine contenue dans 30 grammes de potasse à l'alcool exami- 
née. La petite quantité du précipité non dissoute par la po- 
tasse est traitée par l'acide chiorhydrique , qui la dissout en 
entier ; on ajoute à cette solution quelques gouttes de cyano- 
ferrure de potassium ; la liqueur bleuit fortement par suite de 
la formation du bleu de Prusse (1). La liqueur d'où l'alumine 
el l'oxyde ferrique ont été précipités est traitée par une solu- 
tion de potasse qui n'y occasione plus de précipité , preuve 
qu'elle ne contient pas d'oxydes de nickel, de cobalt et de man- 
ganèse; on y ajoute alors du sulfhydrate d'ammoniaque , qui 
n'y forme pas de précipité, preuve qu'elle ne contient pas 
d'oxyde de zinc . 

s 3° Examen de la liqueur qui a été traitée par V ammoniaque 
et le sulfhydrate d'ammoniaque. — On la sursalure avec de l'a- 
cide chiorhydrique, on chauffe jusqu'à ce qu'elle n'exhale plus 
l'odeur de gaz sulthydrique; on filtre pour séparer le soufre. 
Alors on verse dans la dissolution une solution de carbonate 
d'ammoniaque en excès , el on fait chauffer le tout pour chas- 
ser l'acide carbonique. Il se produit un faible précipité grisâtre 
que l'on sépare par le filtre; on lave ce précipité avec de l'eau 
aiguisée d'acide chiorhydrique, qui le dissout avec efferves- 
cence ; on verse dans cette liqueur un peu de solution de sul- 
fate de potasse , il ne se produit pas de précipité ; on neutralise 
alors la liqueur par de l'ammoniaque et on y ajoute une solu- 
tion d'oxalate d'ammoniaque ; il se forme ainsi un très faible 
précipité brunâtre. 11 suit donc de la qu'il y a des traces de 
chaux, sans Arontiane ni baryte, dans la potasse à l'alcool 
examinée. La liqueur qui a été traitée par le carbonate d'am- 
moniaque est examinée par le phosphate de soude ; ce réactif 
n'y produit pas de précipité ; la liqueur prend seulement un 
aspect louche, opalin, ce qui provient de traces de magnésie. 

> Le chlorure de potassium obtenu colorait la flamme exté- 
rieure du chalumeau en violet ; il suit de cette expérience que, 
s'il contenait du chlorure de sodium ,< il devait y en avoir fort 
peu, sans quoi la flamme serait devenue jaune. Le chlorure de 
potassium obtenu en dernier lieu a été évaporé à sec ; la masse 
fut ensuite arrosée d'acide chiorhydrique, puis laissée en repos 
pendant quelque temps. On la traite ensuite par l'eau distillée, 
qui laisse indissous un faible résidu grisâtre de silice colorée 
par un peu de matières organiques provenant de l'eau distillée 

(1) Ce fait prouve que M. H. Rose a tort de dire que, si le précipité d'alu- 
mine est blanc, il ne contient que de l'alumine sans oxyde fetrique. toc pe- 
tite quantité d'oxyde ferrique n'altère pas la blancheur de l'alumin*. 
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et ayant auM un commencement de carbonisation. Cette silice 
se dissout bien quand on la traite par une petite quantité de 
solution de potasse caustique , qu'on évapore à sec , et quon 

-> 2* KxrÉftumcE. — On • repris trente gnmmet de potave à 
f alcool; ils ont été dissous dans de l'eau distillée , neutralisés 
par l'acide chlorhydrique pur, que l'on a mù en léger excès. 
On a fait passer dans la solution , pendant une demi-heure , un 
courant de KSI sulfhydrique , en suivant les précautions innV 

ment l'odeur hépatique; on l'a fait cliaalfer légèrement, puis 
on a laissé le précipité se rassembler par le repos. An lieu de 
filtrer, comme dans l'expérience précédente , on a décanté le 
liquide de dessus le précipité qui se rassemblait bien au fond 
do vase et qui était d'un brun clair. Le précipité a été sais en 
digestion avec de l'ammoniaque et dn -sulftiydrate d'ammo- 
niaque ; mais ces réactifs n'ont rien dissous, maigre une longue 
digestion ; car en filtrant et évaporant le liquide à siccitédans 
«ne capsule de platine que l'on fit ensuite fortement rougir, 
on n'obtint qu'un résidu salin excessivement faible qui fut re- 
connu pour être dn chlorure de peassium. Le précipité l'ut 
alors mis en digestion, sans le détacher du petit filtre avec de 
l'acide azotique étendu dans une capsule; il »e disparut com- 
plètement qu'à l'aide de la chaleur et d'«ne digestion as^ez 
prolongée; le liquide fut filtré, puis on lava bien le filtre avec 
lequel le précipité avait été mis en digestion, et toutes les eaux 
de lavage furent rapprochées par l'cvaporaiion. Le liquide 
parfaitement incolore et transparent fut mis ensuite en contact 
arec de l'acide sulfnriqne étendu ; ce réactif n'y produisit pas 
ée précipité , même au bout d'un temps assez long ; par l'ad- 
dition de quelques gouttes de cyanoferrure de potassium , ta 
liqueur donna nn précipité M eu. 

* «V ESPÉRIE5C6. — J'ai fait dissoudre dix mitkgrammet de 
plomb ordinaire dans l'eau régale; la solution est étendue de 
beaucoup d'eau et mêlée avec quelques gouttes d'une solution 
de sulfate de sesquioxyde de fer ; je l'ai ensuite ajoutée à une 
solution de trente gramme* de potatte à l'alcool dans l'acide 
cblorhydrique ; la dissolution fut rendue légèrement acide, et 
j'y fis ensuite passer un courant de gaz sulfhydrique qui tra- 
versait d'abord un lonft tube rempli d'amiante. Il se forme 
dans la liqueur un précipité d'un gris clair, on filtre et on lave 
le précipité à grande eau , on le fait ensuite digérer avec le 
filtre dans une capsule avec une petite quantité d'acide azotique 
étendu , on filtre la liqueur, que l'on concentre ensuite par 
f évaporation , on y ajoute alors une goutte d'acide sulfurique, 
il se forme un faible précipité ùlane de tulfate de plomb. 

» 4* KXPÉniBNCB. — J'ai repris encore la première expé- 
rience, mais j'ai opéré sur une quantité double de matière, 
c'est-à-dire sur soixante aranvmu de potatte à C alcool. Cette 
potasse fut dissoute dans de l'eau distillée, neutralisée par l'a- 
cide cblorhydrique pur. Puis, après avoir rendu la liqueur lé* 
germent acide , j'y ai fait passer un courant de gaz acide sul- 
fhydrique, en prenant les précautions indiquées plus haut ; on 
chauffe légèrement la liqueur, on la filtre pour séparer on 
faible précipité brun clair qui ne noircit nullement. On traite 
ce précipité par l'acide anotique , à chaud , on filtre la liqueur, 
on lave soigneusement le filtre , et l'on concentre la solution; 
par l'addition de quelques gouttes d'acide sulfurique étendu , 
il ne s'y produit aucun trouble ou précipité. La liqueur bleuit 
fortement par le cyanoferrore de potassium. Cependant une 
tente goutte d'une solution d'acétate de plomb , étendue d'eau 
distillée, précipite fortement par l'addition d'une goutte d'a- 
cide sulfurique étendu. La dernière liqueur, colorée en bien par 
le cyanoferrure de potassium, fut filtrée; la liqueur filtrée , 
traitée par l'ammoniaque et le tulfhydrate d'ammoniaque, ne 
donnait aucun précipité; quant au précipité bleu rassemblé 
sur le filtre,. il donnait toutes les réactions qui caractérisent le 
bleu de Prusse. 

. > 5* expérience. — Examen du carbonate de potatte. — Ce 



carbonate de potasse avait été préparé par moi, en brûlant ua 
mélange, en proportions convenables, de crème de tartre du 
commerce et de salpêtre purifié de chlorures ; lessivant la 
masse , filtrant la liqueur et l'évaporant à soc dans une capsula 
de porcelaiue. La déflagration se misait dans une bassine en 
fonte. Trente grammet de ce carbonate de potatte furent dissous 
dans de l'eau distillée ; la liqueur fut légèrement sursaturée 
par l'acide cblorhydrique ; on y fit ensuite passer ua courant 
de gaz sulfliydrique qui traversait d'abord un long tube rem- 
pli d'amiante ; il s'y forma un précipité jaunâtre peu abondant; 
le précipité fut rassemblé sur un filtre , lavé, puis mis à digé- 
rer, sansétre détaché du filtre, avec de l'acide azotique étendu. 
La liqueur fut filtrée ; on lava bien le filtre qui avait été mis 
en digestion avec le précipité, et l'on concentra la solution 
acide; cette liqueur ne précipitait nullement par l'acide sulfu- 
rique étendu, mais die donnait un faible précipité bleu par le 
cyanoierrure de potassium. On sursature la liqueur qui a été 
traitée parle gai sulfhydrique, par 1 ammoniaque, puis on y 
ajoute du sulfiiydrate d'ammoniaque ; il ne se produit put de 
précipité; on sursature ensuite par l'acide chlorhydrique , oui 
chauffe légèrement , puis on filtre jiour séparer le soufre; puis 
on ajoute a la liqueur ua excès de solution de carbonate d'am- 
moniaque, et on la chauffe de nouveau ; on obtient ainsi tu 
très faible précipité grisâtre ; on filtre, on lave le précipité, 
puis on le traite par l'acide chlorhydrique étendu ; cette der- 
nière liqueur sursaturée d'ammoniaque ne donne qu'un pré- 
cipité très faible par l'oxalate d'ammoniaque. La liqueur qui a 
été séparée du précipité auquel le carbonate d'ammoniaque 
avait donné lieu ne se trouble aucunement par le phosphate 
de soude. 

• Il résulte donc de cette dernière expérience que V alumine, 
l'oxyde de fer et les traeet de magnétie contenues dans la po- 
tatte à Cedcool examinée, provenaient sans aucun doute de la 
chaux employée pour caustiiier le carbonate de pousse; j'ad- 
mis donc immédiatement que la chaux destinée à cet usage 
était de la chaux ordinaire, et non une chaux préparée avec 
un calcaire pur, tel que le marbre blanc, ainsi que le conseille 
M. Berzelius (1). 

» Gr xxpÉiuENca. — Chaque fois que je m'étais servi d'un 
courant de gaz sulfhydrique pour les expériences précédentes, 
j'avais fait rendre le gaz en excès dans de l'ammoniaque caus- 
tique ; je remarquai qu'il se produisit bieutot un précipité noir 
dans cet alcali. Je supposais d'abord qu'il n'était pas parfaite- 
ment pur et qu'il contenait une certaine quantité du fer; mais 
lorsque, dans des expériences subséquentes, ayant éprouvé 
cette ammoniaque liquide, en en évaporant une certaine quan- 
tité dans une capsule de platine, elle ne donna point de résidu, 
j'avoue que je fus d'abord fort embarrassé pour m'cxpliquer la 
production du précipité noir de sulfure métallique, cl ce ne fut 
qu'à la suite de mures réflexions que je parvins à me rendre 
compte de cette formation. Dans ces derniers temps, M. Du- 
pasquicr a annoncé l'existence d'une combinaison gazeuse de 
fer et d'hydrogène, Vhydrogène ferré, qui se produit quand on 
traite le fer par un acide étendu. Or, le sulfure de fer qui sert 
a préparer le gaz sulfliydrique contient ordinairement du fer 
libre, lequel donne de l'hydrogène ferré avec l'acide sulfurique 
étendu ; c'est cet hydrogène ferré qui, en se décomposant au 
contact de l'ammoniaque, produit ce précipité noir, qui est du 
tulfure de fer. Je l'ai recueilli ; il se dissolvait dans l'acide chlor- 
hydrique avec odeur hépatique; la solution bleuissait par le 
cyanoferrure de potassium. 

» Il suit donc de l'expérience précédente que si la potatte à 
l'alcool examinée et le carbonate de potatte contenaient «lu fer, 
la quantité trouvée avait été trop forte, car rhydrogène ferré 
avait dû se décomposer dans la solution acide de chlorure de 
potassium. J'avais déjà remarqué qu'en rendant la liqueur sur 
laquelle on opérait fortement acide, le précipité formé était 

(1) Le marbre jaocharoMe contient ub peu de silice , qui reste iadiaoule 
quand on le traite par l'acide cUorhydrique, 
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beaucoup plus faible. Cela s'explique maintenant ; car plu» il y 
avait d'acide chlorhydrique libre, plus grande était la quantité 
de fer contenu dans l'hydrogène ferré, susceptible d'être dis- 
Mule par cet acide. Quand il n'y avait que quelques gouttes 
d'aciJc libre dans la liqueur, celte faible quantité devait être 
bientôt saturée par le fer de l'hydrogène ferré. 

• Je voulus m'assurer d'un fait qui paraissait découler de 
mes premières expériences, savoir, la précipitation d'une petite 
quantité de fer parle gaz sulfhydrique au sein d'une solution 
acide, fait qui se trouve en contradiction avec tous les manuels 
d'analyse chimique. — Je fis une solution acide étendue de fer 
dans l'eau régale, et j'y fia passer un courant de gaz suif hy- 
drique; il s'y forma un précipité, mais il était blanchâtre et tel 
qu'il se produit toujours par la réaction du {;az sulfhydrique 
sur les sels de sesquioxyde de fer. Ce précipité fut rassemblé 
sur un filtre de papier Berzelius et lavé jusqu'à ce que les eaux 
de lavage ne se colorassent plus par le cyanoferrure de potas- 
sium. Le précipité fut mis ensuite à digérer, sans le détacher 
du filtre, avec de l'acide azotique pur; la liqueur fut filtrée, 
puis concentrée pour chasser l'excès d'acide; elle donnait un 
précipité bleu bien caractérisé pur le cyanoferrure. On pour- 
fait dire, à la vérité, que le filtre avait retenu de la dissolution 
de fer dans ses porcs, malgré les lavages ; cependant, en ré- 
pétant l'expérience, le filtre l'ut mis à digérer pendant long- 
temps avec de l'eau bouillante ; la liqueur qui en résultait ne 
bleuissait pas par le cyanoferrure. En outre, pour contrôler 
cette expérience, je fis bouillir du papier Berzelius avec de 
l'acide azotique, jusqu'à ce qu'il en fut presque entièrement 
dissous; la liqueur fut filtrée, puis concentrée; elle ne don- 
nait pas de précipité bleu par le cyanoferrure de potassium; 
elle verdissait simplement. J'ai de nouveau fait passer un cou- 
pant de gas acide sulfhydrique à travers une solution très 
acide de fer dans l'eau régale; il en est résulté un précipité 
bran clair. La liqueur fut filtrée, et le précipité lavé à l'eau 
froide, puis, pendant longtemps, a l'ead distillée bouillante ; la 
qneur filtrée en dernier lieu ne donnait pas de réaction au 
cyanoferrure. Je détarhai, autant que possible, le précipité du 
filtre; il fut ensuite traité par l'acide azotique étendu, qui le 
dissolvait en partie. La liqueur filtrée fut évaporée à sec ; le 
résidu repris par quelques (jouîtes d'acide chlorhydrique ; la 
liqueur précipitait en bleu noir par le cyanoferrure de potas- 
sium. On voit donc par-la qu'il s'est précipité une très petite 
quantité de fer par le gaz sulfhydrique, et qu'il était mélangé 
avec une petite quantité d'autres sulfures provenant des mé- 
taux étrangers contenus dans la solution du fer ordinaire dans 
Tcau régale. Comme expérience de contrôle, j'ai filtré sur du 
papier Berzelius une solution de fer à l'eau régale, préalable- 
ment filtrée, afin d'être bien certain qu'elle ne contenait pas de 
particules de fer indissoutes ; j'ai lavé le filtre plusieurs fois à 
l'eau distillée bouillante, jusqu'à ce que la liqueur n'eût plus de 
réaction sur le cyanoferrure ; le filtre fut traité par l'acide azo- 
tique étendu à chaud ; la liqueur filtrée et évaporée à sec. Le 
résidu fui repris par quelques gouttes d'acide chlorhydrique 
étendu ; il bleuissait à peine par la solution de cyanoferrure de 
potassium (4). 

> 7« expérience. — Trente grammes de potasse à f 'alcool 

e. La solution fut sursaturée 



que le r) ano'emw d« 
iorbydrtque ou l'acide 
an prtdpité de bien de Proue , sans quTI y ait du fer dans ce li- 
par tuile d'une réaction de l'acide sur le evanorerrurc a l'air libre, 
fai eu sora d'écarter ce reproche d'erreur par les expériences suivîmes. Eu 
«joutant une solution de qrane*rrurc de potassium a de Taddc chlorhydri- 
que pur et étendu, h liqueur prend une teinie bleu vert extrenkenienl faible, 
sans précipiter ; au bout de vingt-quatre heures d'cipotltkni ù l'air, son aspect 
ne change pas. Arec l'acide cidorhjdriqui pur et roncenlri, In liqueur prend 
la même teinte, et il se dépose un faible précipité blanc ; les choses restent 
dans le même étal au bout de vingt-quatre heures d'exposition à l'air. Enfin, 
en ajoutant une solution de cyanoferrure de potassium a l'acide aiotique pur 
H mctntrt, la liqueur prend une teinte brune opaque et ne donne pas de 



| par l'acide chlorhydrique pur. On fit passer dans la liqueur 
un courant de gaz sulfhydrique, produit par ta réaction aef'a- 
cide chlorhydrique tur le persulfure de potauium. La liqueur se 
trouble par suite de la production d'un précipiti rougedtre que 
l'on rassemble sur un filtre. Le précipité était peu alx>ndant; 
on le fit digérer sans le détacher du filtre avec de l'acide azo- 
tique étendu ; le tout fat dissous, et des flocons de soufre na- 
geaient dans la liqueur ; on filtre; lés débris du filtre furent 
bouillis avec de l'eau distillée, puis la liqueur fut rapprochée 
par l'évaporation et l'excès d'acide chassé par la chaleur. La 
liqueur étendue d'eau ne bleuissait pas par le cyanoferrure de 
potassium; elle prenait seulement une teinte verte. La liqueur 
qui avait été traitée par le gaz sulfhydrique fut sursaturée par 
l'ammoniaque et traitée par le sulfhydrate d'ammoniaque, lise 
forma un précipité que l'on recueillit sur un filtre, où il fut 
lavé, puis dissous par l'acide chlorhydrique ; la liqueur obtenue 
se coterait en bleu intense par le cyanoferrure de potassium. Il 
suivait donc de la : 1* que je ne pouvais encore me prononcer 
sur la nature du précipité formé dans la potasse à l'alcool par 
le gax sulfhydrique pur; mais que si. dans mes premières ex- 
périences, ce précipité contenait du fer, ce métal provenait de 
l'hydrogène ferré ; 2° que, dans tous les cas, la potasse à l'al- 
cool contenait des traces de fer. 

» 8* expérience. — Trente grammes de carbonate de potasse 
(semblable à celui employé dans la 5 e expérience) furent neu- 
tralisés par l'acide chlorhydrique; la liqueur sursaturée par 
l'ammoniaque, puis traitée par le sulfhydrate d'ammoniaque, ' 
donnait un léger précipité noir de sulfure de fer. Le carbonate 
de potasse contient donc réellement du fer, indépendamment 
de celui qui y avait pu être amené par l'hydrogène ferré dans 
la 3* expérience. 

• 9* EXPÉRiEsct. — J'ai préparé du sulfure de fer avec soin, 
en chauffant au rouge dans une bassine de fonte une certaine 
quantité de limaille de fer bien nette et pure, et y projetant du 
soufre en fleurs, remuant le mélange et répétant l'addition de 
soufre, jusqu'à ce que le fer en fût sursaturé à la température 
rouge; en traitant ce sulfure par l'acide chlorhydrique, cou- 
duisaut le gaz sulfhydrique, qui en résultait dans un tube rem- 
pli d'amiante, puis le faisant passer dans de l'acide azotique 
étendu, il en résulta un liquide épais, par suite de la grande 
quantité de soufre qui s'était déposé ; ce soufre fut sépare par 
la filtration. Le liquide acide sursaturé par l'ammoniaque ne 
précipitait pas par le sulfhydrate d'ammoniaque ; sursaturé 
par l'ammoniaque , puis acidulé par l'acide chlorhydrique, il 
ne se colorait pas en bleu par le cyanoferrure de potassium. 
Il suit de là qu'en employant un sulfure de fer bien préparé» 
le gaz sulfhydrique qu'à donne par la réaction d'un acide 
étendu ne contient pas de gax hydrogène ferré. 

» En répétant l'expérience précédente avec le même sulfure 
auquel j'avais mélangé un peu de limaille de fer, conduisant le 
gaz sulfhydrique à travers un tube rempli d'amiante, puis le 
faisant passer à travers de l'acide chlorhydrique pur et étendu, 
cet acide , soumis à l'évaporation partielle, donnait une liqueur 
qui précipitait en bleu par le cyanoferrure de potassium. J'ai 
encore répété l'expérience en faisant barboter le gaz sulfhy- 
drique mêlé d'hydrogène ferré dans de l'acide azotique, éva- 
porant la liqueur à sec , reprenant le résidu par de l'acide 
chlorhydrique ; la liqueur qui en résultait précipitait abondam- 
ment en bleu par le cyanoferrure de potassium. 

» 10* «PÉarKiCK.— Trente grammes de potasse à takool 
furent dissous dans de l'eau distillée ; la solution fut sursaturée 
par l'acide sulfurique pur et étendu ; sans être trouble, la li- 
queur n'est pas d'une limpidité absolue; on l'étend de beau- 
coup d'eau et on y fait passer vd courant de gas acide suif hy- 
drique pur traversant d'abord un long tube rempli d'amiante, 
la liqueur prend un aspect louche par suite de h 
d'un précipité blanc jaunâtre très faible (1). On filtre I 
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lution , il reste sur le filtre un précipité brun clair; ce précipité 
e&t extrêmement faible, aussi ne peut-on le détacher du liltrc ; 
on le lave plusieurs fois à l'eau distillée bouillante, et on le 
rassemble à l'aide d'une pipette sur le plus petit espace pos- 
sible ; on le fait digérer avec de l'acide azotique étendu ; on 
filtre la liqueur et on lave le filtre à l'eau bouillante; on éva- 
pore le tout a sec et l'on calcine le résidu; celui-ci est noir, 
irisé, et forme des anneaux concentriques au fond de la cap- 
sule; on le fait digérer avec de l'acide clilorhydrique étendu 
qui ne le dissout nullement , car sursaturant cet acide par l'am- 
moniaque et y ajoutant une goutte de sulfhydraie d'ammo- 
niaque , on n'obtient aucun précipité ; on traite alors le résidu 
métallique par quelques gouttes d'eau régale qui le dissout 
parfaitement. Ayant ensuite neutralisé la solution par l'am- 
moniaque, j'y ajoutai quelques gouttes d'une solution de 
chlorhydrate d'ammoniaque, et j'obtins un précipité Jaune. C'é- 
taient donc des traces de platine que le gaz sullhvdi ique pré- 
cipitait de la potatte à l'alcool, sursaturée par l'acide sulfu- 
rique (1). Dans cette dernière expérience, ayant opéré sur 
une liqueur fortement acide et avec un acide sulfhydrique ne 
contenant plus d'hydrogène ferré , le résidu de la calcination 
du précipité ne contenait plus de traces de fer. « 
Conclusions. — Il résulte donc des expériences précédentes : 
i° Que la potasse a l'alcool examinée, provenant d'un des 
magasins de produits chimiques le* plus renommes de Paris, 
ne contenait pat un atome de plomb; 

2° Qu'il s'y trouvait des tracet de fer , de platine, de chaux, 
de magnésie , une petite quantité d'alumine (un peu moins 
de Tnûo)> P ,us un 1*° de carbonate de potatte et un peu de «- 
lice; 

5° Que les réactifs décèlent parfaitement la présence d'une 
dissolution de 10 milligrammei de plomb à l'état de chlorure, 
mêlé à une solution de trente grammes de potatte à l'alcool sur- 
saturée par l'acide chlorydriqne ; 

A* Que le carbonate de potatte, préparé par les procédés in- 
diqués dans les traités de chimie , ne contient rai d'alumine; 
«pie,, par conséquent , l'alumine trouvée dans la potasse a l'al- 
cool devait provenir de la chaux employée a sa caustification ; 

5° Que l'alcool (non pas de l'alcool absolu) peut dissoudre 
avec la potasse pure de petites quantités lYaluminate de potatte el 
û' oxyda de fer et de platine dissous dans de la potasse; 

6» Que le gaz sulfhydrique que l'on préparc dans les labora- 
toires contient souvent du gaz htjdroijbte ferré ; 

7' Hnliii que le précipité forme par le gaz sulfhydrique dans 
la solution légèrement acide d'un sel de peroxyde de fer, soit 
seul , soit mêlé ave d'autres sels métalliques précipiubles de 
leurs solutions acides par le gaz snlfhydriijun, retient (mécani- 
quement peut-être) de faibles traces du sel de fer. 

Dans un post-scriptum, M. Louyet ajoute : 

* Ce travail était terminé quand je reçus une lettre de M.Ve- 
ron, ex-préparateur de l'École de pharmacie de Paris, qui di- 
rige actuellement les travaux chimiques de la maison Robiquet, 
Boy veau et Pelletier, à laquelle j'avais écrit pour avoir quel- 
ques renseignements sur leur procédé de fabrication de potasse 
il l'alcool. — Voici le passage de la lettre de M. Veron qui se 
rapporte à cet objet ; on verra qu'il confirme mes conjectures : 

< ...Le procédé que nous employons pour la préparation de 
» la potasse à l'alcool consiste à faire brûler un mélange en pro- 

* portions convenables de nitre et de crème de tartre, à lessiver 
> le produit par de l'eau distillée, a traiter la liqueur bouillante 

• par de la chaux caustique ordinaire. Mais celle chaux cans- 

Utre d'acide sulfuriquc étendu , où M trouve le milite de plomb produit par 
tmsstuity.utt* d'acétate de plomb, elle nrircit imimUiat*mint , et le pré- 
cipité noir finit par te rassembler au f**d du eatt. 

(1) Si, dani net premières expérience*, je n'avait pat été conduit 4 re- 
chercher le plaliaedans le précipité de* sulfure* , c'est parce que le suirhy- 
drate d'ammoniaque n'en avait rien dissous. Au rote, il est powlele que le 
sulfure de platine i'aw décomposé a l'air ait perdu sa solubilité dan* ce 
réactif. L. 



> tique a été éteinte dans de l'eau distillée cl le lait de chaux 
» lavé par plusieurs eaux. La déflagration se fait dans une 
■ iauine en platine. Le traitement par la chaux se fait dans une 

> chaudière en fer. L'évaporation de ta lessive de potasse se 

> fait jusqu'à 3fi* dans une chaudière en fer, et, à partir de ce 

> point, clic est achevée dans une bassine d'jrgcnt au l' r titre. 

• i j potasse solide est ensuite reprise par l'alcool jusqu'à dis- 

• solution dans des vases en terre. Après un repos suffisant, la 

> solution est décantée et évaporée dans une cornue de verre 

• pour retirer la plus grande partie de l'alcool par distillation, 
» eteniin l'évaporation est achevée dans une bassine d'argent.* 



CHRONIQUE. 

La Stx-iité royale des sciences de Gn'ttinroe, dans sa «tance publique 
annuelle du 16 novembre 1*44, a fait connaître le* résultats du concours 
qu'elle avait ouvert pour l'année expirée. — Un prix avait été proposé sur 
cette question : «Quelle est la cause de la fertilité des terrains marécageux a 
r embouchure de* uenres et rivières du oord-oue*t de l'AllemarrK? . — Cinq 
concurrents ont répoodu a l'appel de la Société, mais aucun d'eux n'ayant 
satisfait aux condition* du programme, le prix n'a pat été décerné. — La So- 
ciété rappelle que la section des sciences physiques a proposé pour sujet de 
prix de 184.1 la question suivante : «Quinam tocus systemali nervi sympa- 
» tliici di.v|iiUitionum auatomkanim , microscopicaruro et patltologicarum 
» ope ;i»si;riia»das est ? » — I.a section dis scieners mathématiques propose 
pour sujet de prix * décerner en novembre 1846 la question que soid : « Tu» 
i hulae t'rani, quibus ctiamnum utimur, superstruet* sunl motibui pianetat 

> indeab aono 1781 usque ad 1811 observatis, cum quibus sali, bene qua- 

• dranl, qualcnus quidem e numeris a labularum auctore allalis judlcare 

• liect, Septemdccim poslliones anleriore» vero, quas Flatmtred, Bradley, 

• Tob. Maver atque Lcmonnirr in obterraliuoibus suis inteii reuqurranr, 

• cum receolioribos tant accu rate quam par erat conciiiari nors potumint, 

• et banc Ipsam ob causant nolla earum ratio habita est lu slabiliendis tabu- 
s larum élément!*, a quibus noonulue ex illis plut uno rainulo primo dis- 
s crêpant. Altamcn etiam consensus cum obsetrationibus receutioribus mox 
s tttrbalu* est; deviationes tabularum haud contraincnd* moi subortar sen- 
» simque adaucUe nunc jam ad duo propetuodum minuta prima excreverunt. 

> Postulat itaque Socieiat Régla nt theoria motuum Uraol modo comtigno 

• ab intégra retraetetur , singulaquc laboris capita ambitu salis amplo expU- 

• centnr. • — Les concurrents devront envoyer leurs mémoires avant la fin 
de septembre. Le prix est nne médaille de 50 ducats. — La Société rappelle 
tanwi que laVction économique a proposé pour 1845 h question suivante : 
« Faire connaître autant que possible l'influence que la nature différente «le» 
terrains exerce sur la vie des Insectes et des vers nuisibles aux plantes cul. 
tirées ainsi que les appHcallons qu'on pourrait faire de ces connaissance* 
dans l'intérêt de la culture des terres et des forêts. • — Quant h 1846, cette 
même section remet au concours la question de la fertilité de* terrain» maré- 
cageux du nord-ouest de l'Allemagne. - Le terme définitif pour l'envoi des 
mémoire* est la On de septembre des années respectives, et le prix une mé- 
daille de 24 ducat*. 
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SÉANCES ACADEMIQUES. 



ir* 8 février 1845. - Présidence de il. Éui H Baii-ox». 
Lecture* et communications. 
Zoologie. — M. Milne-Edwarls lit un mémoire contentât 
lexp >sé de la suite des recherche» zoologiques qu'il a faite» 
pendant MM dernier voyage sur les côtes de la Sicile. 

On croit généralement que , chez les Mollusque» de même 
que chez le» animaux vertébrés, le sang circule dans no système 
de tubes membraneux disposés de façon à constituer un cercle 
fermé de toutes paru. Dans un travail présenté a l'Académie 
en 1859, M M ilne- Edward» a fait connaître une disposition 
loul autre dan» l'appareil circulatoire des Ascidies sociales et 
de quelques autres Mollusques inférieur» , chez lesquels il an- 
nonça que le sang se motivait dans des vaisseaux proprement 
dits dans la portion tboracique du corps, mais s'épanchait 
dans la cavité abdominale et y baignait directement la surface 
exlerne de l'estomac, de l'intestin et des autres viscères. Cu- 
vier avait déjà constaté une communication libre entre la ci- 
vite abdominale de l'Aplysie et le canal qui , chez ce Gaslé- 
ropoile, tient lieu de veine cave. D'autres naturalistes avaient 
également signalé quelque chose d'analogue chez le Nautile 
et quelques autres Mollusques. Mais la plupart des zoologistes 
ont considéré ces communications comme des anomalies et 
même en ont nié l'existence. 

Dans le présent mémoire , M. Milne-Edwards établit que 
ces communications existent au contraire chez tous les Mol- 
lusques et montre que , dans cette grande division du règne 
animal , de même que dans la classe des Crustacés , les veines 
manquent plus ou moins complètement et sont remplacées 
dans leurs fonctions par les lacunes ou intervalles que les or- 
ganes laissent en ire eux , de façon que le sang distribué aux 
différentes parties de l'économie par les artères s'épanche 
ensuite dans les cavités du corps el traverse en totalité on 
en partie l'abdomen pour se rendre ensuite dans les organes 
«Je la respiration. 

M. Mihie-Kdwards a mis sous les yeux de l'Académie de 
nombreux dessins et des préparations à l'appui de ses asser- 
tions. 

CniuiE. — M. Marguerittc donne lecture d'un mémoire sur 
«Je nouvelles séries de combinaisons de l'acide tungstique avec 
les rie*]». 

Il y montre qu'il existe des séries de lungslaies avec i, 2, 
3, 4, 6 fi même G équivalents d'acide lunatique contre un seul 
équivalent de base. — Ces luogsiates jouissent des propriété! 
intéressantes que voici : 

i» Mis en contact avec les acides chlorhydrique, nilrique, 
sulluriquc. ils ne sont pas décomposés a froid et même jusqu'à 
Tous XIII- 



la limite de l ébullilion. Ce n'est qu'au bout d'un temps plus ou 
moins long, à froid el à l ébullilion, qu'ils laissent déposer de 
l'acide tu gstique sous leur influence. Cette stabilité singulière 
en présence desacides, qui toujours i.écomposent instantané- 
ment à froid les tutigstale» neutres, semble devenir d'autant 
plus grande que leur degré d'acidité est plus élevé. Ainsi les 
tungstates de soude du premier et du second degré sont dé- 
composables à froid par les acides, mais celui du second degré 
est tout-à-faii stable. 

a» Leur solubilité est loin de diminuer en raison de la quan- 
tité d'acide tungstique qu'ils contiennent, car le quadritungs- 
lale de soude est beaucoup plus soluble que le bitungslate. 

3» Traités par un excès d'alcali, ils redeviennent décompo- 
sables à froid par les acides, parce qu'ils sont ramenés à l'état 
de tungstates neutres el qu'il, en retrouvent les propriétés. 

4* Ils ont au papier de tournesol une réaction acide bien 
iranqpée, tandis que les tungstates neutre» paraissent avoir 



5- Leur saveur est d une amertume caractéristique el beau- 
coup plus prononcée que celle des tungstates neutres. 

O Calcinés, ils perdent leur eau de cristallisation et de com- 
position en détenant jaunes el cessant d'éire solubles ; ils cor.- 
tiennent sans aucun doute de l'acide tungstique libre. Cliauïféa 
à l'élu w jusqu'à -2iO>, ils abandonnent, sans devenir jaunes et 
insolub'es, tuie certaine quantité de leur eau de cristallisation, 
et eeu'est qu'à uoe température plus élevée que la combinai- 
son se détruit el devient insoluble eu perdant les dernières 
quantités d'eau qu'elle relient plus fortement. 

7° Par double décomposition , ils forment des tungstates in- 
solubles correspondants qui , au moment même de leur préci- 
pitation, sont solubles dans les acides pendant quelque temps 
sans se décomposer; mais, aptes une dessiccation sponiante 
ou dans le vide ou daus le milieu même de leur formation . ils 
perdent bientôt celte propriété. Leurs conditions de blabililé 
en présence des acides semblent donc élre inhérentes à l< urétat 
d'hydratation. 

K° ÎU peuvent former des sels doubles acides en se combinant 
les uns avec les autres dans diverses proportions, et ils jouisse ni 
des mêmes propriétés , le sel double aiumouûicu-potassique, 
par exemple. 

Quelle que soit l'explication qu'on veuille donner de ces faits, 
qu'on admette l'existence d une modification istwnériqne de l'a- 
cide tungstique solulile djns les acides minéraux, qu'on fasse 
inleneoir l'eau comme jouant le rôle d'une véritable base, il 
est intére sanl de voir qu'un s>-l décomposable par les acides 
devient stable par ce seul fait qu'il prend un équivalent d'acide 
lun<;stique de plus, qu'il conserve et même qu'il acquiert une 
solubilité plus grande quand il devrait la perdre, car, à l'occa- 
sion îles savons, M. Clievrenl a fait cette observation générale 
que plus un sel a acide de nature insoluble est acide, plus il de- 
vient insoluble lui-même. 
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M. Margiicrille annonce que datte nn Juif» mén)ois#il mon- 
trant que l'acide iuiif>sliq »e vit-ù-vb de« acides organiques pré- 
sent- des propriétés analogues à celles qu'il montre «ver» les 
acides minéraux : par ev mple, sa solubilité complète à l'état 
d'bydratodans les acides oxalique, ta r nique, les divers oxala- 
tes el le uilarirate de potasse; sa précipitai ioo par les alcalis 
dans certaines circonstances et la propriété qu'ont ces acides de 
décomposer tes tung&tates sans précipiter Tacite lungstique. 

— M. Dumas rend compte de quelques expériences aux- 
quelles il a soumis le chlore liquéfie el refroidi jusqu'à environ 
90» «il -dessous de zéro dans le mélange d'acide carbonique 
solide et (Téther. Le phosphore. , en tombant dans le chlore 
liquida, s'y enflamme avec une violente explosion. Le phos- 
phore , refroidi lui-même d'avance dans le bain réfrigérant, 
s'enflamme encore avec une violente explosion. L'arsenic, prisa 
1» température orduaire, a'entiamuie en tombant dans le chlore 
liquide. L'antimoine, au contraire, peut demeurer en contact 
a^ce tejcMo/e liquide sans s'y combiner. En distillant le chlore 
sur l'antimoine, il n'y a même aucune action. 

On se rappelle que, dans une séance précédente, une lettre 
de M.Gaultier de Clanbry avait annoncé que M. Scnroiter , 
de Vienne , après avoir soumis le colore liquide à la tempéra- 
ture de solkliricalion de l'acide carbonique, n'avait observé au- 
cune action sur le phosphore ni sur l'antimoine. Il parait donc 
que les expériences de M. bchrotler, pour le phosphore du 
moins, ont été exécutées dans des conditions parculièrea, car 
les expériences répétées par M. Dumas ne sont pas sans 
danger. 

IflATHiauTiQves. — M. Caucby lit ensuite une noie sur l'em- 
ploi des variables complémentaires dans le développement des 
fonctions en séries. 

On appelle en arithmétique nombre* complémentaires deux 
nombres dont la somme est une unité d'na certain ordre, et on 
dit de même en géométrie que deux angles sont comptéments 
tua de l'autre lorsque leur somme équivaut à un angle droit. 
En transportant cette locution dans l'analyse algébrique , 
M. Canchy appelle variable* complémentaire* deux variables 
dont la somme sera l'unité. L'objet de la présente note est de 
montrer les avantages que présente l'emploi des variables com- 
plémentaires dans le développement des fonctions en soi -iea 
ordonnées suivant les puissances entières positives nulles ou 
négatives d'une ou de plusieurs variables. 



Géologie sr paléontologie. — M. Lartet , connu par plu- 
sieurs communications relatives au dépôt ossifère de Sans,™ 
(Gers) sur lesquelles un rapport fut fait il y a environ sept 
ans. écrit qu'il a fait depuis cette époque de nouvelles récoltes 
qu'il fera connaître avec détails. 

hnviron 8 à 10 mille nouveaux débris ont été recueillis par 
lui. Ce sont les restes de 98 genres, sous-genres ou espèces 
de Mammifères et de Reptiles , c'est-à-dire a peu près le dou- 
ble du nombre déjà reconnu en 1&>8, époque de ses dernières 
communications. Sur ce nombre, 19 appartiennent ù diverses 
localités des départements du Gers et de la Haute-Garonne, 
91 au local si connu de Sanaan, dont pourtant la vingtième 
partie seulement (40 à 30 mille mètres cubes) a été fouillée, 
puisqu'il y reste encore plus de H0O mille mètres cubes de cou- 
ches ossiféres à explorer. — Parmi les débris de Mammifères , 
M. Lartet compie : Oujdrumaiies 1 espèce, Insectivores 11 , 
Carnivores 18, Rongeurs 11 . Édcntés 1 ou â, Marsupiaux 
quelques indices douteux , Pachydermes 21 espèces, Rumi- 
nants 1 1 ; parmi les Reptiles : Torti.es 5 espèces , Sauriens S, 
>ci |.enu 1 , Salamandres 3, Grenouilles t>, genre inconnu 1 , 
id. . Reptile gigantesque, 1. 

Suivant M. Lartet, le type le plus remarquable est celui 
d nu an.mal de l'ordre des Édeotcs qu'il avait cru d'abord voi- 
*:iid» Pangolin, mais que la longueur disproportionnée de ses 
i t-mbres ci le nombre de ses doigts rapprochent davantage 
d s l»a-cs*cux dont il reproduit aussi d'i 
iiisatioii. 
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n^tlhitù^m qui jjjflsfcont , dit-il, pour convaincre; 

gifialsWjBe animal n'éuit pas un Cé- 
taoe, tans bien posUivemeat un quadrupède de terre ferme. 

La destruction de totrv les animaux qui composent le dépôt 
terrestre de Sansan parait à M. Lartet avoir été occaaionéit par 
une grande inondation qu'il ne faut pas confondre avec elle, 
bien plus récente à laquelle les géologues attribuent le iras», 
port i|es matériaux du diluvium sous-pyrénéen. La première 
de ces deux inondations , quoique douée d'une impétuosité 
moins torrentielle, à en jnger par le peu de volume des #ra- 
viers qu'elle charriait, parait cependant avoir rec ou ver t 1» 
pays u'uue manière plus générale et plus uniforme. Ces gra- 
viers se montrent en erïet sur des points élevés que u'oiil point 
atteints les cailloux routés du dernier drluvium. Au demeurant, 
il est, suivant M. Lartet, aisé de reconnaître que les matériaux 
de ces deux diluvium , aussi bien que ceux dont se composent 
les formations successives d'alluvion et d'atterissement des ter» 
raina tertiaires aous-pyrénéens , sont descendus des Pyrénées 
dont la masse et b hauteur ont dà être bien autrement consi- 
dérables qu'elles ne le sont aujourd'hui. Il n'y a rien qui puisse 
se rattacher à l'idée d'un déuge universel. Tout démontre, au 
contraire, que la série de ces diverses formations géologiques 
jusqu'à nos jours s'est développée uniquement sous l'influence 
directe des phénomènes py rénéens. 

Dans cette longue succession de formations il en est uoe 
que M. Lartet appelle zomogiaue, parce qu'elle lui parait 



représenter la terre végétale de 



vécurent ces ; 



maux fossiles. Cette formation est , dans beaucoup d'endroits, 
encore recouverte parles graviers du premier diluvium dots 
l'on a depuis longtemps retiré des dents et des ossements de 
grande dimension , les seuls qui s'y soient conservés; ce qui 
Ht supposer aux premiers observateurs que dans ces temps 
anciens la nature , encore dans toute b vigueur de ses forcée 
créatrices , lenciait a I exagération des formes. Les rccherclies 
minutieuses faites depuis lors dans l'ossuaire de Sansan ont 
prouvé qu'en compagnie des Dinoiheriums, des Mastodonte» , 
des Rhinocéros , des Pnresseun el des Carnassiers gigantes- 
ques vivaient des Taupes , des Besmans , des Hérissons , des 
Ecureuils, de» Lièvres , des Cerfs, des Lé/ards , des Sala- 
mandres , etc. . de dimensions bieo moindres que «elles d* 
leurs congénères actuels. . 

11 est digne de remarque que pas nn de ces animaux perdus 
ne peut être identifie spécifiquement avec ses analogues vi- 
vants. Les genres vivants que l'on distingue semblent destinés 
à former le passage entre d'autres genres existants trop dislan- 
cés et s'adaptent en qndque s<rte aux bennes de nntre aérie 
animale. On dirait autant d'animaux retrouvés de b grande 
chaîne qui reliait anciennement tous les êtres de celte magni- 
fique création primitive dont il ne reste phis à l'état vivant 
que quelques débris épars sur b surface du globe. 

Ainsi , dit en terminant l'auteur de la lettre , on a dé)a b 
certitude que ce coin de terre, alors resserré dans deeJimites 
continentales bien plus restreintes qu'aujourd'hui, a nourri 
anciennement une population de Mammirères et de Reptiles 
plus nombreuse et plus variée que celle qui l'habite aujour- 
d'hui. Divers degrés de l'échelle animale y étaient représentés 
jusqu'au Singe inclusivement. Un type supérieur, celui du genre 
humain, ne s'y est pas rencontré. Mais de ce que sa pbce man- 
que dans ces formations anciennes il ne faudrait pas se hâter 



de conclure qu'il n'existait pas. On conçuit que, dans une 
création où dominaient encore des espèces animales dont les 
instincts lui étaient hostiles, l'espèce humaine ail dù être très 
gênée dans son développement. Ce n'est qu'après U dispari- 
lion successive de tant d'ennemis redouLibles que l'Homme 
aura pu acquérir une prépondérance décisive sur les restes 
I de cette création qu'il a ensuite modifiée, soit par l'exlermina- 
I lion ries espèces nuisibles , soit par I» propagation de celle» 
j réduites à la domesticité. 

| — M. d'Archiac adresse U deuxième partie de ses études su. 
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b formai ion crétacé des versants S. du pla- 

teau centra) de la France. 

Dans la première partie Fauteur avait décrit les couches de 
ta formation crétacée qui , «'appuyant nr le versant S.-O. du 
plateau central, s'étendent duS.-E. au fli.-Q. depuis lesen virons 
de Cahors jusqu'aux Iles d'Aix et d'Oleroo. Dans la. seconde 
il «x. pu te les caractères et la disposition de celles qui leur cor- 
respondent depuis Cosno et Sancerrc sur les bords de la Loire 
jusqu'à l'embouchure de la Seine. Ces couches cotnpreiuaent 
tout ce qui dans cet espace est représenté par une teinte verte 
amr la carte geolon-ique delà France, c'est-à-dire les dépôts 
qui sont (ormes entre la fin de la période ooliùque et la craie 
blanche proprement dite. 

L'auteur établit lea divisions suivantes dans ressemble de» 
couches : 

| >• étage, Cnir de BIom, de Chaumool et 

! de Vendimc. 

Cnic jaune de Touraine (tuAm 

de Tnnririne.) 

Craie micacée avec an uiu t>ln 

^tulbu d'Aujun). 



les moyens. On s'est occu|ic particulièrement de l'acide cru ho" 
nique, parce que, seul des gaz liquéfiés, il n'attaque pas le 1er ; 
il se liquéfie à IV sous 36 atmosphères. Mais ce développement, 
considérable d'élasticité peut être facilement modifié dans la 
machine que je propose. 

M. Aguinet donne ici l'explication de sa machine qu'une 
commission examinera ; puis il se demande ensuite s'il ne serait 
pas possible de remplacer avec avantage l'acide carbonique 
par t acide sulfureux ou l'ammoniaque pour les faibles pres- 
sions L'ammoniaque se liquéfie sous 7 ,/> atmosphères à -{-10* 
de température. Il o'ana |ue le f>>r qu'à une forte chaleur. 
On peut objecter l'extrême suhlili'é du gaz qui rendra dif- 
ficile d'empêcher les fuites Mais, outre que cette observation 
s'applique également à l'acide carbonique , s'il est impassible 
d'empèclier les fuites, il c>l très facile d'en détruire les effets 
nuisibles en remplissant d'huile l'es|>ace intermédiaire entre 
les deux têtes du piston dont la forme particulière dans l'ap- 
pareil de M. A,;uinet laisse un vide dans le cylindre. Cette 
huile, promenée dan, tout le cylindre, y déposerait une couche 
grasse qui s'opposerait au dégagement du gaz , diminuerait 
teflèl du frottement et servirait même à piéserver le fer de 
l'action de l'ammoniaque. Klle dissoudrait le peu de ce gaz 
susceptible encore de s' («happer en formant avec lui un savon 
mon qui conserverait les propriétés des corps gras pour aider 
les mouvements du piston. 

Voici maintenant comment M. Aguinet croit qu'il est pos- 
sible, en employant les gaz liquéfiés avec alternative de cha- 
leur et de froid, d'obtenir une assez grande économie de com- 
bustible. On a remarqué que les gaz liquéfiés produisent des 
froids d'autant plus vifs que- leur volatilisation est moins 
gênée , ce qui tendrait à faire croire que les effets ne sont 
plus les mômes sous de fortes pressions, le gaz acquiert alors 
la propriété d'un liquide volatil, et, quelle que soit la quantité 
de chaleur absorbée par la volatilisation des gaz liquéfiés, 
elle ne sera jamais telle qu'elle puisse refroidir d'une manière 
très sensible une masse de liquide dune pesanteur considé- 
rablement plus grande que cette du gaz, quoique ce volume 
soit lui-même bien inférieur à celui qu'emploierait une ma- 
chine à vapeur de même force. 

— M. Tnrek, d.-m., adresse un mémoire sur les compo- 
sés chlorurés qu'on trouve dans les liqueurs albu mineuses. 

M. Turck annonce avoir remarqué que les liqueurs albu- 
mineuses dégagent continuellement de l'ammoniaque et que 
la formation de ce gaz est due à la présence simultanée dans 
ces ligueurs du chlorhydrate d'ammoniaque et de la soude 
caustique, qui réa^ssent sans cesse l'un sur l'autre, jusqu'à ce 
que la sonde ait complètement disparu. 

Il s'est proposé de démontrer que le chlorure de sodium, 
dont les procédés habituels indiquent la présence dans 
tomes les liqueurs albumineuses, n'y existe jamais, du moins 
quand elles sont récentes. Il ne s'y trouve alors que du chlor- 
hydrate d'ammoniaque on de la soude libre, qui reagissent 
lentement l'un sur Tautre. Cest de la réaction qui a lieu que 
résulte la formation du chlorure de sodium et un décernent 
continuel d'ammoniaque. 

Les liqueurs albumineuses examinées par l'auteur du mé- 
moire sont la salive, le sérum du sang et le blanc dVcuf. 
M. BerzeliusetM. Gmelin neconsidèrent point la salive comme 
un liquide contenant de l'albumine, mais M. Turrk croit qu'à 
cet égard ils ont été induits en erreur par les procédés vicieux, 
suivant lui, qui ont été employés. — Renvoi à l'examen d une 
commission. 

MiKESALOCtE. — M. L. Pilla adresse un mémoire sur IVpi- 
dosite, nouvelle espèce de roche observée en Toscane, dans la 
famille des ooWri. 

Définition. Roche composée ayant pour base principale de 
sa composition l'épklote et spécialement la sous-espèce thal- 
leti. 

d'épidote thallite de 
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11 s'agit aujourd'hui seulement du 2* et du 3* groupe qui 
sont les mieux développés de cette zone , mais ce travail ne 



— M. A, Aguinet adresse une note sur l'emploi des gaz liqué- 
fiés comme forces motrices. 

Quand on eat découvert la liquéfaction des gai, on crut y 
reconnaitre un principe de force motrice capable de remplacer 
la vapeur d eau. Plusieurs essais furent teniés , mais mfroc* 
tueasement. La machine de M. Brunei, pour ne parler que 
d'elle, employant le gaa acide carbonique liquéfié à la tempé- 
rature ordinaire , fonctionnait sous plus de 60 atmosphères , 
inconvénient qui seul eût suffi pour la faire rejeter. Le gas 
était alternativement chauffé et refroidi dans las mêmes cylin- 
dres, et cette alternative de chaleur et de froid les eut prompte- 
Dent détériorés en même temps qu'elle eût pujnuireà la justesse 
du piston. Elle ne réalisait pas non plus l'espoir qu'on avait 
conçu d une économie notable de combustible. Il fallait une 
grande quantité d'eau chaude pour échauffer les cylindres 
continuellement refroidis , et ce changement de température 
■es opérant pas instantanément devait rendre très lent le 
mouvement du piston. 

Dans la machine que je propose, écrit M. Aguinet , J'ai taché 
d'éviter ces difficultés. Malgré l'énorme quantité de chaleur 
Intente qn'absorbent les rsz liquéfiés pour se volatiliser , je 
pense qu'on pourrait les employer avec avantage par alternative 
de chaleur et de froid, comme l'a fait M. Brunei, mais dans un 
appareil dont les différentes parties , froides ou édiauffiées , 
resteraient à une température constante. Cependant , puisque 
le point principal est l'économie dn combustibte.c'est ce résultat 
qu'il faut poursuivre , et peut-être n'est-il pas impossible de 
développer nne force motrice considérable sans le secours de 
la chaleur. £n effet, les gaz exercent des pressions proportion- 
nelles aux degrés de froid sons lesquels ils sont liquéfies; le 
gïtaeide sulfureux se liquéfie à —'90° sons fa seule pression 
de l'atmosphère, et son élasticité devient double à — 7*. Ainsi 
il n'y a pas alisorprion de chaleur latente , puisqu'il h'y a pas 
rangement d'état, il en est de même pour le protoxyde d'azote 
qw so liquéfie sous une énorme pression. Il ne s'agit donc 
plus d élever les gaz à une hante température , mais de pro- 
duire des froids assez vifs pour les liquéfier sans l'effet d une 
-"-t, et les gaz " 
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tache et de quartz, quelquefois séparés, plut souvent fondus 
ensemble. Fusible au chalumeau en émail noir luisant. Couleur 
vert-pistache, vert foncé, passant au gris, pu brun; très te- 
nace. Structure compacte ou globuliforme. 

Le nom degabbri a été appliqué successivement à différentes 
espèces de roches qui, si elles ont de l'affinité «ous le rapport 
géologique, sont d'ailleurs très distinctes les unes des autres 
par leurs caractères minera logiques.. Un peu d'ordre a com- 
mencé à être apporté parmi ces roches par M. Savi, qui en a 
fait une étude spéciale. Il résulte des recherches de M. L. Pilla 
que les espèces île roches constiluantesde la famille des gabbri, 
en Toscane, sont: l" l'opliialite; 2» le giauitone; 3° la diorite 
et l'apliauiie; 4° l'ophiie; S* l'épidosite; (>* le gabbro rotto. 

Météorologie. — M. J. Melliei'.deToulouse, écrit que quatre 
girdes de nuit ont vu à l.imoux, daus la nuit du M -12 décem- 
bre dernier, vers minuit 50 minutes, un bolide d'un éclat inac- 
coutumé; la lumière qu'il répandait était plus furie que celle de la 
lune dans son plein et que celle des éclairs les plus brillants. — 
Les indications loin nies par ces personnes sur les points où l'ap- 
parition et la disparition eurent lieu sont trop vagues pour servir 
à fixer la position île ce météore. Nous nous compterons de dire 
qu'il a été comparé par eux à une barre de fer rouge-blanc , 
grosse de 15 a2i) centimètres, longue de L 20 àA'i mètres, un peu 
courbée, ayant à peu près la direction du méridien magnétique 
et tournant sa convexité du côté de l'ou st. La durée de l'appa- 
rition parait avoir été de deux à trois minutes ; sa direction du 
N. au S. 

— M. Dupré, professeur de physique au collège de Rennes , 
écrit que la quantité de pluie tombée à Rennes 

En 1842, a été de 57 centimètres ; 

En 18 1.", 79 ; 

En 1844. 63; 
pendant les cinq derniers mois de l'année 1841 , elle avait été 
de 41. 

Dans la nuit du 16 au 1 7 mars 1844, il en est tombé à Rennes 
41— ,1, dont la plus grande partie le lb' au soir, en un temps 
assez court. ' 

— M. Delarue transmet les tableaux des observations météo- 
rologiques faites à Dijon pendant les mois de septembre , oc- 
tobre, novembre et décembre 4841; — M. Réraid les observa- 
tions de marées faites à Akaroa de mars a juillet 1844. 

— M.LeCoispellier, chirurgien de la manne royale à Brest, 
adresse une communication relative aux chemins de fer atmo- 
sphériques. — (I s'agit uniquement d'un système de soupape 
consistant en deux lames de cuir placées de champ et mainte- 
nues l'une contre l'autre par l'action de ressorts à boudins. 

— M. Coche adresse aussi un nouveau modèle de locomotion 
applicable aux petites disiarces avec grande circulation. Il pro- 
pose de faire agir immédiatement la vapeur sur le piston pro- 
pulseur. 

— MM^Sandras et Houchardat répondent à la réclamation 
de M. Mialhe que la découverte en question a été faite de- 
puis bien longtemps par M. Chevreul. (Voir ses Kecherches 
sur la manière dont se comporte l'acide gallique en présence 
des alcalis.) 

— La dernière pièce de la correspondance que nous ayons à 
enregistrer est une lettre de M. Cari B. Roosen , capitaine 
du génie au service de la Norwége, qui envoie, en hommage à 
1 Académie, un exemplaire de sa cane de la Norwége . gravée 
sur acier. Cette carte ne compreo l que la partie noi d, la seule 
qui soit terminée. La partie méridionale sera publiée dans le 
courant de l'année 1845. 
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Après la séance, l'Académie s'est formé en comité secret 
pour entendre les rapports des commissions sur les concours. 
l.. s résultats en seront publiés dans la prochaine séance 
ai nui I e. 



Zooumii. — La communication suivante a été faite par 
M. D*shayes : 

« Un fait important a été annoncé dans la der nière séance de 
la Société par M. de Quatrefages. Ce toologUte a dit qu'un 
naturaliste allemand avait découvert la nature et la fonction 
d'organes singuliers qui ont l'apparence des yeux, et qui sont 
attachés sur te bord du manteau dans tous tes animaux dé In 
famille des Peotisides de Lamarck. Les organes en question 1 
seraient de véritables veux , composés d'un cristallin enchâssé 
dans une cornée et une sclérotique, présentant derrière lui nne 
chambre assez grande enduite d'un pigment coloré, recevant 
dans son fond un filet nerveux qui vient s'y épanouir. On con- 
çoit, en effet, que si la structure de ces organes est telle qu'on 
le prétend, il faut admettre que chez les animaux en question la 
visionsefait, non plus par deux yeux, comme dan s le plus grand 
nombre des Mollusques céphalés. mais par une grande quantité 
de ces organes , s'elevaut quelquefois à 40 , et distribués à des 
distances égaies sur les deux bords du manteau. Ce fait m'a 
paru d'autant plus extraordinaire qu'il se présente dans une 
seule famille de Mollusques bivalves voisine des Huîtres, et 
dont l'organisation est fort peu différente de celle de quelques 
genres environnants, qui, constrails sur le même plan, ne dif- 
férent que par l'absence des organes auxquels on attribue là 
vision. Si l'on voyait apparaître insensiblement, dansdes orga- 
nisations analogues, les organes dont il est question; si l'on 
voyait la nature se préparer pour ainsi dire, comme elle le fait 
toujours, a la création d'un organe nouveau par l'apparition de 

effet elle aurait doué 



ses rudiments , on pourrait croire qu'en 
les animaux des Pectinides d'organes de vision, si l'on en trou- 
vait les premiers éléments dans des organisations inférieures. 
Mais ce phénomène n'a pas lieu ; les organes oculiformes appa- 
raissent subitement et disparaissent de même, sans laisser dans 
les autres familles la moindre trace qui pourrait les rappeler. 

p Avant de discuter si les organes dont nous nous occupons 
jouissent de la fonction qu'on leur attribue, il m'a semblé néces- 
saire de vérifier s'ils reçoivent des nerfs optiques provenant dé 
l'un des ganglions abdominaux de l'animal. J'ai fait a ce sujet 
de nombreuses observations pendant mon séjour sur les côtes 
de l'Algérie. 

» Lorsqu'on a détaché la valve supérieure d'un Ptcien Jaco- 
iau$, on voit s'échapper du ganglion abdominal antérieur et du 
nerf qui circonscrit le muscle adducteur des valves sept a huit 
branches nerveuses descendant dans l'épaisseur du manieau et 
venant gagner le bord musculaire de cette membrane. Si , par 
une dissection attentive , on poursuit ces filets nerveux , on les 
voit se mêler aux muscles nombreux du manteau et se perdre 
enfin vers son bord tenlaculaire ; et, quelques soins que j'aie 
apportés à celle dissection, soit sur les vivants, soit sur les indi- 
vidus conservés dans la ligueur, il m'a été impossible de voiries 
nerfs se diviser en vingt-quatre ou vingt-cinq branches pour se 
rendre à chacun des organes oculiformes qui existent dans l'un 
des bords du manteau. Dans la crainte d'avoir laissé échapper 
des nerfs aussi petits dans mes premières investigations, je me 
servis pour les découvrir d'un moyen qui m'a constamment 
réussi et que je vais exposer. — Lorsque l'on voit un nerf, si fin 
qu'il soit, parcourir un organe dans un Mollusque, il suffit de 
couper cet organe et d'eu exposer la tranche sous un bon mi- 
croscope pour reconnaître immédiatement les nerfs qui se pré- 
sentent alors sous la forme circulaire de la sectiond'uncylindra; 
si l'on a coupé de cette manière des organes dans lesquels on n'a 
pas vu de nerfs, on peut en découvrir le trajet par l'examen mi- 
croscopique de la tranche de ces organes. Il ne serait pas im- 
possible que des faisceaux fibreux produisissent une illusion qui 
les ferait prendre pour des nerf»; mais il faut alors se rappeler 
que les muscles ont une tout autre structure que les nerfs , et 
la moindre expérience suffit pour faire distinguer facilement ces 
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deux sortes d'organes. —Ced étant posé j'ai coupé parallèlement 
au bord la portion lentaculifère du manteau contenantaussi les 
organe» oculifbrmes; et, en examinant la tranche do lambeau 
détaché, je n'ai jamais vu de filet nerveux pénétrer dans le pé- 
dicule de ces yeux prétendu , et j'ai répété cette observation 
sur les animaux vivants aussi bien que sur ceux conservés dans 
l'alcool. Dans la crainte qu'une section transverse ne fût pas 
suffisante, j'ai opéré des coupures obliques dans le bord du 
mantean, de manière a tailleries nerfs en bec de flûte, pour en 
rendre la section pins étendoe et par conséquent pins facile à 
observer. Ce genre de préparation ne m'a pas encore fait dé- 
couvrir de nerfs se rendant directement aux organes oculifbr- 
mes. Mais je dois croire que le zoologiste allemand dont les 
observations ont été rapportées par M. de Quatrefages s'en est 
laissé imposer par une apparence qui rend l'erreur facile; car 
la portion dn manteau où les nerfs sont répandus contient nn 
nombre très considérable de petits faisceaux fibreux, quelque- 
fois cylindriques, dont quelques-uns sont réduits à un très petit 
diamètre, et qui, se rendant aux tentacules pour les contrac- 
ter, auront pu être pris pour de véritables nerfs. 

» On conçoit qu'il importe peu, dans la question, que l'organe 
eculiforme ait ou non la structure apparente d'un œil, puisque 
cet «il n'ayant point de nerf ne peut percevoir la lumière. Au 
reste , les expériences que j'ai testées sur des Peignes vivants 
justifient complètement Tabseoce des nerfs optiques dans ces 
organes oco* forme», car les Peignes paraissent tout aussi insen- 
sibles à la lumière que tous les autres Mollusques de la même 
classe ; pour m'en assurer, voici ce que j'ai fait : 
_ » Après avoir mis plusieurs individus du Pecten Jacolœn» 
Vivant dans on vase peu profond , rempli d'eau de mer , je les 
tins pendant un certain temps dans un coin obscur de l'ap|>ar- 
tement; bientôt ces animaux laissèrent leurs valves s'entre- 
bâiller et firent sortir cette multitude de tentacules qui garnis- 
sent le bord du manteau. C'est au milieu de ces tentacules que 
se trouvent, à des distance» A peu près égales, les organes ocu- 
uformes. Un rayon de soleil , que je laissai pénétrer , fut dé- 
tourné par un miroir et jeté brusquement sur les Peignes, qui, 
dam ce moment , ne firent aucun mouvement , de sorte que 
rien ne mé fit supposer qu'ils se fussent aperçus de la lumière 
vive dont ils furent frappés instanlanément.Comme les Peignes 
sont des animaux littoraux, qu'ils vivent en général à une petite 
profondeur sous les eaux, je supposai qu'habitués à recevoir la 
lumière solaire, ils pouvaient fort bien ne rien manifester lors- 
qu'il» en étaient frappés. Je répétai plusieurs fois la même 
expérience avec aussi peu de succès. Néanmoins il aurait pu se 
faire que ces animaux , insensibles au contact de la lumière 
solaire, éprouvassent quelque sensation par une lumière beau- 
coup plus vive .-alors, ayant dispose" une loupe d'un grand dia- 
mètre , de manière à ce que le foyer tombât sur lé manteau 
épanooi d'nn Peigne, je fis arriver sur cette loupe, au moyen 
d» miroir, un rayon solairequi se trouva condensé surl'animal; 
mais H demeura insensible comme dans la première expé- 
rience. r 

» «résulte de l'ensemble des faits que je viens de rapporter 
que les organes de> Peignes ne sont point des yeux , quoique 
lenr structure paraisse avoir de l'analogie avec célle (les S eux 
de certains animaux. Ceci me dispense d'entrer dans la discus- 
sion de ce lait extraordinaire que semblent admettre quélques 
xodogistes, et d'après lequel de* organes de sens aussi impor- 
tants que ceux -de la vue auraient des nerfs qui partiraient, 
non pins directement d'un centre nerveux principal , mais 
proviendraient de« nerf» du mouvement ou de branches dépen- 
dantd'on ganglion viscéral on abdominat. Ce ne seraient même 
plus deux nerfs optiques qui , par une exception singulière, se 
diviseraient en 50 ou 40 blets de chaque cOtédel'anhnâl; mais ce 
seraient des branches nerveuses, variables selon les espèces, qui 
seraient cnatgewdeTecueillrr I» sensation, pour lanransniettre 
er «borda des ganglions abdominaux, et ensuite aux ganglions 
cephalrqiiM par le détour de branches de communication. 
D ailleurs , flans le Pecten Jacobatus, et même encore dans le 



| Pecten variât, où l'on rencontre de chaque coté une quaran- 
taine d'organes oculifornaes , je crois qu'il serait difficile à 
l'anatomiste même le plus exercé de faire voir les 40 filets ne r- 
veux qui doivent se rendre à chacun des organes en question. 

» fi serait peut-être utile de rappeler . au sujet de cct'e 
question, que les yeux, dansles Mollusques, apparaissent, pour 
la première fois , dans ceux de ces animaux qui sont pourvus 
d'une téte. On sait que ces organes , réduits à Tétât rudiuien- 
taire dans le plus grand nombre , sont toujours attachés à la 
tête, qu'ils soient sessiles ou portés en avant sur des tentacules. 
11 est même remarquable qu'ils ne prennent un certain degré 
de développement que dans ceux des genres qui ont une orga- 
nisation plus avancée, tels que les Sirombes par exemple : je ne 
parle point des Céphalopodes , dont les yeux ont une orga- 
nisation au moins aussi complète que celle des classes infé- 
rieures des Poissons. 

En présence de ces faits , il paraîtrait au moins singulier 



qu'une multitude d'yeux se montrassent subitement dans une 
famille de Mollusques où la téte n'existe pas , et où le centre 
nerveux principal est placé à l'extrémité postérieure , et non 
autour de l'œsophage , comme dans les Mollusques pourvus 
d'une tête. » 

société u «Bfizmrx m monuAMmm 

Paléontologie.— M. Eudes Deslongcliaraps a fait à cette 
Société, à une date ( eu é'oignéc, une communication que nous 
croyons devoir repiodùre presque intégralement , parce 
qu'elle contient, à l'occasion du fait qui en fait l'objet, une ré- 
ponse à une note de M. Bronn.de Heidelberg,qui a été insérée 
dans uu numéro déjà ancien de C Institut, et que l'auteur y com- 
bat les conclusions du savant géologue badois. Nous regar- 
dons la reproduction de la note de M. Deslongchamps comme 
un devoir dicté par notre impartialité; seulement nous nous 
permettrons de changer quelques mots qui, n'important point 
au fond , auraient irait disparate avec la forme que nous 
avons toujours voulu conserver à la polémique quand nous 
l'avons introduite dans nos colonnes. 

• Des ouvriers en creusant un fossé dans la propriété de 
M. Isabelle, à Sannerville, village situé à un myriamètre de ta 
ville de Caen, trouvèrent, en avril dernier, une téte presque 
entière d'un animal fossile appartenant à la famille des Croco- 
diliens. I e terrain dans lequel elle était enfouie, connu géné- 
ralement sons le no<n (TOxforil-ctay , est celui que les géolo- 
gues normands désignent ordinairement sous le nom d'ar^û* 
de Dwet. La pioche qui atteignit cette tête la brisa dans son 
milieu; toutefois les ouvriers, sans pouvoir apprécier l'impor- 
tance de l'objet qu'ils venaient de rencontrer sous leurs outils, 
lurent assez bien inspirés pour prendre plus de précautions; 
ils ramassèrent quelques fragments détachés de la pièce prin- 
cipale ;'ils poussèrent même l'attention jusqu'à passer une plan- 
che au-dessous , ce qui leur permit d'enlever la tête avec une 
partie de l'argile Sur laquelle elle reposait. Ils U portèrent à 
M. Isabelle; eelùi-ci en a fait présent à M. Abel Vautier, dont 
il connaissait la magnifique collection d'objets d'histoire natu- 
relle, et certes la téte du Crocodilien de Sannerville n'en est 
pas le moins important. 

» Je vis celte intéressante pièce paléontologique chez M. Vau- 
tier ; elle était dans l'état où les ouvriers l'avaient recueillie. 
Présumant que toutes les parties inférieures du crâne s'y trou- 
vaient quoiqu'elles fussent complètement masquées par l'ar- 
gile , j'offris de dégager cette téte de tout ce qui l'enveloppait 
et d'en recoller les parties détachées, en même temps que je 
demandai la permission d'en prendre des dessins et d'en faire 
la description. La tête me fut confiée ; je suis parvenu d'autant 
plus aisément à la dégager , que l'argile n'avait pas acquis 
autour des os U dureté qu'elle y prend ordinairement ; elle 
n'euit durcie que contre quelques parties du frontal. .Sur un 
grand nombre de points les os étaient recouverts d'une légère, 
croûte de fer sulfuré qu'il a été facile d'enlever presque par- 
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»1j tête, mesurée du condyle de l'occipital à l'extrémité du 
museau, est longue de 0-.76. Le museau est entier ; il ne man- 
que au crâne, du côlé gauche , que la moitié externe de l'os de 
U caisse , l'arcade zygomatique et cette autre arcade située 
an- lessus d'elle que forment concurremment le mastoïdien et 
le frontal postérieur. Plusieurs pièces délicates, située* à 1a 
base du crâne et sur son côlé droit, avaient été fracturée* et 
déplacées ; mais elles se sont retrouvées dans l'argile restée 
sous la téte et enlevée avec elle. Rien n'a été plus facile que de 
les rétablir à leur place et de les y recoller. 

» Pcn.lanl son enfouissement , la léte , pressée pur une masse 
argileuse énorme qu'elle a dû avoir à supporter, a subi un écra- 
sement surtout d.ins ses parties crâniennes qui offraient le 
moins de solidité. Celles des pièces osseuses composant cette 
région qui ne s'étaient point détachées ont subi une légère 
déviation qu'il n'a pas été possible de redresser, vu que les 
fracturer ou l'ëcartement des sutures ont été consolidées 
dans celte direction vicieuse par du fer sulfuré qui s'y est 
cristallisé; mais rien de plus aisé que de rétablir par la pensée 
la direction que ces parties devaient avoir avant qu'elles n'eus- 
sent éprouvé d'écrasement, l'ne semblable déformation avait 
eu lieu aussi sur les deux arcades I itérales du coté droit (!) qui 
s'étaient séparées de la téte et se sont retrouvées dans l'argile ; 
mais elles n'ont pu être recollées en leur place parce que les 
fractures ne se correspondaient plus cj'une manière exacte ; 
dans ce cas encore rien n'est plus facile que de se les représen- 
ter là où elles étaient dans le principe. • 

m 11 fie manque donc à cette téte rien d'essentiel puisque ce 
qui est perdu d'un côlé exisie de l'autre. On peut reconnaître 
et étudier la configuration de toutes ses parties, aussi bien 
qu'on pourrait le faire sur une léte osseuse qui ne serait point 
fossile ; on peut y voir la plupart des sutures et des trous du 
crâne. On sait combien il est rare de rencontrer, même dans les 
terrains récents et meubles, des tètes osseuses dans un pareil 
état ; elles y sont presque toujours mutilées et privées de leurs 
parties les plus fragiles et les plus complexes ; dans les terrains 
plus anciens elles sont enveloppées d'une gangue dure qui ne 
permet que très difficilement de dégager leurs par ties délica- 
tes (quand elles y existent) sans les briser ou les défigurer. La 
pièce que possède II. Va u lier est certainement une des plus 
précieuses qui aient encore été découvertes. 

» J'ai fait une série de dessins représentant la téte du 
Crocodilien de Sannerville (réduite au tiers), vue par ses faces 
supérieure, inférieure et latérale , par la face postérieure du 
crâne, par une coupe transversale faite au niveau antérieur des 
orbites. J'ai figuré l'une des dents de grandeur naturelle : elles 
sont coniques, allongées, fort aiguës leur couronoe est un peu 
comprimée et carénée aux deux extrémités de son grand 
diamètre; sa surface est lisse ou à peine striée longiludina- 
lement. J'ai encore représenté l'extrémité postérieure de 
la branche gauche de la mâchoire inférieure, qui contient 
la portion articulaire et l'apophyse postérieure tout entière. 
C'est la seule trace de la mâchoire inférieure qui ait élé retrou- 
vée; elle existait dans l'argile enlevée avec la téte. Je me pro- 
pose de publier ces dessins et la description détaillée de la tête 
dans l'un des prochains volumes des Mémoires de la Société 
linnéenne. En l'absence de dessins indispensables (tour l'in- 
telligence d'une description lout-à-fait technique , je donnerai 
seulement ici la description succincte des parties ess« miellés , 
elle suffira aux hommes exercés pour la caractéi istique de 
l'animal. 

> Le museau assez étroit en avant s'élargit insensiblement 
jusqu'au niveau de* orbites ; de ce point, la léte continue de 
s'élargir jusque vers le milieu des arcades zvgontaliques. l e 
museau nn peu déprimé dans sa moitié antérieure se relève 
insensiblement depuis la pointe des os du nez jusqu'au frontal 
qui est très plat, a peu près lisse, et qui ne montre « sa surface 

(t) L'aroHle irgoroaUqoe et celle que forment pu leur rencontre l« fron- 
tal postérieur et le mistotdien. 



qu'un petit nombre de fossettes très petites et très superfi- 
cielles (1). Le crâne proprement dit est très comprimé cl le 
pariétal fort étroit; les fosses temporales sont énormes et au 
moins irois fois plus étendues que les fosses orbitaires. Les ar- 
cades zygomatiques et celles que forment les frontaux posté» 
rieurs et les mastoïdiens qui bornent en dehors les fosses tem- 
porales sont reportées très bas et presque au niveau de la base, 
du crâna; elles font paraître très élevée la crête crânienne. 
L'arcade zygomalique est très longue et très grêle ; l'autre ar- 
cade, placée parallèlement au-dessus d'elle, est plus large et 
marquée de quelques fossettes oblongues. Les orbite* sont cir- 
culaires ; leur rebord est continu, sans traces (féchancrure en 
arrière ; leur situation est oblique et plutôt latérale que supé- 
rieure. En avant des orbites la base du museau est marquée 
sur les deux côlés île sillons longitudinaux, sinueux, profond* 
et presses les uns contra les autres. Au-dessous d'eux est un 
trou sous-orbilaire, dégénérant en une gouttière profonde qui 
suit la suture des os du nez avec le maxillaire. L'ouverture 
antérieure des narines est grande , coi difoi me , tout- à-fait di- 
rigée en haut ; les bords en sont arrondis. La face palatine da 
museau est un peu concave antérieurement , mais elle se relève 
vers la région des orbites où elle forme une saillie en forme de 
carène; â la face supérieure du museau les os incisifs ae pro- 
longent postérieurement en pointe qui se loge entre les maxil- 
laires; c'est le contraire à la face inférieure où ceux-ci s'avan- 
cent en pointe très aiguë entre les incisifs jusque près de l'ex- 
trémité du museau. Il y a six alvéoles aux os incisifs, trois de 
chaque coté, séparées de celles des os maxillaires par on espace 
libre ; les alvéoles de ceux-ci sont de chaque côté au nombre 
de vingt-cinq environ , ce qui donnerait , en y comprenant 
celles des intermaxillaires, cinquante-six alvéoles pour la mâ- 
choire supérieure. Je parle d'alvéoles et non de dents, ce qui 
du reste est tout un pour le nombre, parce qu'il n'existait plus 
une seule de celles-ci en place; 7 ou 8 dents seulement ont élé 
retrouvées d.ms l'argile. Je n'ai pu préciser le nombre des al- 
véoles de l'os maxillaire, parce qu'elles sont peu distinctes es 
arrière et finissent par former une sorte de gouttière où la 
place de chaque dent est imparfaitement délimitée. L'ouverture 
postérieure des fosses nasales existe un peu en arrière de la 
région orbitaire; les osptérygoldiens ne concourent pas à for- 
mer le canal des narines, mais seulement une large gouttière 
qui lui succède, et les bords iiifériturs des os plérygoidiens, an 
lieu de se réunir en dessous sur la ligne médiane, s'écartent et 
se retroussent un peu en dehors. 

> La léte du Crocodilien de Sannerville est surtout précieuse 
parce que l'on peut y reconnaître la conformation du canal 
des narines dans la partie postérieure du palais et sous le 
crâne ; couformalion tout-à-fait analogue à celle qui a été re- 
connue par Cuvier et M Geoffroy-Saint-Hilaire il y a déjà 
longtemps Ma? le Crocodilien de Caen que ce dernier natura- 
liste a désigné genériquement sous le nom de TtUosamrut. 
Cette conformation est fort différeme, comme on sait, de 
celle* des a- riere-narines des Crocodile* vivants et de ceux 
que renferment les terrains moin» anciens que les terrains ju- 
rassiques et crayeux. 

• L intégrité de la léte trouvée à Sannerville permettra de 
rapporter avec certitude à celte espèce ou d'en distinguer le» 
fragments isolât de têtes que l'on a recueillis jusqu'ici , ou que 
l'on poin n trouver par la suite dans des terrains de même âge 
•iue ceux dans lesquels elle était enfouie. D'après les nom. 
b eu- fragni nia que je possède ou que j'ai pu examiner, U 
es clair |KMir moi ■ |u'ii existe au moins quatre ou cinq espè- 
ces 'e rooidi i« ns fossiles dans ces terrains , en y comprenant 
oeil? de Sannerville. 

. L'on v i que Cuvier, d'après le peu de pièce* dont il 

(I) Ce*i de ton» les Crocodilien» rivants nn (buttes que je eoosabee le 
•ru qui «Il le frontal i peu près liste ; cet os est toujours marqué de fouet- 
te* aïKi profonde» , nombreuse» et tri» rapprochée» le» une» de» autre». 
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avait pu disposer, n'avait reconnu que deot espèce* de Grd- k 
codiles dan* les argiles d'Honfleur et de Dives , l'une qu'il 
nomme è m uteau allongé et l'autre A muieo» court: C'est à 
cette dernière espèce qu'appartient incontestablement la tête 
possédée par M. Vautier. Cuvier a figuré {Ou. fou. , toro. V, 1 
*■ partie , H«édit. , pl. X , fig. o* et 6) un bout de museau de 
cette espèce . bout qui comprend une partie des os du net et 
des os maxillaires , ainsi que tes os intet*matillaires jusqu'à 
l'extrémité du museau. Ge moroeaa, provënant des Vuches- 
fîoires, est possédé par le cabinet d'histoire naturelle de la 
ville de Geo-ère. On trouve Bguré dans le même ouvrage 
(pl. VIII, fig. 6 et 7) un fragment beaucoup plus petit et ne 
comprenant que l'ouverture antérieure des narines ; il appar- 
tient à la collection du Muséum de Paris. Voilà tout ce que 
Cuvier a connu de la tête de cette espèce : ainsi le reste était 
à découvrir. S'il existe dans les cabinets d'autres fragments 
que ceux qu'a figurés et décrits Cuvier (et il en existe, car 
j'en possède moi-même un tronçon de museau tronqué aux 
deux boots), on ne pouvait tes rapporter à leur espèce, puis- 
qu'il n'était point possible de savoir si ces fragments appar- 
tenaient à celle décrite par Cuvier ou è d'autres. Cest au 
moyen de la téte entière de Sannerville que j'ai reconnu même 
qu'un autre fragment figuré par Cuvier (pl. VIII, fig. 8, loe. 
cil.) et qui comprend la pointe des frontaux , la partie posté- 
rieure des os du nez et une grande partie des frontaux anté- 
rieurs, appartient encore à l'espèce à muteau court , tandis 
que Cuvier croyait devoir la rapporter a son espèce a museau 
allongé. 

< M. £eoftroy*$aint-Hdaire , dans ua mémoire inaéré ae 
tome XII de ceux du Muséum d'histoire naturelle, p. 155, 
•près avoir formé le genre Tekotaurut sur le premier Cro- 
codilien trouvé, il y a près de 30 ans, dans les carrières 
d'Allemagne , près Caen , M. Geoffroy, dis-je, se fondant par- 
ticulièrement sur le caractère des arrière-narioes ouvertes au 
niveau des orbites par suite de l'écartement et du renverse- 
meut en dehors des os ptérygoîdiens, établit également, dans 
le même mémoire, le genre Steneoiaurut , sur un autre Cro- 
codilien trouvé è Quilly , près Falaise , mais dont on ne con- 
naît point La forme des arrière-narioes. M. Geoffroy com- 
prend dans sou genre Steneoiaurut les deux Crocodiles d'Hon- 
neur A muteau court et à museau allongé, décrits par Cuvier, 
dont on ne connaît pas non plus les arrière-narines; il éta- 
blit ce dernier genre seulement sur f éirotteur. du crâne dont 
la région de* fouu temporale» ; il suppose , mais sans preuves, 
que les arrière-narines de ses Steneoiaurut sont autrement 
conformées que celles du Tcleoiaurut , et qu'elles se prolon- 
gent jusque sous te coodyle de l'occipital, comme cela a lieu 
dans les Crocodiles de l'époque actuelle. 

* Il est évident qu'au moins pour le Crocodile à muteau 
court, la supposition de M. Geoffroy-Saint-Hilaire n'était pas 
fondée , puisque la téte de Sannerville, qui appartient à cette 
espèce, a montré des arrière-narines conformées comme 
celles du Tekotaurut ; et que , aous ce rapport, ranimai au- 
quel elle appartenait rentre dans ce genre. 

i Je crois pouvoir aller plus loin : sur trois arrière-crunes 
de Crocodiliens appartenant vraisemblablement à trois espè- 
ces différentes, trouves aux Vaches-Noires dans l'argile de 
Dives , dont l'un est eo ma possession , et dont les deux au- 
tres sont à M. Tesson , il y a presque impossibilité , d'après 
œ qui reste des bases crâniennes, que les arrière-narines 
s'ouvrissent sous te coodyle de l'occipital. A la vérité, tes ar- 
rière-narines manquent tout-à-fait, ainsi que les OS pteryg t- 
diens; mais, d'après la manière dont k corps du sphénoïde s'y 
prolonge en lame par dessous (conformation que montre ;>ut*t 
la téte de Sannerville) , je suis porté à croire que ces Cioco- 
dilieus ont les narines postérieures ouvertes plus en avant • iu- 
le» Crocodiles vivants, qu'enfin ib ont la coolomaiioi. re- 
connue aux Tekotaurut. 
» Voici un autre fait qui m'a encore montré La même cmi- 
d'arrière-narmes : M. Tesson a recueilli , il y s 



Ou 6 ans, dans le lias supérieur, à Curcy, ta téte d'un petit 
Crocodilien constituant une espèce fort distincte et fort diffé- 
rente de celles qui ont été recueillies dans la grande colite et 
tes argiles de Dives; celte téte, à laquelle il ne manque que 
le bout du museau , a été complètement dégagée par mot de 
la pierre qui la renfermait; eh bien, ses arrière- narines 
sont aussi • fort éloignées du coodyle de l'occipital ; les os 
ptérygoîdiens ne sont point réunis en dessous , mais écartés ; 
éofin ce sont encore des arrière-narines de Teleotaunu. 

» En résumé, tous tes individus et toutes les espèces de Cro- 
codiliens fossiles de nos terrains sur lesquels j'ai pu constater 
la forme des arrière-narines m'ont toujours offert le même 
mode de conformation. L'on sait, au reste, quelle importance 
tes flnal omis tes attachent à cette conformation des arrière- 
narines chez les Crocodiliens fossiles ; c'est en effet un ca- 
ractère qui tes rapproche des Mammifères bien plus que 
n'en sont rapprochés les Crocodiles vivants. 

> On s'étonnera peut-être que j'insiste si longuement sur 
la conformation des arrière-narines des Crocodiliens fossiles 
de nos- terrains jurassiques : voici l'explication de cette in- 
sistance. 

» M. Broun, professeur à Heidelberg, dans te duché de 
Bade , a publie (journal Clnititut , n° 507 , septembre 4845) 
une noie relative à un ouvrage qu'il a récemment publié sur 
les Gavials (I) fossiles de la formation du lias et de quelques 
formations analogues ; dans cette note , il prétend que G. Cu- 
vier et M. Geoffroy-St.-Hilaire se sont mépris quand ils ont 
cru voir l'ouverture des arrières-narines du Tekotaurut de 
Cacn placée au niveau des orbites ; il pense que ces deux ana- 
tomisles ont pris une rupture pour l'ouverture postérieure du 
canal des narines. M. Bronn oublie de rappeler que ces deux 
célèbres anatomistes ont non-seulement constaté la place de 
cette ouverture, mais qu'ils ont formellement exprimé que 
les os ptérygoîdiens n'entraient point dans 1a composition de 
ce canal , qu'ils étaient écartés et même recourbés en d. hors. 
Mais ce qu'il y ado plus extraordinaire, c'est que M. Bronn, 
qui n'a point vu les pièces dont se sont servis MM. Cuvier et 
Geoffroy-St.-Uilaire, s'est bieniôt convaincu, dit-il, que les 
véritables arrière-narines du Crocodilien de Caen sont ce que 
ces deux auteurs ont pris pour un trou artériel placé en avant 
et eu dessous du coodyle de l'occipital ; puis il ajoute : « -|ue 

> ce trou coïncide trop complètement , sous le rapport d* La 
» forme, de la position et de ta grandeur, avec l'ouverture 

> postérieure des cavités nasales, pour qu'on puisse te prendre 
• p»ur autre chose. » Et c'est sérieusement que M. ~ 



cri'ii que Cuvier et Geoffroy-Su-Hilaire ont pris les arrière- 
narioes du Tekotaurut de Caen pour un trou artériel ! On se» 
rait plutôt tenté de croire que M. Bronn n'aurait jamais vu lui- 
même d'arrièrt -narines ni de trou artériel chez les Crocod*? 
liens d'aucune ^tc. 

• Cependant M. Bronn n'a pas voulu s'en tenir aux conjec- 
tures; il s est adressé à M . de Blain ville pour le prier de s'as- 
k-rrr, de mm, sur la demi téte osseuse du Teleoumrtu de Caen 
que possède te Muséum de Parte, si MM. Cuvier et Geoffroy 
Siint-Hibure s'étaient mépris, et si lui, M. Bronn, avait conjec- 
ture la vérité. M. de Blainville a ru, et a donné raison k 
M. Bronn, comme M. Broun l'annonce dans sa note, et comme 
l'o..t constaté les comptes-rendus de l'Académie des sciences de 
Paris. 

• Peur le coup, j'ai cru rêver I Non-seulement la forme des 
arrière-narines du Tekotaurut a été constatée sur l'exemplaire 
«te P«ris qui , à la vérité , n'est que la moitié gauche de la téte, 
mais ente conformation a été constatée aussi sur une téte en- 
liere de la même espèce que je possède. Mon exemplaire a élé 
longtemps entre les mains de MM. Cuvier et Geoffroy Saint- 
llil.ire ; il a même été dégagé de sa gangue, à Paris, par les nré- 
|,ar..te irs de M. Cuvier ; on l'y a modelé en pbtre ; des modules 
ont rié envoyés à divers musées. Le même exemplaire a élé 
*»u-..is à l'Académie des sciences de Paria ; il a < 
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"Warner, peioira du Munéum, et gravé aux frais de l'Académie 

des sciences (t). Il est difficile de 
n'en ait poial eu connaissance. 

> Ainsi, les yeux de M. Cuvier ti de 
ceux de M. (kotTroy-Saiut4UUire eu j'ose ajouter, les miens, 
nous auraient trompés à ce point 1 Mes yeux me trompent donc 
encore tous les jours que je puis voir et examiner mon exem- 
plaire de Teleotawus de Caen-i ils m'ont trompé quand j'ai 
préparé et dessiné la tete du Crocodiuan de Cttroy et celle du 
Crocodilien de Sanuervulei aVvec la meilleure volonté du 
monde, je ne puis faire de pareille» concessions. Que H. Bronn, 
appuyé sur ses conjectures, et fort de l'assentiment autopuque 
de M. de BUio ville, déclare «u'ii faut faire disparaître de la 
science la famille des Téléouatrimu de M.Gtoff™9 ' 



cela le reg»rde ; mais il n'est pas défendu, même au plus hum 
Lie , de siguaiur , à ses risques et périls» ce qu'il croit une er- 
reur, et d autant plus dangereuse qu'elle se trouve> rxuri d u 

nom célèbre... • 

dis icizHczs os acBTTUtenx. 

Séance du S décembre 1844. 

i eHv8ioi.oGii)rB.— Un mémoire sur la caractéristique 
des animaux sans vertèbres sous te point de vue physiolofrico- 
ehirniqoe a été lu dans oxtte séance par le docteur C. Schitudt. 
Ce mémoire renferme les résultats done série de recherches 
quel'auteor a entre.|»rises avec l'assistante des professeurs Wag- 
ner et Wohler dans te laboratoire académique de <kettrt)gue. 
Ën 



a caractériser l'état ncti/el de ht chimie physiologique , relati- 
vement à l'anatomie comparée et à l'embr yo g én i e en (général, 
ainsi que son propre point de départ quH représente comme 
mme tentative pour rattadter par" des Hem ptm intmet et par des 
tare disions mutuelles dont leurs domaines rtspettift est trot» 
tfrantt<-s base» de la ph>i»ioloirit , il expose de la manière sui- 
vante ses observations spéciales et les conséquences qu'il en a 
défaites. ' 

WCovptttM général rnr les r^sirfinft.— Dans le règne «aimai 
et dans le régne végétal , nous rencontrons ei souvent une 
dépendance remanjiiahte entre la matière et la forme, c'est* 
è-drre qu'une combinaison définie des éléments chimiques cor- 
respond si souvent a une figure ou ordre propre des éléments 
■MirplidJogtqufs , que nous devons considérer eette dépendance 
nomme mvertàrre et accorder encore aujourd'hui dans nos 
sciences expérimentales vne- place distingués- m idée» extrê- 
mement Ingénieuses par Ittqnéites Heil débuta jadis dans ht 
publication de ses Archives , mais Houtefuis après leur avoir 
donné une tournure moderne. 

Plus un organe est élevé en dignité , plus disparaît la ronlti- 
plicité des combinaison» de déments chimiques. Le ««■ 
terne nerveux , c*«tst-à-dii*tes'Hbre»'primitivoa «t les cellules 
nan^Roiittalres, ne paraissent pas yirésflBier de différences sen- 
sibles, éf, «nus le rapport des réactions miew*coi>iqo*-* pores, 
U est impossible d'arriver à rien de défini à cet égard. 
Le système nmsculaire, c'est-è^dtre les faisceaux ptim.t*», 
tant ceux unis ou lisses que ces» striés transversalement , 
montrent tous la même composition; la même observation 
s'applique à l'oeuf non fécondé. Le système vasculaire, c'est- 
à-dire des parois tububires, ne paraissent pan non pins pré- 
senter de différence. Torts deux semblent appartenir à m sub- 
stance protéine, ou du moins -en être- très voisins. Le conduit 
intestinal avec ses dépendances établit In pnsstge an système 
dermique, repilheTium se rattache à ce dernier, .les plaques 
cornées et certaines membranes mterposees entre l'epithebom 
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(t) U^mrsrfmtt arnir aw l'use oss . 
M., (kstnwv; rja a* Mis s'il eu u bit tua*?; mai* H „ 
^«in|'s une eau-farts «quiineisplairc achevé : j'ai donoicetoi-ci S M. 
de Lomlus ; j'ai KulemenNeoMtrrt l'etu-forte. t. D. 
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faisant fonctiousd'epitiieliuitt, présentent la méiiie composition, 
tandis que les glandes qui eu dépendent consistent , abstrac- 
tion faite de leurs beorelioBs , en matériaux de 1a protéine. 
Le système respiratoire se comporte de même ; les envelop- 
pes extérieures des feuillets branchiaux ainsi que les trachée» 
corres^judem nu système de la peau. Ce dernier enfin , c'est- 
à-dire l'enveloppe destinée à préserver contre les chose» exté- 
rieures, présente la plus grande variété sous le rapport de la 
forme et do la combinaison. Ce système se compose, dans les 
rangs les plus élevés du règne animal, des éléments de La pro- 
téine, il est parement animai ; dans le» classes moyennes de 
ce règne. 9 sa combine avec le système dermique dé» piaules, 
et dans les plus inférieures il est identique avec ce dernier. 
Les Mollusques sont par conséquent placés plus haut que les 
Articules, ces derniers forment l'état moyen et les Zoopliyles 
sont dans La véritable acception du uiot des animaux -plantes. 
Tous les degrés de transition paraissent présenter un très 
haut intérêt. Tels sont les Ctrrbipàde* dont les cirrhe» m rap- 
prochent hislologiûo-rbiniiqueuient des Arivculés-CruhUcés , 
et les tests sous le mùsne rapport des Bivalves. Tek sout les 
A»cidie* comme intermédiaires entre les Mollusques et les 
Zoophytes qsi, /d'après leur structure debcate et la nature 
chimique de leurs enveloppes, sont des animaux avec un man- 
teau puyioide. Tels sont eofin les êtres les plus simples du 
monde animal (les Bacillanees) , intermédiaires avec la cellule 
végétale primitive |la mère du vinaigre, la cellule de la levure). 



Cela p 



auteur passe aux observattans spéciales et 



conséquences dont nous extrairons les faits principaux. 

A. Système nerveux, Dans tout le règne animal 
qu'il nous a été possible de le suivre isolement , on trouve us 
grand accord sous le rapport de ses éléments nistologiques : 
partout l'aniagouisiue entre les corps {raaglionoaires et la libre 
primitive, antagonisme que bous pouvons dès lors considérer 
comme la ixmduiaa fondamentale morphologiquement néces- 
saire de la mécanique du système nervi-ux. L'identité chimi- 
que |>aralt ici correspondre aux formules, attendu que ie 
réseau nerveux et les ^angatoas de l'anneau œsophagien de 
l'Anodootc . de l'Helioe . du Lvmnée, de l'fccreviase. du llan- 

vi> la potasse, l'acide auetique, l'eau , l'alcool et l'etber, et ne 
différent pas d'une manière senadjle des mén>e» éléments ner- 
veux cbez les animaux vertébrés. 



On 



distingue des fibres 
es hbres 



a^culairesisrimitHre 
Criées transversalement; mais le développement des unes et 
des autres est ie même ; 9 restait à-eJaianiner si la constitution 
chimique élémentaire préacnteraît ta mémo circonstance. Les 
Uol I uvques pussé dar it des fibres primitives lisses , les animaux 
articulé» des sabnssturiet'S . l'auteur a préparé les muscles cob- 
slncleur»dei'A4M»>>oote , ks gros mua< les .thoraciques du lian- 
netouet ceux des anneaux abdominaux de l'Ecrevisse de ri- 
vière, isoie les : fibres muaouluires en traitant par tenu , l'al- 
cool et l'éthcr, et soamùsàl'analyae^eMieniaiie qui a fourni 
une parfaite identité,, ainsi qu'ai résulte de la moyenne de 



C= £S.aeri SsL2l «,45 

■H= 7,10 7.U 7,26 

.M — i$,35 Ui#J 15,55 

Si on compare cette composition avee celle de 
on trouve un rapport intéressant entre elle et la thondrine , 
dan» ce sens que nous pouvons suivre le passage de la filirine 
m muselé et à la ehondrine par rintrodus^ion successive dea 
éléments de totr dans la composition de la protéine. 

C. Organes de la reproduction. — On doit particulièrement, 
aux recherches de M. Wagner la connaissance, de l'identité de 
structure des œufs primitifs dans le règne animal. L uieonio 
chimique parait y correspondre. Les eaufs non féeondésde 
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f Êcrevisse , du Hanneton , de la Mouche , de l'Epeire , de la 
Tégénaire, de NJnio, de l'Anodoote, de l'Hélice , du Lym- 
née, de la Limace, se component absolument de la même 
manière vis-à-vis la potasse, l'acide acétique, l'éther et l'eau ; 
ensuite tous les chorionset les membranes viiellaires consistent 
dans les éléments de la protéine , la matière du vitetlus en 
graisse liquide , la vésicule blastodermique avec son contenu 
limpide en albuminates, et tous les éléments qui résistent au 
lieu dans ces trois substances en phosphates de chaux. Une 
seule fois où on a réussi chez l'Anodonle à isoler complètement 
la vésicule blisiodennique , la tache du germe s'est présentée 
aous la forme de sphères ou de globules graisseux. 

Chez les Bacillariées , l'analyse élémentaire a confirmé ou 
distingué ce que les moyens optiques avaient fait soup- 
çonner. Les masses jaunâtres qu'on rencontre sur les côtés de 
la Fru$t*tia talina d'Ehrenberg, et que ce naturaliste a consi- 
dérées comme des ovaires, consistcnten effet en matière grasse 
sapbnîfiahle, qui, par son principe huileux acre et son odeur 
d'acide stéariqae lorsqu'on la chauffe, se présente comme 
une combinaison de glycériue et dont pour le surplus on a sé- 
paré du savon de potasse, 

C = 70,03 
II = H, 61 

c'est-à-dire la composition de l'acide oléique, ce qui donne 
vu grand poids à la conjecture de M. Ehrenberg. 

D. Système vateutaire. Le» parois vascnlaires et les organes 
centraux de pulsation de l'Unio, de l'Anodonle, de l'Ecrc- 
visse, de la Squille, de la Scolopendre, se comportent vis- 
à-vis les alcalis, l'acide acétique, l'acide nitrique, eic. , comme 
la protéine , mais on n'a pu faire d'analyse élémentaire à 
cause des difficultés que présente la préparation en grand, 
j E. Syitèmeret/nrutoire. Ce système appartient d'une ma- 
nière bien tranchée au système dermique , puisque les trachées 
des Insectes et des Araignées trachéennes , les sacs respiratoi- 
res des Araignées pulmonaires, de même que les branchies 
des Crustacés, consistent en une substance propre semblable 
aux fibres ligneuses, mais azotée, qui forme le squelette dermi- 
que des animaux articulés et le caractérise, et à Laquelle on 
a donné le nom de chitine, dont il sera question plus loin. 
Cest ce qui résulte des recherches sur le Hanneton , la Mou- 
che ei VAuuchus sacer pour les Insectes , l'Ecrevisse, le Crabe 
r les Crustacés , le Pbalangium et l'Épeire pour les deux 
Ules d'Araignées. 

F. Appareil de la digestion. La paroi interne et en commu- 
nication directe avec le monde extérieur du canal intestinal 
appartient nu système dermique , c'est une conséquence des 
recherches faites sur l'estomac de l'Ecrevuse dont la mem- 
brane hyaline la plus interne, partie qui réunit la structure de 
la chitine à celle calcaire et qui revêt tout le canal intestinal , 
consiste dans ladite chitine, substance de la carapace. Pro- 
bablement la même chose a lieu chez tous les Articulés. 

L'époqoe de l'année n'a pas permis de faire une vérifica- 
tion plus complète. 

G. Système dermique. Enfin , les enveloppes extérieures des 
animaux sans vertèbres présentent une grande diversité dans 
leur structure intime , aussi bien que sous le rapport de leur 
nature chimique. L'auteur a observé les rapports chimiques 
suivant les grands ordres naturels qui, réciproquement, peu- 
vent être caractérisés par ceux-là. 

1. Animaux articulés. On doit les premières recherches sur 
ce sujet à M. (Mier, qui , il y a vingt ans, découvrit dans 
l'enveloppe principale du Hanneton et des Crabes une substance 
fondamentale, résistant aux menstrues ordinaires, et en parti- 
culier très semblable, sous le rapport de la combustion, à la fibre 
ligneuse, qu'il présenta même comme une modification de 
celte dernière , et une matière azotée à laquelle il donna te nom 
de chitine. Les recherches postérieures de MM. Iz-assaipHe , 
Payen, Cbildrenet Daniell. n'apprirent rien de murera , et 



il est certain qu'on manquait d'une détermination analytico- 
élémentaire tranchée et décisive. 

En conséquence, l'auteur a traité une portion des é! y très 
d'un Hanneton successivement par l'eau, l'alcool, l'éther et 
une solution médiocrement concentrée de poiasae, jusqu'à ce que 
la matière devint incolore et transparente. Le microscope a 
fait voir alors sous un epiihelium mince , semblable h l'epithe- 
lium des végétaux , et paraissant couvertes de longues cellules 
capillaires simples , des couches de fibres disposées les unes 
sur les autres en long et en travers, et suivant le dessin le plus 
élégant. La matière colorante résineuse interposée avait été en- 
levée sur les menstrues, et ce qui restait était la chitine d'O- 
dier. Cette matière se dissout sans changer de couleur dans 
l'acide chlorhydrique ou nitrique concentré, et se résout dans 
l'acide sulfurique en une liqueur d'abord incolore, mais qui au 
bout de quarante-huit heures devient noire et renferme de l'a- 
cide acétique et de l'ammoniaque. On peut la chauffer dans 
l'eau ou dans une solution de potasse jusqu'à 2U0 degrés et au 
delà sans q u'el le éprouve de changement. Elle se charbunne à une 
haute température en conservant , lorsqu'il n'y a pas contact 
de l'air, sa forme complète, tandis qu'il s'en dégage de l'acide 
acétique, de l'eau . de l'acétate d'ammoniaque, et peu d'huila 
pyrogénée. Pour procéder avec plus de sécurité , on a soumis 
encore au même traitement l'enveloppe entière d'un Hanneton 
ainsi que celle de V Atetuhus sacer . et on a analysé séparément; 
toutes ces analyses ont conduit au même résultat qui , en 
moyenne, a été 

C = 48,75 
H = 6.54 
N= 6,46 

On n'a pas rencontré de soufre ni de phosphore. Ces re- 
cherches, étendues à un grand nombre d'autres Insectes des 
genres et des métamorphoses les plus variés, ont conduit au 
même résultat. Le système dermique des chenilles , des larves, 
aussi bien que des insectes parfaits , de la Mouche comme de 
la Vanesse vulcain, a consisté dans les mêmes éléments fonda- 
La même chose a lieu chez les Crustacés, où les sets cal- 
caires, comme moyen d'union, paraissent remplacer la ma- 
tière colorante résineuse et brune dont il a été question. Après 
l'extraction de celle-ci , ainsi que de la matière colorante, etc., 
par l'eau, l'alcool, l'éther, l'acide et l'alcali, il reste le même 
squelette incolore de chitine , comme pour le Hanneton : seu- 
lement l'œil armé découvre , au lieu du dessin élégant qu'on 
voit chez ce dernier, un tissu intimement feutré de couches fi- 
breuses disposées en long et en travers. L'analyse élémentaire 
a donné, pour l'Ecrevisse , le Homard et la Squille , des résul- 
tats parfaitement d'accord entre eux et avec les précédents. 

Enfin, d'après les expériences , il en est de même chez les 
Araignées, pour le Pbalangium, l'Anus, l'Epeire, la Tégé- 
naire, et nous avons, en conséquence, au milieu d'un accord 
remarquable entre la forme et la combinaison , un lien com- 
mun de plus pour caractériser les animaux articulés. 

On a suivi l'histogenèse chez l'Écrevisse; c'est la marche or- 
dinaire des formations nouvelles, c'est-à-dire un accroissement 
par cellules. Les deux membranes qu'on observe sous l'enve- 
loppe abdominale de cet animal , dont l'une est la matrice de 
l'enveloppe, et celle au-dessus (membrane respiratoire de 
Hensinger) , encore douteuse sous le rapport de ses fonctions , 
consistent en chitine. 

Comment se forme cette substance, dans quel rapport se 
trouve-t-elle avec la protéine et autres hydrogènes carbures 
qui constituent les éléments de la cellule animale et végétale? 
On ne la rencontre , en apparence, préformée dans aucun da 
ceux-ci. 

Nous pouvons considérer comme le dernier mol de I analyse 
k formule C" H'* MO". 
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Calcul. Observation. 

C=40,a> 46,7» 

11= 6,4:» 6,:>4 

N = 0,42 0,46 

Nous voyons qu'il y a accord satisfaisant. Or, cette formule 
dis de 

Carbone =C" 

Eau = H"0" 



ce qui fait concevoir Ips résultats qu'on obtient de la décom- 
position par l'acide su1furi<nïe. 

Le» analyses améneurés des muscles, exprimées en équiva- 
lents, donnent C'H'NO". 

Ca'cul. Observation. 
C =52,22 «2,24 
H = 0,3* 7,15 
0=18.21 15,30 
Ëo comparant ces deux analyses, on a 

i Chitine=C ,, H"NO u 
( Muscle =C»HW 



Lcre visse 



C»H*0* 

ce qui vent dire que la substance de l'enveloppe d'un ani- 
mai articulé renferme les éléments des fahctatx primitif* mui- 
Maires du même anhnai, phu de ihytfrogèïte carburé, et, par 
conséquent, du sucre, de la gomme, de ta fibre hrjneuse ou an- 
tres corps semblables. Cette proposition a une certaine portée 
physiologique; ces animaux, les CrMlaccsen particulier, doi- 
vent, lors de la mue, produire une si énorme quantité de ma- 
tériaux constitutifs à iai un laps de temps très court, qu'ils 
devraient perdre de leur substance si toute la carapace était 
due a la décomposition des àtbdtntriaies de l'organisme. Nous 
Voyons donc ici l'économie de là nature qui fournil cette en. 



véioppe en grande partie a l'aide des sels 



puis \ du 



reste par l'hydrogène carburé, Confmes, Alênes, Charas.etc, 
dont elle peut disposer, et un 1 seulement avec l'albuminate 
de l'animal. Et, en effet, il n'est pas rare de rencontrer, a l'é- 
poque de la nwe on au moin» peu après, l'estomac de ces ani- 
maux rempli de tige» de Cbnra, de fragmenta de Coa ferres et 
autres matières semblable». 

a\ Mollusques. Le système dermique des Mollusques mé- 
rite peu d'intérêt. Les enveloppes cornées de l'Unio et de l'A- 
nodonte, qui s'épaississent jusqu à passer à la nature dè liga- 
ment, sont, sous le rapport histologicc-«htmiqei\ des duplica- 
Mires du manteau, et renferment, ainsi que les membranes qui 
résultent de ta dissolution des valves dam les acides, 15 à 13,5 
pour 10» d'asote. Le manteau a deux sortes d'epithetium à 
l'intérieur des cylindres chatoyants, du côté du test calcaire des 
cellules adénoïdes; le» premier» dispensent I ran aux bran- 
chies, lof autres sécrètent tiu sang , le phosphate calcaire et 
l'albumine qui passent dans la circulation pour la formation 
des cellules dans les testicules ou les ovaires, tandis qu'une 
combinaison de chaux avec 1 albumine, sous forme de mucus 
amorphe épais, se trouve séparé pour se rendre au test, à la 
formation duquel il concourt. Les bases sont simples, puisque 
les lohc> du manteau laissent à l'incinération 14 à 1$ pour 100 
de phosphate de chaux, tandis que le mucus amorphe parmi 
les aun es réactions des albumiuaies ne laisse que «lu carbonate 
de chaux. La quantité de phosphate de chaux s'accroît, du 
reste, dans toutes ces enveloppes calcaires, proporiiounelle- 
menià l'intensité delà formation cellulaire ; ce sel manque 
presqoo entièrement chéz les Conchiferés et s'élève dans le 
rapport exact de l'augmenUtkm de la chitine, formée, dans la 
Squi le, de 47 pouf 100 dés matières qui résistent au feu; il 
est clair, dn reste, qu'il doit être dans une relation intime avec 
celte chitine, puisqu'on le rencontre aussi dans le cyloblaste 
Ou test cl" I bc revisse en assez grande Quantité. 
o. Cirrliipèdet. Ces 



continuent un passage des Mollusque» aux Crustacés, et con- 
servent, sou» le rapport chimico-histologique, le rang qui leur 
a été assigné dans le règne animal. Les rirrl.es sont composés 
de chitine, le> enveloppes calcaire» articulée» sont de véri- 
tables produits mollusques. 

4. Ascidus. Les Ascidie» présentent plus d'intérêt encore. 
Le manteau de ces animaux fonne une agglomération de 
grosses cellules sphériques semblable au tissu des Cactées ou à 
celui de quelques fruits de nos jardins. La substance de ce 
tissu est insoluble dans l'eau l'alcool, l'éther, les acides ei les 
alcali», exempte d'aiote, et contient, sur 100 parties : 

C= 43,38 
H= 6,47 

c'est-* dire qu'elle est identique, «oit bistologiquement, soit 
coiunqueaaent, avec la cellule végétale. 

5. Zoopkt/ut, Considérons enfin les Zoophytes, et en par- 
ticulier les Frustolie» qui ont déjà é:e mentionnée». Noua 
voyeos que le» | arties jaunes sont dissoutes par l'ether ; le 
reste du test siliceux est soluble dans la potasse; le résidu ne 
contient pas d'aiote et a fourni, après avoir extrait le test 
siliceux, sur 100 parues : 

C = 46,19 

H= 6,63 

c'est-à-dire (es éléments de la cellule végétale qui constituent 
la masse muqueuse extérieure qui entoure le lest siliceux. Le 
rapport enire ces 4 composants est donné parladéierminatioei 
des cendres et le dosage de P azote : 
Test siliceux 17,10 
Matière grasse (ovaire, testicules??) 15,77 
Élément* de la protéine f pieds) 4,12 
Éléments dè la cellule végét. (envelop. nruqftcuse) 24.01 
L'auteur croit, en conséquence, avoir démontré ce principe 
que les FrustuhVs sont des êtres qui présentent la substance et 
les variations de princfpes organique» des plantes avec la lo- 
comotion des animaux. 

Il termine par quelques observations qu'il serait difficile de 
résumer , et qne non» donnerons par conséquent dans toute 
leur étendue. 

» Sommes- nous, dans l'état actuel de la science , autorisés à 
tracer une ligne précise de démarcation entre les animaux et 
les plantes? PCest-tl pas temps de renverser cette muraille de 
la Chine comme on héritage suranné de la seolastique systéma- 
tique? N'est-il pas temps de reconnaître que depuis l'Homme 
juH]u à la cellule primaire animale ou végétale il n'existe »». 
cun saut, aucune lacune dans la réatisaiion d'une idée générale, 
embrassant et servant de base à toute la nature 1 

i En quoi les spores delà l'ancaena étante (I), cette cet- 
Iule simple qoi, avec ses cils vibratoires, se meut librement des 
heures entières dans l'eau, difftreet-ettes des jeunes Méduse», 
qui, moins simples, couvrent les flots de» mers du Nord d'us 
nombre Infini d'étincelles V En quoi diffère de l'une et des au- 
tres l' Ascidie errante? Ce» êtres ne consislent-il» pas tous trois 
très vraisemèlablenietal dan» les mêmes éléments de forme et de 
combinaison ? Le manteau des Ascidies nous préseule aussi de 
l azote avec un tissu végétal, et il doit, comme composition 
matérielle, préexister comme tel dans l'ieuf , puisque dans les 
premiers stades de développement de celui-ci, dans cette pre- 
mière distinction entre un chaos vague et.les rudiments d'un 
organisme, nous le voyons déjà comme structure distincte et 
prolectrice pour les objets qu'il renferme (2). Il est très vrai- 
semblable que le manteau hyalin des Méduses possède la même 




préside à sa formation (forme et combinaison), identique â la 
Àléduse et à l'Ascidie > mais d'un côté c'est le plus haut stade 

(t) Le docteur F. Ifoger, Les plantes su moment «a ena paMent » l'éut 
tfnmmauv ; Vienne , 18M» ' „ 

(i; mii». k.i««u. OfaMmtloat tw te* Ksààm «*rpo«<M de, bords d« 
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de développement de la plante, et de l'autre le stade le plus 
simple de l'animal l 

» Ne pouvons-nous pas transporter à la structure la plus 
simple du inonde végétal l'idée, si féconde en conséquences, des 
alternatives ou vicissitudes dans les générations, qu'on doit à 
M. S eenirup (1>. et à l aide desquelles ce savant a cherché 
récemment à lier entre elles et a grouper en un tout harmonique 
Une foule d'observations isolées el en apparence paradoxa- 
les? Je veux dire, ne pouvons-nous pas considérer les Algues 
Comme les nourrices de leur embryon plus développé? La nour- 
rice d'une Campanulaire (2) ne présente rien des phénomènes 
qu'on doit consi lérer comme inséparables de l'idée qu'on se 
forme de l'animal ; là il n'y a pas d'estomac, pas de cavité in- 
testine pour les fonction» d'assimilation , pas de mouvement 
spontané ; en un mot, c'est une complète ceUnle-mère d'Algue. 
L'embryon qui , dans la classification de ce prétendu animal 
mère, commence à parcourir le cycle indépendant de la vie, dé- 
bute, comme dans la Vatuheria , par un poil (5), qui se livre, 
cqmme celle-ci, au bout de quelques heures, à un mouvement 
vague, et se développe après s'être fixé en un Polype complet, 
de façon que dans les premiers stades de ce développement 
c'est évidemment une Aljjue, et dans le dernier un organisme 
animal (4). Nous pouvons donc considérer les Algues comme 
un arrêt de formation des Polypes, comme des Poissons à trans- 
formation générique simple , tandis que la Campanulaire en 
possède une double. 

i Nous retrouverions très probablement le même j-apport 
chez les Méduses, les Calmars, les Ascidies, ainsi que, si on s'en 
rapporte aux faits, cbei les nombreux parmiies(4«am,etc.)(3), 
dont l'examen ici nous conduirait trop loin, nuis, qu'on peut 
faire ressortir de la comparaison des idées émises dans ce mé- 
moire avec celles si originales et les observations admirables de 
U. 



» E'itin les r rustulies, avec iew manteau végétal , avec leurs 

transformations elciucntau es également végétales, surpassent 
déjà de bien loin l'embryon des Algues par leur uuMivemxitt 
purement animal , faible et indépendant. On ne saurait guère 
douter qu'elles ne jouissent de la faculté d'approprier à leur ur- 
fantsmeel en substance les éléments de k' atones puer e. L'eau 
aau mitre renferme à peine de* traces de coin |>osés organiques; 
seusuraitc a l'atmosphereeia 1 inêeeace de 1a lumière et de la 
chaleur, elle reste limpide et incolore; exposée au soleil sans 
formation préalable de Conferves , sans aucune trace de maté- 
riaux préexistants de formation, oa voit s' y développer, proba- 
blement par les germes qui sont présents, des milliards d'indi- 
vidus de ces Frustulies qui transforment l'acide carbonique de 
l'atmosphère eo matières grasses et hydrogènes carbures, s'as- 
similent l'ammoniaque ou le produisent par l'assimilation de 
l'azote , el le combinent avec les éléments du premier pour en 
faire de la protéine et des albuminate» ; ils dégagent l'oxygène 
superflu, et l'homme qui a recours à l'expérience et qui tire 
des inductions des produit» détoaitofs entrevoit la possibilité de 
sa propre existence en partie dans ces êtres simples auxquels il 
«km le rétablissement de l'équilibre dans la coiupooiuou de 



ASSOCIATION ««JTAH.tlQUE FOUS. t'ATUfdlMMT OU SCtBKGSS- 

JLiV* session , firme u Iforh en ac^tewi^re 1H4*4. 

XX. — - M. Aii y , astronome royal, a fait connaître l'étal des 

travaux entrepris pour la réduction des obienmhons phnittire* 
et lunaire» faim à C observatoire de Creenwick. — Dans ce mé- 
moii-p. S). A*rv annonce que les observations planétaires ont 

(») J. J. Bm. Stecatrap, Sar la* ^kmititdua de 

ms. 

(t) Le mtone, p. 81, 8g. 5î, pour la CampanuUiria 

(3) J.e nttor, «g. 54, et Cnger, toc du 
(t) SteCTlnip, toc dt., 0f> 67 et 5S. 
(5jLemtttK,p.50«t 



été réduites à l'aide des meilleures table» , déduites et coqSJmt 
rées avec celles données dans les tables de M. Bessel , et que 
cette portion du travail était complète. La réduction et la com- 
paraison des observations lunaires , dont la surveillance lui 
était échue, ont été commencées plus récemment, et il consi- 
dère cette entreprise comme le travail astronomique le plus 
important qui ait été entrepris depuis bien «tes années. On s'est 
servi , pour cet objet , des tables de H. DamoL eau. liant ces 
tables, ou s'est servi delà division centésimale du cercle, o qui 
a beaucoup facilité les calculs, el ainsi les observations, ralui- 
tes à l'aide de la meilleure théorie lunaire, pourront être com- 
parées avec les meilleures tables existantes. Quelques mois en- 
core, et les calculs seront termines; mais l'impression n'est 
pas encore commencée. «Quatorze calculateurs sont constam- 
ment occupés a ce travail , et, à l'aide de quelques perfection- 
nements introduits dans les méthodes de calcul, par 
en se dispensant de l'emploi des signes négatifs, t 
les quantités dont ils pourraient résulter d'un nmuijre constant, 
généralement 100, on a pu, dans un f,rand nombre de cas, ap- 
pliquer à ce travail des entants comme calculateurs, el. par 
conséquent , épargner les trais assez considérables de person- 
nes plus expérimentées. Les observations lunaires réduites s'é- 
lèvent à environ MOUD, et les calculs ont été faits en double', 
alin de pouvoir découvrir les erreurs. 

XXL — M. Àiry a lait connaître ensuite le résultat des oô- 
tunrnsions de iua> e*i fuite* iw Ut côles d Irlande. 

L'auteur commence par rappeler que, lors des travaux géo- 
desiqm-s dont ce pays a «té l'objet, on avait désiré être fixé sur 
un plan donné, et que dans le |*etnier moment on avait eu l'iù- 
teuuoo do prendre le niveau des basses eaux des marées de 
printemps pour cette donnée. Mandes recherches de M. Whe- 
wel ayant démontre queee niveau s'était pas invariable, leco- 
loeel Colby avait désiré connaître si l'on pourrait obtenir un 
plan niveau invai wble et certain. L'Irlande paraissait d'ailleurs 
présenter des facilités particulières pour effectuer i«e projet, 
car, pendant la triangulation , on avait nivelé d'un rivage a 
l'autre, non-seulement kmgiiutlinalement, mais aussi en tra- 
vers , suivant «les lignes aussi parallèles entre elles qu'il avait 
été possible. Le résultai de ce travail avait été qu'autour de 
cette (le il y avait un grand nombre de points où le niveau re- 
latif à un point commun , le seuil de l'une des portes d'écluse 
du dock de Dublin , était connu à quelques pouces près. On 
prit donc la résolution d'observer simultanément , et pour une 
période de temps considérable, le*. marées tout auteur des rôles, 
alin de s'assurer, d'après les phénomènes qu'elles présente- 
raient, si l'on pourrait ddinitivement déterminer un plan cer- 
tain et de niveau. Dans ces observations , indépendamment dt 
eequnn avait mutes les lenteurs de mesures réduites à une 
échelle commune, on décida aussi que tous les observateurs se- 
raient pourvusde chronomètres réglés à une époque commune, 
savoir, le temps moyen à l'observatoire dcUrecnwich. 

La première particularité qu'on observa , c'est que tandis 
que les côtes sud-ouest et ouest étaient parfaitement ou vertes et 
exposées à l'Océan atlantique , les cèles nord-est et est étaient, 
au contraire, complètement fermées et remplies de baies, prin- 
cipalement a mesure que le canal devenait plus étroit entre 
Donaghadeeet Port-Patrick , et sur toute la côte vis-à-vis l'É- 
cosse.jusqu'à Muli of Kinlyre, et par conséquent on s'attendait 
u trouver el on a trouvé, en effet , des irrégula ri les considéra- 
bles et beaucoup de confusion dans les marées delà côte nord- 
est. Il est inutile d'énoncer toutes les particularités qui s» sont 
préseolées.el il suffira de dire en général qu'on a choisi vingt- 
deux stations autour de la côte. 

Le 22 juin 1844, lous les observateurs étaient rendus à leurs 
stations respectives, ei les observations ont continue jour et 
ouil pendant deux mois complets , savoir jusqu'au 2»» août. 
Nous uecroyons pas , dit le rapporteur, devoir rappeler qu'il y 
avait quatre phénomènes critiques ou périodes, toutes 1rs vingt", 
quatre heures , qu'il fallait noter soigneusement , savoir, 
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eairx intermédiaires, et quoiqu'on eût choisi la saison de telle 
façon que les nuits fussent courtes, cependant l'un de ces phé- 
nomènes critiques devait nécessairement se présenter la nuit. 
Comme il aurait, en conséi|uence, été trop laborieux d'enregis- 
trer a «les intervalles parfaitement précis pmiUnt les vingt- 
quatre heures, on avait enjoint aux observateurs d'être à leur 
poste an moins nne demi-heure avant qu'aucun de ces quatre 
étais de la mer pût arriver, d'enregistrer toutes les cinq mi- 
nutes la hauteur actuelle , et de continuer ainsi a enregistrer 
jusqu'à ce que la mer eût pris une allure bien décidée en sens 
contraire. 

• En certaines stations , néanmoins , les observations ont été 
faites d'une manière continue pendant les vin>;i-quaire heu- 
res, et l'une de ces stations , Courtown, peut donner lieu à des 
remarques dignes d'intérêt. Les recherches de M. Wbewell et 
de M. Lubbockont suggéré l'idée d* 
plus précise les inégalités diurnes et 
Or, un dei résultats les plus prompu et les plus immédiats de 
ces observations systématisées a été qoe la haute mer était si- 
multanée tout le long des cotes occidentales et sud-ouest ; qu'elle 
était également simultanée le tooç de la côte orientale , mais, 
chose singulière, avec un ressaut qui ne s'élève pas à moins de 
six heures entre ces deux époques parfaitement dérinies des 
bautes eaux , de façon qu'on a été arrêté dés les premiers pas 
dans les spéculations par ce fait qu'il y avait une différence qui 
ne s'élevait pas a moins de six heures entre le temps des hautes 
eaux à Skibbereen et celui de ces mêmes eaux à Dublin. Pen- 
dunt longtemps celte circonstance fut une énigme, mais cepen- 
dant on pouvait déjà en inférer, ce qui fut confirmé plus tard 
par les observations de Courtown , qu'il devait se rencontrer 
dans une station intermédiaire on noeud ou point sans marée. 

Toutes les observations ont été groupées et discutées d'après 
les nouvelles méthodes que M. Airy a exposées dans les Tran- 
sactions philosophiques de 1842, dans lesquelles les hauteurs 
ont été exprimées en fonctions du temps pat la formule sui- 
vante: 

L = A+B»in9-}-C«n(20 + c)-f D«i« (3 9-}-d),elc 
C'est à l'aide de ces méthodes qu'on a discuté environ 1400 
marées individuelles observées a toutes les stations, et de cette 
discussion il est résulté que le grand flot de marée était vieux 
de «toux jours quand il atteint l'Irlande, et que l'effet solaire 
exercé sur l'élévation des eaux éuit environ un tiers de celui de 
la lune , si les déductions étaient prises sur les côtes plus ou- 
vertes de l'ouest et du sol-ouest, tandis que celles qu'il est per- 
mis de tirer des cotes nord et nord-est ne la portent qu'au sixiè- 
me de l'influence lunaire. Cette différence, sans aucun doute, 
provient des irrégularités observées dans les marées de la côte 
nord-est, où elles trouvent une explication naturelle dans le 
chiffre énorme de l'inégalité semi-diurne qui s'y est manifestée, 
et ou l'inégalité semi-mensuelle s'est trouvée également consi- 
d érable. 

Une autre irrégularité remarquable et inattendue est aussi 
résultée de ces discussions; celte irrégularité consiste en une 
différence qui n'est pas moindre d'un pied entre les hauteurs 
moyennes des marées des cotes ouest, sud et nord-est; les 
hauteurs moyennes des marées ou les valeurs de A dans la 
précédente formule étant d'un pied plus élevées pour les sta- 
tions nord-est que pour celles sud-ouest. Ce fait a fourni la 
preuve la plus convaincante de l'exactitude des observateurs, 
car tandis qu'il se manifestait de lui-même de la manière la 
plus distincte à chacune des stations pendant qu'on s'avançait 
sur la côte, la valeur et la loi de ses variations était si con- 
stante, qu'il était absolument impossible qu'il fût le résultat 
d'observations faites sans attention. 

M. Airy appelle ensuite l'attention sur la Ma lion de Cour- 
town, en rappelant qu'au commencement «le leurs travaux h s 
observateurs ont trouvé qu'il ieur était impossible de remplir 
les instructions qui leur avaient « té données, attendu qu'ils ne 
pouvaient, quelque soin qu'ils y missent, déterminer l'instant 
des hautes cl basses eaux, à une dnni-heure et même une 



heure près. En conséquence, ils adoptèrent, comme mesure de 
prudence, «l'abandonner toute t« nutive et d'olwerver les hau- 
teurs de marée toutes les cinq minutes pendant les vingt-quatre 
heures. Celte détermination fut une heureuse circonstance, car 
c'est parce que M. Airy s'est trouvé en possession de ces obser- 
vations, à peu près continues pendant cette période, qu'il a pu 
en faire surgir la loi qui, dans d'autres circonstances, eût pen- 
dant longtemps encore été une source d'embarras. 

Kn conséquence, il a trouvé que les marées varient p> u dans 
leur hauteur actuelle, parfois de quelques pouces seulement, 
mais que des uiarécs nombreuses se succédaient rominuelle- 
ment l'une l'autre a des intervalles réguliers. Cet effet il a été 
ensuite facile de l'attribuer à l'influence de valeur propoition- 
nellement considérable de la marée solaire, qui mo lifiait ce 
qu'on |Kiurrait appeler la marée vraie, du lieu d'une manière 
très différente, sunanl qu'elle arrivait dans ce lit u une heure 
ou deux avant, ou une beure ou deux apr«>s le passage du soleil 
au méridien. 

Du reste, M. l'astronome royal annonce qu'il préparc un 
mémoire détaillé sur ces observations, et termine en disant que, 
relativement à l'objet pour lequel elles ont été entreprises, 
elles'démontrent qu'il était impossible de fixer d'une manière 
suffisamment exacte pour les besoins géodésiques et 'topogra- 
phiques un plan Kxe de niveau du phénomène des marées, da 
en ce qui concerne les marées de l'Angleterre ou des 



T»4a 



CHRONIQUE. 

l'n nouveau filon de cuisre pyrit'-uv a été découvrit dernièrement dons 
le département de la Dromc, à la limite de celui-ci avec le département de 
Vaudiaej ce filon se troiin dam une circonstance géologique remarquable. 
On ne connaissait autrefois de liions métallifères qoe jotqae demie lias où 
même ili étaient très rare*; celui-ci se ironie dans un terrain plus tope rieur 

la DromTce nlon « truuu- dïu% la commune de Prupue , tout* prèl™!? la 
campagne la Jalaye , indiquée sur le □* 121 de la carte de Cassini. Le m& 
nerai dé coivre a pour gangue la baryte sulfatée ; U est accompagné de fer 
oxydé carbonate. La baryte affleure a la surface da terrain en plusieurs en- 
droits i die est tachetée en bleu par le cuivre carbonate, pro tenant de la 
décomposition a l'air du cuivre pyriteux. On trouve dans le même terrain 
plusieurs tilon* de galène , dont on essaie maintenant l'exploitation, nin»i 
que do filon de cuivre. Le filon de cuivre pyriteu se dirige de l'ouest à 
l'est! >> constitue une faille normale au assises de* schistes marneux. Ces 
schistes marneux appartiennent a l'étage moyen du terrain jurassique qui 
est 1res développe dans le paya. 

— Eu recherchant le* cause* de la structure de Pool i te jurassique des 
environs de Wassy , M. Cornue! vient de découvrir quelques Foraroinifi-rcs 
dans une couche voisine. En passant au terrain néocomien, il y a trou 1 c aussi 
quelques autres Foraininifères, et bientôt une grande quantité d'Entomoslra- 
ces microscopique*. Ces derniers fossiles . la plupart très bien conserves , s* 
montrent h la surface de petites plaques eakaréc-aabkuaet. qui apport imoent 
aux alternat* supérieur* de l'argile ostréeooe. M. Cornuel ea a fait un* 
description particulière, accompagnée de figures explicatives. On y remarque 
de» Cytkcre karpa, C. auriatlata , C $culpla, C. amggdalnUct , etc. Pour 
bien observer ces petits fossiles, il a employé le mi<xoieope } il préfère ta 
lumière du jour » toute autre. 
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L'inititut est un recueil encyclopédique destiné, p»r I* nature de son cadre, à pouvoir tenir lieu de tout autre recueil, sans qu'aucun poisse le remplacer 
pour le» personnes auxquelles peut «ullire une analyse substantielle ou un extrait concis d(s travaux el des rerfat-rrlies qui se produisent journdlenvciU au 
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aiiimie , minéralogie, néologie, botanique, zoologie, physiologie, analomic, matbémaliqurs, : slionomic, météorologie, physique du globe, etc., et aux appli- 
cations de ces différentes sciences el des sciences accessoires. — La 2* Section imbiassc les différente» brandit s des sciences historiques, l'archéologie, la 
numismatique, la philologie, l'histoire des langues et des littératures, 1rs sciences morales et politiques, l'ethnographie, la statistique, l'économie politique, etc. 
La collection complète dra deux parties de L'Institut, depuis l'origine, offre, dans son ensemble, un tableau réduit du mouvementscienlifique qui s'est produit 
4ans le monde pendant les doute dernières années, et l'histoire sommaire des principaux corps savants pendant la même période. 
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du 10 /Varier 1843. — Priiidrutt de M. 

Lecture* et communications. 

M. Poncclet commence, aunom d'une commission, la lec- 
ture d'un rapjiort sur un système d'écluses à flotteur, présenté 
par M. Girard. — Ce rapport sera continué dans une autre 
séance. 

Mathem ATiQOta.— M. Cauchy lit une note sur des formules 
rigoureuses et dignes de remarque auxquelles on se trouve 
conduit par la considération de séries multiples et diver- 
gentes. 

Dans un précédent mémoire, l'auteur a remarqué que l'on 
peut faire, dans certain cas, des séries simples et divergentes , 
pour obtenir les valeurs de certaines quantités, sinon à une ap- 
proximation indéfinie, du moins avec une approximation très 
grande qui souvent est plus que suffisante pour les besoins du 
calcul. Dans ce nouveau mémoire, M. Cauctiy va plus loin et 
établit une proposition qui semble paradoxale au premier 
abord ; il fait voir comment, à l'aide de séries divergentes, on 
peut quelquefois déterminer les quantités inconnues, non plus 
seulement avec une grande approximation , mais avec une ap- 
proximation indéfinie, de manière à obienir des valeurs aussi 
approchées qu'on voudra. Or, c'est effectivement ce qui peut ar- 
river lorsque les séries employées dans le calcul sont multiples 
«t divergentes. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

Considérons en particulier une fraction rationnelle qui offre 
pour numérateur l'unité et pour dénominateur celle même 
uni h - diminuée de la somme de deux variables. On pourra dé- 
velopper cette fraction rationnelle en une progression géomé- 
trique dont la raison sera la somme dont il s'agit, puis dévelop- 
per chaque terme de la progression en une série simple par la 
formule du binôme. On obtiendra ainsi une série double or- 
donnée suivant le* puissance* ascendantes el entières des deux 
«liablcs. Or, celte série double sera évidemment convergente 
si les modules des deux variables fournissent une somme infé- 
rieure à l'unité. Dans le cas contraire, la série double devien- 
dra certainement divergente, attendu que , parmi les termes 
correspondants à des puissances 1res élevées des deux variables, 
quelques-uns deviendront très considérables. Néanmoins, il est 
facile de s'assurer que si la somme algébrique des deux va- 
riables et le module de chacune d'elles restent inférieurs à 
l'unité, on pourra grouper les termes de la série double, de 
.manière à la transformer en une série simple convergente dont 
Chaque terme sera lui-même la somme d'une autre série sim- 
ple convergente. On y parviendra, par exemple, en supposait 
la première série ordonnée suivant les puissances ascendantes 
delà premier» variable, et la steonde série ordonnée suivant 
les puissances ascendantes de la seconde variable. 
Toau XIII* 



L'objet du présent mémoire est de montrer le parti que l'on 
peut tirer, dans la haute analyse, du fait important qui vient 
d'être signalé. Les formules auxquelles M. Cauchy parvient de 
cette manière pourront être pai tieuliérement utiles dans la 
théorie des mouvements planétaires, biles permettront d'expri- 
mer, par exemple , toute perturbation relative au système de 
deux planètes, et correspondante à deux multiples donnés des 
anomalies moyennes par une simple fonction des deux t omm es 
entiers, qui seront des coefficients ace* anomalies. 

Physiologie. — M. Jobert , de Lamballe, ht un mémoire 
ayant pour titre : Du rétablissement de l'action nerveuse dam let 
lambeaux autoplastiques. 

Dans un ouvrage publié il y a quelques années , l'auteur a 
examiné la question de la cicatrisation des nerfs el des renfle- 
ments nerveux, dans le but de savoir si la tore • plastique qui 
fournit les éléments de réparation dans les solutions de conti- 
nuité des organes esi suffisante pour reproduire une portion 
de ner( détruite, ou même pour rendre à un nerf coupé son 
intégrité première. En sup|»osant qu'on parvienne à résoudre 
cette question négativement, il reste 4 savoir si, après la section 
d'un nerf, l'action nerveuse se rétablit dans les parties situées 
au delà de la solution de continuité, et, dans ce cas, comment 
s'opère ce i établissement. 

Dans l'ouvrage précité, l'auteur a combattu l'opinion des 
physiologistes qni admettaient la reproduction de la substance 
nerveuse ; toutefois, les expériences d'autres naturalistes, avant 
démontré que la sensibilité peut renaître dans un nerf divisé, 
laissaient une apparente contradiction entre les résultat* phy- 
siologiques et les laits anatotniques tels que M. Jobert les a 
observés; en sorte qu'un doute légitime légmiii encore sur ce 
point. L'auteur annonce qu'aujourd'hui toute difficulté à ce 
sujet lui parait levée par des expériences nombreuses qui l'ont, 
HUIT t il. conduit à des résultats concluant*. Il a profité, 
pour ces expériences, des procédés autoplasliques dont s'en 
enrichie la chirurgie contemporaine. Au lieu d'opérer sur des 
filets nerveux, ainsi qu'on l'avait fait jusque la, il a pris au sein 
des tissus vivant* des lambeaux plus ou moins considérables, 
et il les a appliqués sur des surfaces saignantes, en se bornant 
â laisser un étroit pédicule qui servait pour ainsi «lire de racine 
au lambeau jusqu'à ce que la greffe animale se fût consolidée. 
La consolidation obtenue , il coupait le pédicule en produisant 
le plus souvent une perle de substance. On avait ainsi au mi- 
lieu des tissus vivants une tic, a'il est permis de s'exprimer 
ainsi, de matière organisée, qui n'avait pu puiser les céments 
de nuirition et se m< lire en rapport avec les centres nerveux 
que par T intermédiaire d'une cicatrice. 

Il restait donc à suivre les phénomènes qui se passai» nt dans 
cette greffe animale, à rechercher si la sensibilité .«'y affaibli - 
sait en même temps que la nutrition |K>«r reparaître avec elle ; 
enfin à deterwtluer snalomiquemenl par quelles voies s'opdraiï 
la communication avec les cen res nerveui 

T 
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eiposéesdans Ut mémoire de M. Jebert répondant, suivait lui, à 
ces questions , et confirment les résultais obtenus par lai sur 

les animaux. 

En résumé, rie faits nombreux observés cfa*z f aouMae , et 
continué* par des expériences sur les animaux , il conclut 
ce qui suit : 

1" Im médiatement après les opérations auloplastiqucs , la 
seu-iliililé s'affaiblit ou disparait dans les lambeaux ; » et affai- 
lï!i-s- .-ment est en raison directe de ('écoulement du sang. 

H" \ vant la sectiondu pédicule, la sensibilité y est conservée, 
en partie du moins. 

5 e Vu bout d'un eertain temps écoulé après cette «««'lion , la 
vascularité et la sensibilité rebaissent dans le lambeau eu 
nié m temps et s'accroissent dans les mêmes proportion». 

4* Dans beaucoup de cas la vascularité s'exagère dans les 
lambeaux , et alors la sensibilité présente un développement 
proportionnel. 

Kn regard de ces conclusions , voici ce que fournil l'examen 
anato nique : 

{y Les lambeaux auloplasliques , «près la section du péli- 
oule, sont isolés de toutes parts du reste de l'économie pur ou 
tissu cicatriciel. 

2° Il n'existe comme moyen de communication entre les lam- 
beaux et le reste de l'organisme que les vaisseaux plus eu 
moins développés qui traversent la couche de tissu cicatriciel ; 
jamais on ne rencontre de blets nerveux. 

5* Les nerfs qui existaient primitivement dans le lamlnau 
s'atrophient et peuvent enfin finir par disparaître. 

4° Les i.erls des parties qui environnent le lambeau s'arrê- 
tent au niveau de la cicatrice. Tantôt ils sont brusquement 
inleriompuseii présentant une sorte de renflement du névri- 
lemn.e ; tantôt ils se perdent dans le tissu cicatriciel sans |K)iivoir 
être jamais suivis dans le lambeau. 

Ainsi, l'observation physiologique nous apprend que la 
sensibilité se reproduit dans les iambi-aux, et l'observation 
analouiique montre que la continuité nerveuse ne s'y rétablit 
point. 

Comment la sensibilité nerveuse peut-elle se reproduire dans 
une partie sé|>aree des centres nerveux? Comment les impres- 
sions produites sur celte partie |ieuveni -elles être transmises 
à ces centres à travers un tissu dépourvu de nerfs? 

Deux propositions résultent, suivant l'auteur, des faits énon- 
cés dans son travail: 

1° Les lambeaux autoplastiqaes empruntent directement les 
éléments de leur sensibilité aui globules sanguins qui fournis- 
sent les matériaux de leur nutrition. Le développement de la 
sensibilité est exactement, réglé par l'abord de ces globules; il 
augmente ou diminue suivant la même progression. 

Si" Les sensations excitées dans les lambeaux sont transmises 
aux centres nerveux par les extrémités des nerfs qui environ- 
nent la cicatrice , et parviennent à ces extrémités par l'inter- 
médiaire du tissu cicatriciel lui-même dépourvu de nerfs. 

A l'appui de la première de ces deux propositions, M. Jobert 
présente les considérations suivantes: 

Il a été prouvé , par MM. Dumas et Boussingault , que la 
respiration n'«st qu'une véritable combustion chimique' ; or , 
celte action chimique ne peut avoir lieu sans développement 
d'électricité, et c'est Li l'origine de l'électricité animale. Quand 
les muscles sont pénétrés de sang, il y a une combustion locale 
donnant lieu à des développements de fluide électrique capa- 
bles d'être apprécies. Kn activant la respiration, la quantité 
d'Hecaricité augmente. Elle est proportionnelle à l'activité de 
la circulation. — Ne peut-on pas induire de là que le fluide 
dynamo électrique produit par les phénomènes chimiques de 
la circulation est la source de la sensibilité , et que les nerfs 
sont simplement chargés de transmetlro l'impression aux en- 
lies nerveux ? Celle iuductioa n'expli.|ue-t-clle pas les phéno- 
mènes ci-dessus relatés comme ayant été observes dans les 
lambeaux autuplastuHjes? En «ftel, In sensibilité se maintient, 
qvoiqua un moindre degré , dons les lambeaux , tant que le 
v , -> .t. ••- ^ | *},*; l'p'-o. •;.-..'.: 



pédicule est intact ; elle dispaaaii après la section du pédicule ; 
etVf rtatarah lorsque la circulation se rétablit dans le lambeau, 
et een «développement est «seulement réglé sur celui de la respi- 
raJwtt, 

Comment maintenant cette sensibilité développée par les 
phénomènes de la circulation est-elle transmise aux centres 
nerveux? M. Jol ert considère ce lait comirie ixtuvant s expli- 
quer par une théorie, déjà ancienne dans la si lence, qui admet 
l'existence d'une atmosphère sensible répandue autour de» 
nerfs. Cette idée, émise pour la pr« mière fois an sein de l'école 
d'Edimbourg, a été soutenue dans ces derniers temps par 
M. de Uuuiboldi, qai a démontié les faits suivants, savoir : 
que les matières animale* exercent une action à distance ; qu'il 
émane des nerfs en particulier un fluide appréciable aux in- 
struments ; que la sphère d'action de ce fluide est toujours en 
raison directe du degré de vitalité de l'animal et ea raison in- 
verse du temps écoulé depuis la mort. M. de Uumboldt, opé- 
rant sur des grenouilles mortes, a vu l'atmosphère sensible des 
nerfs donner lieu à des effets appréciables à » de ligne de 
l'extrémité couple, et pendant 5 à 8 minutes après la cessation 
de la vie. — Ces données expérimentales nous permettent de 
puiser, ajoute M. Jobert, que, chez l'homme et dans la pléni- 
tude des forces vitales, les efft-ts de l'atmosphère nerveuse 
doivent être bien autrement puissants et étendus. M. de Hum- 
holdl a démontré aussi que le tissu cellulaire, qui est la base 
des cicatrices nerveuses, est très bon conducteur du lluide 
dont il s'agit. Que nous manque-l-il donc pour expliquer les 
phénomènes de transmission ci-dessus exposés? On a opéré 
sur des êtres vivants doués d'une vitalité énergique ; les agents 
de la circulation nerveuse interrompus par les instruments ont 
été répares à l'aide d'une substance conductrice; le jeu de» 
fonctions a été rétabli par un procédé de la nature qui parait 
ne pouvoir pas être contesté.— Ainsi les propositions < i-oYssus 
énoncées non-seulement se trouvent être une déduction rigou- 
reuse des faits observés, mais sont encore en harmonie avec les 
données physiologiques les mieux établies. 

— L'Académie a encore entendu la lecture d'un mémoire 
de chirurgie pratique ayant pour litre : Contidcraiiom prati- 
»/««» »Nr let grande* opérations et $ur let moyens d'èvtrr en 
grande partie k* dangert et let accident» qui tes accompagnent t 
par M. Ballard , chirurgien en chef des hôpitaux militaires de 
llourbonne et de Besancon. — Des mémoires de cette nature 
n'ont (l'intérêt que pour les praticiens ; ils appartiennent à 
l'art chirnrgieal, non à la science, et leur lecture trouverait un 
auditoire beaucoup plus convenable à l'Académie de méde- 
cine et de chirurgie qo'à l'Académie des sciences. 

Correspondance. 

Minéralogie. — M. de Saint-EvrC adresse les résultais sui- 
vants de quelques expériences sur le tungstène : 

i Le métal obtenu en réduisant le perchlorure de tungstène 
par l'hydrogène pur et sec est pyrophorique comme le fer 
dans les mêmes circonstances et brûle , mais plus tranquille- 
ment, au contact de l'air. Par la combustion vive comme par 
la combustion lente dans les flacons lumineux bouchés il se 
transforme, immédiatement ou a la longue , en oxyde bleu. Le 
proluit obtenu en réduisant le perchlorure par Y ammoniaque 
est un azoture susceptible de brûler avec dégagement de lu- 
mière à une température peu élevée , en fournissant de l'acide 
tungstique. I-C perchlorure s'obtient aisément en faisant passer 
au roujpMin courant de chlore sec cl pur sur du tungstate sec 
d'ammoniaque. Quant aux deux autres chlorures connus, il est 
également facile de les obtenir , l'un par l'action du chlore au 
rouge sur l'acide lungstique mêlé decharbon.l'autre par l'action 
du chlore sur le sulfure. On n'ai, pour obtenir ce dernier, qu'à 
faire passer sur un oxyde quelconque de tungstène de la vapeur 
de soufre on un courant d'hydrogène sulfuré. Mais ils se dé- 
truisent si facilement dans l'air humide qu'il est indispensable 
de I s conserver dans le vide ou dans une atm sphère d'acide 
carbonique. Du reste, tous ces chlorures se ilén -uismt au con- 
tact de l'eau avec dégg' incnl de d ateur, en pioil-i saut • c 
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l'acide ctalorhydrique et de l'acide tungstique. Quand on les 
trail* par le potassium , la chaleur dégagée est assez grande 
pour filtre brûler le métal réduit en donnant naissance à un 
oxyde noir et brillant qui parait présenter les propriétés phy- 
siques du corps counu jusqu'à prè#nt sous le nom de tungs- 
tène. Quant aux oxydes, leur nombre paraît devoir être plu» 
grand que celui qu'on admet aujourd'hui. Ainsi , la calcination 
du tungstate d'ammoniaque dans des courants d'hydrogèae , 
d'acide carbonique , d'oxyde de carbone , d'acides chlorhydri- 
que ei sulfureux secs et purs, fournil des oxydes particuliers, 
et un entre autres qui parait identique avec celui qui existe 
dans le tungstate double d'oxyde de tungstène et de soude , si 
remarquable par sa belle couleur.* 

. Ces faits seront exposés avec tous leurs développements, 
on prochain mémoire. 

— M. Auguste Laurent adresse des considérations sur l'iso- 
morphisme et sur les types cristallins. 

— H. Poochet écrit, au sujet du dernier mémoire de M. Milne 
Edwards , que déjà , il y a deux ans , il avait annoncé ce fait 
général que dans les Mollusques-Gastéropodes le sang s'épan- 
che dans la cavité abdominale et y est absorbé par les extrémités 
béantes des veines. — Il adresse à l'appui de celte assertion 
on écrit, imprimé en 1842, dans lequel se trouve énoncée cette 
proposition. Cet écrit porte pour titre : Rechercha m Caxm- 
tomie el la physiologie dtt MoUtuquet, 1842. 

— M. Lercboullet , professeur de zoologie et d'anatomie 
comparée à la Faculté des sciences de Strasbourg , adresse un 
mémoire sur les Crustacés de la famille des Cloprùdes qui 
habitent les environs de Strasbourg. — L'auteur y décrit , dans 
des chapitres séparés : 1° la Ligidie de Persoon ; 2* le groupe 
des Porcellionides, comprenant les genres Cloporte et Pureel- 
Uon ; 3* le groupe des Armadilliens. Il propose de supprimer 
entièrement le genre des Philoscie* comme fondé sur un carac- 
tère de nulle valeur, puisque, suivant lui, il n'y a aucune diffé- 
rence générique entre les Philoscies et les Cloportes. Dans la 
partie anatomique de son travail , il décrit la composition el la 
structure des parties de la bouche, du tube digestif, du foie, 
des organes génitaux et du système nerveux. Ces détails ne 
•ont pas susceptibles d'être analysés. 

— M. L.-V. Audouard, de Bé/iers, écrit pour combattre par 
des relations d'expériences l'assertion émise récemment devant 
l'Académie par M. Châtia que l'ar.-cnicage des céréales est 
sans effet pour la destruction des Cryptogames en général et 
de VUredo carbo en particulier. — Déjà diverses personnes se 
sont inscrites par la voie de l'impression contre l'assertion de 
M. Cbalin. Du reste . M. A-douard ne fait pas cette rectifica- 
tion pour défendre le chaulage arseniqué des céréales. Au 
contraire, il proscrit cette méthode qui , d'après ses calculs, a 
infesté le sol arable de l'arrondissement de Bé/it-rs au point 
d'y introduire douze cents kilogrammes d'aride arsenieux 
probablement à IVial d'arsénite de chaux , de fer, clc. Celte 
quantité d'arsenic serait suffisante pour empoisonner près de 
cinq millions de personnes. — M. Audouard recommande, com- 
me réussissant aussi bien quel'arsenicage, l'emploi de la chaux 
vive el non carbonatée avec addition de sel marin, mélange 
déjà indiqué par Matthieu de Dombasle. M . Audouard a obte- 
nu aussi du succès en employant le chlorure de chaux avec ad- 
dition de sel commun dans les proportions de 8 hectogrammes 
de sel pour W hectogrammes de chlorure et 50 litres d'eau. 

— M. Margoton , officier retraité à Bagnères de Ludion , 
«dresse une note supplémentaire à un mémoire dans lequel il a 
recommandé l'emploi du sulfure de potasse alcalin comme pré- 
servant les bois des attaques des insectes. 

— M. P. Duchartre adresse un mémoire sur l'organogénie 
de la Heur des Malvacées. — Ce mémoire contient des observa- 
tions destinées à servir de preuves à quelques propositions 
présentées sous forme aphoristique par l'auteur dans la séance 
du 18 mars dernier. {Voir notre compte-rendu de cette 
séance ) 

— M. Amédée Desbordeanx, de Caen, adresse diveraea piè- 



ces d'acier argentées par ses procèdes d'argenture galvano- 
plastique auxquelles il indique aussi de nouvelles modifications. 

— 1-a dernière pièce que nous ayons à mentionner »st un 
mémoire de M. P.-A. Colin , mécanicien , dont le titre est : 
Projet d'un chemin de fer de Paris à Sceaux, Emploi d'un pro- 
pulseur à vapeur ou à air comprimé de la force de 1000 à 2000 
et 5000 chevaux avec et sans locomotives sur des pentes de I à 
10 centimètres par mètre, avec une vitesse de 20, 50 a 40 
lieues par heure, en remorquant de 100 à 500 tonnes. — Ren- 
voi à la commission chargée d'examiner l'ensemble des innom- 
brables communications adressées à l'Académie depuis plu- 
sieurs années sur les chemins de fer. 



Épizootib Bovins. — Nous avons omis de mentionner au 
compte-rendu de la dernière séance un rapport de M. le doc- 
teur Schwab , directeur de l'école vétérinaire de Munich , sur 
l'épidémie bovine qui s'est déclarée en Galicie dans le courant 
du dernier semestre de 1814, et qui depuis s'est manifestée en 
Moravie et en Bobéme.Ce rapport a été communiquéà l'Acadé- 
mie par M. Bayer qui l'a reçu par l'intermédiaire de M. d'Eich- 
tbal. — Nous a Nous indiquer sommairement le contenu de 
ce rapport. 

Cette épuootie parait avoir été manifestée en Gaticie, à son 
début, après le passage de bœufs arrivés des provinces russes , 
et probablement de Bessarabie ; de là eue s'est propagée pu à 
peu en Moravie où elle a infesté environ 20 localités ; puis elle 
s' est montrée en Bohème, d'abord dans le cercle deKœnigraetx, 
ensuite dans ceux de Bidscbow et de Tabor. Pendant les mois 
de septembre, octobre el novembre, la maladie s'est attaquée 
en Moravie à 1065 sujets, sur lesquels 845 sont morts, 129 ont 
été abattus, 08 ont été guéris. M. Schwab regarde cette mala- 
die comme contagieuse, et considère son développement 
comme le résultat de la contagion, lien voit la preuve dans 
celle remarque que la maladie a éclaté sur le passage de grands 
convois de bœufs expédiés de Podolie en Bohême et s'est pro- 
pagée dans leurs directions ; mais son rapport ne contient point 
de documents safiisamment positifs pur décider la question. 
Quoi qu'il en soil , voici, d'après les observations qu'il a faites 
sur les animaux infectés, les lésions cadavériques produites par 
cette maladie : 1° inflammation de la vésicule biliaire. 2« al- 
tération de ta bile, 5" inflammation de la caillette, 4* inflam- 
mation du canal intestinal , et en particulier celle de l'intestin 
grêle et du caecum , l>° enfin , inflammation de la membrane 
muqueuse des voies aériennes.— Suivant M. Schwab, tous les 
traitements essayés jusqu'à ce jour ont été inefficaces. 

Mbtbobolooib.— Nous avons aussi à réparer l'omisM.w que 
nous avons faite d'uuenote de M. Colla, directeur de l'Obser- 
vatoire de Parme , dans laquelle il est parlé d'une lueur parti- 
culière comme se montrant fréquemment de nuit à ia par lie 
boréale du ciel. — Pour expliquer en quoi consiste le phéno- 
mène dont il s'a,;it, nous ne puvons mieux faire que de repro- 
duire les passages suivants de la lettre de M. Colla: 

« En 1H2Î), un observateur anonyme écrivait an baron de 
Zach (Bibïmth. «nie. de Ornève, t. XLH , p. 271) qu'occupé, 
jour el nuit, depuis six années, d'observations sur la clar té de 
l'atmosphère , il avait constaté l'existence d'une Ineur singu- 
lière qui se montrait , la nuit , vers le nord-ouest et vers le sud- 
esl. Cette lueur,q«i avait, disait-il, quelque ressemblance avec 
la lumière zodiacale, en différait en ce qu'elle se montrait dans 
la direction du méridien magnétique. Toujours plus apparente 
du coté du nord -ouest qne vers le pint opp»é , elle se mon- 
trait quelquefois même pr un ciel tout-à-fait couvert, el, 
dans ce cas, on eût pu la prendre pur le reflet d'un incendie 
éloigné. L'auteur de la lettre faisait remarquer que, pour re- 
connaître la réalité du phénomène, il était nécessaire que l'ob- 
servateur fut placé de manière à avoir sort horizon parfaitement 
libre , et que , de plus, il fût exercé à reconuaiire de faibles 
variations dans la clarté du ciel. 

s Lorsque je lus cette lettre, j'en fus d'autant pms frappé 
que , de mou côté, j'avais aussi, dès l'année 1825. observé plu- 
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sieurs fois ce phénomène, el que j'en avais assez souvent fut 
mention dans mes registres d'observations , dan» des journaux 
et dans mes Annuaires, sous la dénomination de impresûone 
luminota verto ponente ativo. Mes observations différaient, au 
reste, de celles de l'anonyme, en ce que je n'avais jamais vu 
celte lueur vers le sud-est , et qu'elle ne s'est montrée à moi 
que très rarement par un ciel nébuleux. Des observations fai- 
tes en juin, et dans une partie des mois de mai et de juillet, 
m'ont fuit reconnaître qu'il est quelquefois très difficile de con- 
stater l'existence du phénomène, atlendu qu'à cette époque la 
lueur en question se confond avec la lumière crépusculaire, 
qui persiste presque toute la nuit, et avec la lumière zodiacale, 
qui alors se montre sous la forme d'une zone à l'horizon boréal, 
entre l'eii-nurd-est et l'ouest nord-ouest. 

» Que ce phénomène provienne de toute autre cause que la 
lumière boréale , c'est ce qui est prouvé incontestablement par 
plusieurs cirtonslancts : 1° parce qu'il est quelquefois visible 
pendant toute la durée des nuits d'hiver ; 2* parce qu'il se 
montre constamment vers le nord ; S» parce qu'il présente à 
toutes le» époques de l'année sa plus grande intensité lumineuse 
à peu près dans la direction du méridien magnétique (1). Cet'c 
lueur, de plus, ne saurait être confondue avec cet espace blanc 
de forme arquée qui limite le crépuscule du soir et du malin , 
puisque olui-ci , même dans les circonstances tes plus favora- 
bles, n'est jamais visible pendant toute la nuit, tandis que l'im- 
pression lumineuse dont je parie est quelquefois permanente 
pendant la nuit entière. 

• Dans certaines conditions atmosphériques, cette lueur, 
que l'on pourrait désigner sous le nom de lueur magnétique , se 
montre plus étendue. De blanche qu'elle est généralement , 
elle prend une teinte légèrement jaunâtre , et dans ce cas elle 
acquiert d'ordinaire un éclatsupériear.Larormequ'elleaffecte 
ordinairement est celle d'une zone parallèle à l'horizon el large 
de 10 à 12 degrés. Depuis que j'ai à ma disposition une bous- 
sole de déclinaison très sensible qui me permet d'estimer une 
seconde de variation en arc, j'ai pu constater que les augmen- 
tations, dans l'intensité de celle lueur, correspondent aux jours 
où les perturbations, dans la marche de l'aiguille, sont plus ou 
moins sensibles. 

» Le singulier phénomène de lueur boréale qui nous occupe 
s'est aussi présenté quelquefois à deux savants observateurs , 
MM. Quetelel et Wartmann , qui l'ont mentionné sous les dé- 
nominations de faible aurore boréale ou d'aurore boréale dou- 
teuse. C'est sans doute encore à ce phénomène qu'il faut rap- 
porter l'indication donnée dans le Traité de météorologie de 
Gantier, chapitre XVI, pages 430 et 451, d'une ob ervation 
faite aux États-Unis le 17 novembre 1833. Remarquons d'ail- 
leurs que si cette lueur a passé presque jusqu'à ce jour inaper- 
çue, il n'y a pas lieu de s'en étonner beaucoup ; puisque, d'une 
part, elle' est toujours très faible ; qu'elle n'est bien visible, pour 
ceux qui ne sont pas accoutumés à la chercher, que d«ns des 
circonstances atmosphériques particulières ; que, même lors- 
que le ciel est parfaitement dégagé et qoe la lune ne brille pas, 
elle est quelquefois très peu intense : et qu'enfin il faut que 
l'observateur soit placé de manière à n'avoir point son horizon 
masqué du côté du nord-ouest <2). J'ajouterai enfin que ce qui 
arrive pour ce phénomène n'est précisément que la rcpëtiti»n 
de ce qui a eu lieu pour la lumière zodiacale, dont les observa- 
tions devraient, à ce qu'il semble , remonter à une époque fort 
ancienne, tandis qu'on n'en trouve point d'antérieures à celles 
que fit Cassini en 1685, el que, même, depuis 10i)i, personne 
ne s'en occupa plus, jusqu'au moment où Mairan, vers le xviu» 



du méridien astroooml- 



que d'environ IV W ^ Pou'est. 

(ï) M. Colla a trouvé que le meilleur moyen de constater l'eilitence de 
cette lueur, dan* le cai où elle eit très felblc, c'est de se tourner vers la 
pnrlie oppwtéo du ciel, et de se courber en arrière jusqu'à ce qu'on arrive a 
loir, avec la t6le renversée, la portion de l'horizon ou le pfaéuonenc a cou- 
tume de 



siècle, s- livra à des recherches sur la cause des aurores bo- 
réales... » 



(Bstraiu Inéuiu de» prooès-Terbaux.) 
Sèanet du 18 jmritr 1845. — Suite. 

Optique. — M. Guérard communique quelques observations- 
sur la vi$ion multiple— Il n'est p. s rare de rencontrer des per- 
sonnes chez lesquelles la vision , exercée par un seul œil, donne 
lieu à plus eurs images si l'objet observe est de très petite di- 
mension , ou à une image plus ou moins déformée si l'éten- 
due de Tobjet esl un peu considérable. Ce phénomène a déjà 
fixé l'attention des pliysici. ns; et, d'après la meilleure expli- 
cation qu'on puisse en donner, il serait dù a ce que le cristal- 
lin, nu lieu d être formé de couches de densité croissante de 
la circonférence au centre et disposées entre elles d'une ma- 
nière régulière, serait composé de masses de densiié différente, 
irrégulièrement disséminées dans l'enveloppe commune : la. 
présence d'une seule de ces masses au sein d'une lentille cris- 
tallioe , à structure d'ailleurs régulière, suffirait à la produc- 
tion d'une deuxième imajje , distincte de celle fournie parla 
lentille elle-méne; et si ces niasses sont plus nombreuses » 
chacune d'elles pourra donner isolément une imat;e de l'objet 
soumis i l'observation. Ce qui donne beaucoup de probabilité à 
celte explication , c'est la possibilité d'obtenir une image uni- 
que et distincte en plaçant au devaot de l'œil vicieusement 
conformé une carte percée d'un petit trou , ou une lentille con- 
vergente d'un court foyer. 

Après l'opération de la cataracte, quel que soit le procédé 
employé par le chirurgien , extraction, abaissement ou broie- 
ment , les malades présentent assez fréquemment un phéno- 
mène analogue à celui que nous venons de signaler chez des 
personnes qui n'ont subi aucune opération. La vision , après 
s'être rétablie, se trouble de nouveau , ou , pour mieux dire r 
devient plus ou moins imparfaite. Au lieu d'une image unique* 
le malade en perçoit plusieurs. Chez un vieillard opéré par 
broiement du cristallin , le nombre des images d'un bec de 
gaz s'élevait à vingt-tept ; six mois après l'opération , l'emploi 
d'un verre de 0»,19 de foyer faisait disparaître celle multipli- 
cité d'images et donnait lieu à une vision nette et distincte. 

On peut se rendre compte de ce phénomène en admettant 
qu un cristallin très imparfait quant à sa forme se sera régé- 
néré à la suite de l'absorption de celui qui avait été broyé : 
delà, vision régulière quelque temps après l'opération , alors 
que le cristallin opaque était absorbé; puis vision de plus en 
plus confuse, à mesure que les éléments du cristallin nou- 
veau étaient formés. 

On pourrait peut-être objecter que celle reproduction du 
cristallin , démontrée sur les animaux par les expériences de 
plusieurs physiologistes , et , tout récemment , par celles de 
Valentin , n'a pas été constatée chez l'homme qui avait été 
opéré de la cataracte. Celle objection est plus spécieuse que 
réelle ; car, d'une part , le nombre des cas soumis , dans le but 
qui nous occupe, à des recherches microscopiques , est encore 
trop limité pour qu'il soit permis d'établir en fait que les ré- 
sultats précités , fournis par l'expérimentation physiologique, 
ne sont pas applicables à l'homme; et, d'un autre côté, sans 
que ta capsule cristalline fournit une véritable lentille , il suf- 
firait qu'elle se couvrit d'une couche comme chagrinée, d'ex- 
sudation albuminoïde, pour imprimer à la vision les modifica- 
tions précitées. 

Enfin, il est une troisième circonstance dans laquelle se pro- 
duit le phénomène de la vision multiple. Il a été présenté 
à l'auteur de cette note un ijeune homme qui , en posant 
un marteau sur un établi , en fit jaillir un fragment de verre 
avec force : l'oeil fut atteint à la partie inférieure et externe 
et la sclérotique coupée dans presque toute son épaisseur ; 
cependant, la plaie n'étant pas pénétrante , il n'y eut pas ef- 
fusion au dehors d'une portion quelconque des humeurs de 
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l'œil; la vision , d'abord nelle et unique, devint double au 
bout de quelques jour», et nécessita l'emploi d'un verre con- 
vergent de court foyer; quinze jours après, l'œil donnait 
une seule image, comme avant l'accident. 

M. Guérard croit qu'ici la secousse a décollé la capsule 
cristalline dans une petite partie de son étendue : un peu de 
f ang mêlé de sérosité se sera d'abord épanché dans ce point 
et y aura formé uue sorte de lentille additionnelle ; puis , 
a| rès la résorption dè ce iluiJe anormal , le recollement de 
la capsule aura remis les chos«s dans leur premier eut. Dans 
l'hypothèse que les choses se sont passées comme nous venons 
de le dire, la succession observée dans les phénomènes vi- 
suels s'explique d'une manière simple , facile et naturelle. 

SOCIETE CHIMIQUE SE X.OBTDH.EI. 

Suite. — Voyn tes n" 573, 576 rt 577 de VIiuHtut. 

VI. Sur les éléments inorganiques des plante* ; par MM. II. 
Will et R. Frcscnius. — Depuis que la valeur réelle et l'impor- 
tance des éléments inorganiques pour l'existence des plantes 
ont été signalées el établies par M. Liebig, on a senti qu'il est 
du plus haut intérêt pour la physiologie végétale el pour l'a- 
griculture de posséder des analyses exactes des cendres des dif- 
férentes parties des plantes. 

Les analyses de Saussure, de M. fierthier et autres, ont 
prouvé que les plantes empruntent indistinctement les élé- 
ments minéraux solubles que leur présente le sol, et les résul- 
tats des analyses de cendres démontrent tout aussi distincte- 
ment que, pour le but de l'assimilation par leurs différents 
organes ou leurs diverses parues, elles font un choix parmi les 
éléments, cl que l'organisme des végétaux, de même que celui 
des animaux, soutire et conserve les substances dont il a be- 
soin. 

Il en résulte que dans l'analyse des cendres on trouve un 
certain nombre de substances qui n'ont point entré dans la 
composition d'un organe quelconque de la plante, substances 
qui ont été dissoutes par les sucs de la plante, et puisque nous 
n'avons nul moyen de les séparer dans les analyses, elles doi- 
vent rester, après l'incinération, mélangées aux substances as- 
similables et assimilées des plantes. 

C'est en partant de ces principes et en cherchant à détermi- 
ner les éléments essentiels des plantes, que les auteurs de ce 
mémoire ont d'abord rangé toutes les cendres qu'on obtient de 
l'incinération des plantes en trois groupes qu'on ne peut pas 
toutefois considérer comme rigoureusement établis et qui pour- 
ront même se multiplier. Voici ces groupes : 

a. Cendres riches en alcali et en carbonates alcalins. A ce 
gtoupe appartiennent les cendres des bois, des plantes herba- 
cées et des Lichens, en ce qu'elles abondent en sels eten acides 
organiques. 

b. Cendres riches en alcali et phosphates terreux. Presque 
toutes les semences fournissent des cendres de cette division. 

c . Cendres riches en silice. Les tiges des Graminées, des Équi- 
sétacées, etc., donnent des cendres de cette espèce. 

Partant de cette classification, les auteurs proposent une mé- 
thode dont les détails ne sont pas nouveaux pour la science, 
maisqui leur a paru la plus simple pour faire l'analyse quantita- 
tive des cendres des végétaux, en attendant qo'on'en trouve une 
plus rigoureuse et sur l'exactitude de laquelle on puisse compter. 
Celte méthode, dans l'exposé de laquelle nous ne pourrions 
entrer ici a cause des détails qu'elle comporte, se compose d'a- 
bord de prescriptions étendues relativement au choix et au 
mode d'incinération des plantes, puis de l'analyse qualitative 
des éléments qui composent les cendres qu'on obtient. Cela 
fait, on procède à l'analyse quantitative qui s'exécute de deux 
manières différentes, suivant que les cendres sont riches en 
carbonates ou en phosphates, ou suivant qu'elles abondent en 
silice ; entin les auteurs indiquent un 
lion de ' 

Il est 



pensable de s'assurer de la quantité totale d'éléments inorga- 
niques renfermés dans une plante ou dans l'une de ses parties. 
Une certaine quantité de matière fixe est enlevée annuellement 
nu soi cultivé par les récoltes, et il est utile d'avoir une mesure 
pour la réparation de cette perte a l'ai Je des engrais, cl ,par 
conséquent le chimiste qui entreprend des analyses de cendres 
ne doit pas négliger d'acquérir des notions relativement à la 
quantité qui sera enlevée annuellement au terrain sur une sur» 
face donnée par un certain poids de récoltes. 

En procédant suivant cette méthode, MM. Will et Fresenius 
ont présenté, sous forme de tableaux, un;;rand nombre d'ana- 
lyses parmi lesquelles on remarqua l'analyse des cendres de dix 
espèces de Tabac cultivé en Hongrie dans des terrrs qui ne sont 
jamais fumées et où on récolte cette plante tous les ans depuis un 
temps considérable ; puis l'analyse des cendres du grain du 
Triticum vulgare, Secale céréale, Pisum sativum, du bots du 
Pijrus malus, Visum album, de la substance des Lichens (Par- 
metia primattri, fraxinea, parie tina, furfuracea), toutes plantes 
recueillies dans les environs de Giessf n. 

En comparant les analyses des cendres du Tabac, on voit de 
prime abord que des plantes du même genre qui ont végété 
sur le même sol fournissent des cendres dont la composition 
diffère peu entre elles. Les différences dépendent entière- 
menti suivant les auteurs, des quantités variables des diffé- 
rentes bases qui se trouvent contenues dans le terrain : seule- 
ment, disent-ils, on trouve ici la confirmation de la loi de 
substitution mutuelle des bases qu'on doit à M. Liebig. 

Les cendres des semences des plantes, autant du moins que 
leur composition est aujourd'hui connue, consistent, comme 
celles du sang de l'homme et des animaux, principalement en 
phosphates alcalins et terres alcalines. Toutefois, on a ob- 
servé tout récemment un fait curieux : c'est que l'acide pbos- 
phorique n'est pas dans toutes les semences combiné avec le 
même nombre d'équivalents de base fixe. Ainsi , des analyses 
faites par les auteurs eux-mêmes ou sous leur direction ont 
montré que les Pois, les Haricots , les Fèves, etc.-, c'esl-à-dire 
les Légumineuses et les semences des Conifères (les Pins), etc., 
renferment des phosphates tribasiques (PO.+SMO) ; les se- 
mences des Céréales (Seigle, Froment, Millet, Sarrasin, graines 
de Lin et de Chanvre) renferment d'un autre coté des phos- 
phates bibasiques (PO,+2MO), et ce rapport s'est maintenu 
dans toutes les semences provenant de ces [dan les qui ont 
végété dans différentes localités, ainsi qu'on peut le constater 
par les tableaux très étendus que les auteurs ont donnés des 
résultais de toutes ces analyses. Or, comme les quantités 
d'oxygène contenues dans les bases de ces semences - (déduc- 
tion faite des sulfates et des chlorures ) sont presque identi- 
ques, il est évident que la loi de remplacement des bases 
s'applique aussi aux phosphates. 

Les exemples donnés dans ce mémoire, disent en terminant 
les auteurs, font voir combien sonl brillants et fertiles dans 
leurs conséquences les résultats obtenus par les analyses de 
cendres, el ils espèrent que par les méthodes qu'ils ont in- 
diquées ce travail deviendra désormais plus facile ; toutefois il 
croient devoir encore ajouter les considérations suivantes : 

La différence dans la solubilité des éléments azotés des 
Légumineuses en ce qui touche leur caséine végétale, et ceux 
également azotés des Céréales relativement à leur fibrino vé- 
gétale, provient évidemment d'une plus grande proportion de 
bases alcalines renfermées dans les semences des Légu mineuses 
comparativement à la quantité d'acide phosphoriqtie auquel elles 
se rapportent immédiatement. Celte prédominance dans la base 
est cause de la solubilité des Légumineuses dans l'eau, tandis 
que la fihrine végétale des Céréales y est insoluble. Il y a donc 
lieu de supposer que les phosphates sont aussi bibasiques dans 
les Légumineuses aussi bien que dans les céréales , cas dans 
lequel le troisième atome de base serait par conséquent com- 
biné avec la caséine végétale, et où le phosphate tribasique 
se formerait pendant l'incinération. 
La grande quantité d'acide sulfurique (de 3.» â 4,9 no« r l00) 



Digitized by LiOOQlc 



66 



L'ENSTITUT. 



contenu dans les cendre* des Pots est remarquable, ai on 
coui pare avec les autres semences. Dus les cendres des Ha- 
ricots, elle ne s'élève qu'à 2 pour 100 ; dans celles du Froment 
et du >eiglc , qu'à 0,3 seulement, et même elle manque fré- 
quemtueut en entier. 11 est présumante qne cela résulte de la 
failde quantité d'acide phospburique présent, tandis que le 
soufre des éléments azotés est retenu plus fortement comme 
acide sulturique par les bases -deabues pendant l'incinération. 
Les cendres récemment préparées avec les semences à phos- 
phates tribasiques exposées à l'air absorbent de l'acide car- 
bonique, et c'est là la raison pour laquelle M. Boussingault 
a trouve dans les cendres des Fève» I pour 101), et ' 



des Haricots 3,3 pour U'O d'acide carl>onique. 

En comparant les cendres de bois du l'onunàsr avec celles 
du Guy qui croit sur cet arbre, la différence dans la quan- 
tité de |K>tasse et d'acide phospkorique contenue dans chacune 
est immédiatement évidente, car tandis que les cendres du 
bois de Pommier ne renferment que 19 pour 100 de potasse 
et 4 pour 10U d'acide pbospborique, on trouve dans celles du 
Guy le double en pousse et 3 fois la quantité de l'acide pbos- 
pborique. 

Le Guy parait donc remplir sur les arbres les mêmes fonc- 
tions que le fruit, du moins en ce qui concerne les eJémems 
inorganiques , puisqu'il absorbe les phosphates de la sève. De 
cette manière, il ne peut exister aucun doute sur la cause des 
dommages que les plantes parasites ooeasionent aux arbres, 
et de nouvelles recherches analytiques sur ce parasite, ainsi 
que sur d'autres, démontreront si ce fait peut être considéré 
comme une loi générale. 



XIV* session , tenue à York en septembre 184t. 
Scctioh A. — Physique et ma thématiques. — Suite. 

XXII. Sur Us courbes de température annuelle, à York -y par 
M. Phillips. — L'auteur annonce que les données qu'il a re- 
cueillies s'étendent sur de très longues périodes ; une seule sé- 
rie embrassant vingt-cinq années d'enregistrement du baro- 
nu tre, du thermomètre et de l'hygromètre ancien. Ces données 
ont été suffisamment discutées pour donner des résultats inté- 
ressants, et il espère, dans une occasion prochaine, en présen- 
ter une analyse complète et les conséquences qu'on peut eu 
tirer. 

XXIII. Rapport tur les marées de la côte orientale de f Éeosse; 
par M. P. Kussell cl sir Thomas Brisliane. — La discussion des 
observations est actuellement complète et celles-ci sont en état 
il être publiées. La principale partie des résultats a déjà fait 
l'objet d'un rapport présenié dans la session précédente, mais 
il reste encore à l'aire connaître quelques points intéressants 
que les nouvelles discussions ont fait ressortir. 

IjC principal de ces points a été ta détermination de l'infoo- 
liié diurne relative au temps des hautes eaux, plxmomèiic qui, 
ainsi que l'a annoncé M. Lubbock, a été découvert sur les cotes 
d'Angleterre. Celle inégalité s'est manifestée de la manière la 
plus proéminente dans ces observations sur la cote orientale 
de l'Écosse, et les auteurs présentent des diagrames où non- 
seulement son existence se trouve marquée, mais où sa gran- 
deur mesurée est tellement grande que l'époque des hautes 
eaux dans les murées successives varie, avec A'i° de déclinaison, 
de 50 à 80 minutes par celte seule cause. Ils donnent aussi des 
tableaux qui présentent le chiffre de celte inégalité dans diffé- 
rents ports le long de la cote, et eu attribuent la découverte, 
qui jusque-là avait échappé à toute espèce d'investigation, aux 
méthodes d'observation qui ont élé employées. 

Ces méthodes consistent à se servir, au lieu jde l'observation 
pufe de la hauteur et du temps à l'instant des eaux station- 
naires, ou au moment où l'élévation reste et où l'abaissement 
commence, d'une série continue d'observations toutes les cinq 
minutes de l'époque et de la hauteur. Cette série a élé pour» 
suivie le jour et ht nuit d'une manière continue, et les observa- 



tions ont toutes été reportées sur du papier ré};lé suivant une 
courl>e omJaleuse, d'où on a déduit tes observations d'époque 
et de hauteur vraies. C'est an moyen de ce système exact de 
discussion des courbes individuelles, au lieu des observations 
précises et pures de l'époque et de la hauteur, qu'on a pu dé- 
couvrir le phénomène qui avait échappé jusqu'ici anx ob- 
servateurs, et les auteurs te félicitent que M. Ain- l'ail ré- 
cemment recommandé pour les observations de marées en 
Irlande. 

Un autre avantage produit par cette méthode d'observation 
et de discussion des courbes de marées est qu'on peut former 
des tables assez exactes pour prédire les marées au moyen 
d'une courte série d'observation*. Ainsi les auteurs ont trouvé 
que les tables de H. Lubbock des marées de Leilh, déduites 
de plusieurs milliers d'observations, étaient très exacte*, et 
qu'avec leur secours on pouvait prédire la hauteur des marées 
à Leilh de manière à ce que le chiifre indiqué coïncidât 
presque exactement avec les phénomènes. Mais par leur mé- 
thode ils ont construit une table à l'aide d'un petit nombre 
d'observations, qui coïncide presque exactement avec la table 
de M. Lubbock, aussi bien que celle-ci avec les observations. » 

Les auteurs terminent en indiquant une jauge de marées à 
registre, inventée par M. Wood, de Port-Glasgow, tellement 
simple, qu'elle peut enregistrer les hauteurs sur les côtes, au 
prix de 3 ou 4 livres sterling, et le temps à celui de 10 livre». 
Une jauge de cette espèce est actuellement érigée à Cork. 

XXI V. Sur la nature de f onde sonore ; par M. P. Russetl. — * 
L'auteur dit qu'il a déterminé l'existence de certains ordres 
d'ondes sonores gouvernées par des lois différentes et qu'il 
était nécessaire, pour l'explication des phénomènes du son, de 
déterminer auquel de ces ordres il était analogue. On a géné- 
ralement supposé que l'onde sonore était analogue à celles 
formées par la chute d'une pierre dans les eaux tranquilles 
d'un bassin. Les ondes de ce genre appartiennent au second 
ordre; mais ses expériences l'ont conduit à supposer que 
l'onde sonore était une onde analogue au premier ordre de 
Tonde de translation dans l'eau. Cette détermination apporte- 
rait un changement considérable dans l'idée et l'explication des 
phénomènes du ton, qui ne sont pas encore parfaitement com- 
pris. Par exemple, la théorie de la trompette parlante a élé 
donnée sous les formes les pins opposées par divers géomètres, 
mais on a trouvé que les formes assignées par eux étaient à peu 
près opposées, tandis que les effets éuient à peu près iden- 
tiques. C'est précisément ce qui résulterait de la théorie de 
l'onde do premier ordre. Les galeries sonores et qui trans- 
mettent le son, le dAme de Saint-Paul, à Londres, par exemple, 
deviennent encore plus inexplicables dans l'ancienne théorie, 
inexplicables aussi dans l'ancienne hypothèse, tandis que les 
expériences faites par l'auteur dans une localité ont démontré 
que l'onde sonore dans ce cas obéit implicitement aux luis de 
l'onde du premier ordre, et que la théorie des phénomènes 
qu'elle prosente se trouvai i ainsi complètement expliquée. En 
considérant l'ointe sonore comme une onde du premier ordre, 
il lui parai) facile de déterminer les principes de la construction 
des bâtiments destinés à entendre des orateurs ou à contenir 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

MmÊRALOCiB. — Sur quelque* nouveaux minéraux de la 
Nouvelle-Zélande et des régions antarctiques. 

Les voyages récents dans l'hemiapbère sud, quoiqu'ils n'aient 
fait découvrir aucune richesse minérale, ont cependant révélé, 
relativement à la condition physique de ces régions, quelques 
faite qui méritent d'être signalés. Voici quelques résultais de 
l'analyse de plusieurs minéraux faite par les "élèves du dorteur 
R.-D. Thomson dans le laboratoire du collège de Glasgow , et 
dont les échantillons ont été offerts par le docteur Dteftvnbach 
et le dateur J.-D. 
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4. Phosphate de fer ou bUu de Prune natif (1). Le gisement 
de ce rainerai de la Nouvelle-Zélande est ainsi décrit par 
il. Dirlïenbach : « Près des lies Pains-de-sucre (Sugarltyafs 
J flan di), sur la rivière Tzenui , les rochers sur les bords avaient 
près de 100 pieds de hauteur; la formation la plus inférieure 
est une argile marneuse; vingt pieds au-dessus de la mer est 
une formation de bot* fossile très peu altéré ou carbonisé, et 
«le 10 pieds d'épaisseur, nais irrégulière; au-dessus est une 
terre franche. C'est dans la formation inférieure qu'on a extrait 
ce phosphate qui s'y rencontre en petits morceaux ou petites 
boules. Les naturels l'appellent puke polo, fi est fort estimé, 
après avoir été lavé, comme couleur. » M. R. Patiison a trouvé 
pour sa composition : 
Eau 
Matière 
Silice 

Phosphate de for 



28,40 

5,20 
63,80 

99,20 



2. Incrustation sUicetue de la Nouvelle-Zélande. M. Dief- 
fenbach «lécrit l'intérieur de cette Ile comme rempli de sour- 
ces d'eaux chaudes d'origine volcanique, qui déposent en 
ai.ondance une matière siliceuse. Un échantillon de ce genre 
ayant quelque affinité avec la calcédoine a été trouvé par 
M. Patiison avoir un poids spécifique de 1,968, et cousis- 



Silice 
Alumine 
Peroxyde de fer 



77,03 
9,70 
3,72 

7,m; 



99 98 

3. OckredelalVonptUe-ZiUmde. M. Dieffeabach nous ap- 
prend «qu'a 2609 pieds au-dessus de la mer, sur le mont 
Egmont , les naturels vont chercher ta meilleure espèce de Jfco- 
kowai .lans le lit d'une rivière qui jusqu'à une certaine distance 
de son cours est toute jaune par ta suspension dans ses eaux de 
cène substance uebrease qui gbce les rochers d'une couche 
juwalh ,ue. L ochre v.i,«isc a été extraite de marais formés par 
le W:»twakaia ; on la sr che lentement au feu, et, en la calcinant 
ei b préparant enfile, ou en obtient une belle oebre vermillon 
qui . ntehmgre a de l htrile de requin, forme chez les naturels 



une peinture durable pour l«a 



canois, les maisons, les tom- 



beaux et s«rt aussi a enduire leurs faces et leurs corps les 
jours de bataille ou les joui s de deuil. On la considère aussi 
connu.: excellente, pour «Jefendre contre les attaques des mous- 
If. G. Altken a trouvé pour son 



Peroxyde de fer 

Sibee 

Eau 

Matière végétale 

Alumine 
Chaux 



I. 

so,m 

44,.% 

20,20 

4,72 
trace 



n. 

6i,36 
13,92 



I 

Silice T5,20 
Alniwim» e'.W 
^•^ydedefer 6,54 

Magnésie | 
Sou !e et potasse 7,57 

(V, % uotn «t nul rboiw 



f analyses par M. i. . 

iNouvelle-Zélande. 



9904 

Qt-ad on la fait dissoudre dans l'acide eblorbydrique, cette 
oenre se re-luit en partie en une maliète gélatineuse. Cesl un 
uinic;ai de fer riche puisqu'elle renferme plus de 40 pour 100 
de 1e r métutlique. Poids spécifique, 2,24. 

4. Obsidienne de la Nouvelle-Zélande el de L Aicension. Les 
«iiianuUous ont ele analyses par M. i Mnrdoch. - Résolut : 

Ascension. 

70,97 
0,77 
6,24 
2,84 
4,77 
11,41 



11. 

6,29 
8,00 




n'ijaat rien 



| L'échantillon de le fouvehe-Zélande provenait de la baie 
| des lies ; son poids spécifique était 2,386. Ces analyses se rap- 
prochent beaucoup des résultats obtenus parM.fierthier dans 
son examen de l'obsidienne de Pasco en Colombie. 

&. M. Sturdoch a analysé une zéolite de la terre de Kergue- 
len qui s'est trouvée a ne siiiLite blanche. 
(Extrait traduit du Philos. Mag. % cab. de déc 4»44, p.(495.) 

Caraïa. — Sur ta décomposition de l'iodide mercurique par le 
chlore; extrait d'une lettre adressée au rédacteur en chef 
1. F. Sslmi. 



Wi- 



« ..Je' 
tut les 

» H. Millon ayant avancé que le chlore possède peu d'affinité 
pour le mercure, et que l'iode peut décomposer complètemcii t 
le chloride mercurique au moyen des dissolvants , j'ai tenté 
quelques expériences dans le but de vérifier cette assertion. 
J'ai expérimenté la solution aqueuse concentrée de chlore par 
l'iodide de mercure en suspension éniolshe dans l'eau , en 
cr istaux mélangés avec de l'eau, et en solution alcoolique. Voici 
I en abré ; »é les résultats de mes expériences : 
I 



• L'émulston d'iode mercurique, méningée avec de l'eau 
chlorée, se dissout presque instantanément; si le chlore est 
surabondant, te liquide apparaît parfaitement incolore , et en 
l'évaporant jusqu'au dégagement total du chlore exubérant 
il acquiert l'odeur de perchloruro d'iode; si , au contraire ' 
lalogène ajouté est eu quantité insuffisante , alors le liquidé 
prend une teinte jaune, colore en bleu le papier avec la colle 
d'amidon, et exhaie Codeur do protochlorure d'iode. En con- 
tinuant I evaporation du premier liquide, peu à peu il se colore 
en jaune pile , manifeste plus di«iiuclemeut l'odeur de per- 
chlorure d'iode, et liééuloreuue «olauon aqueuse de sulfate 
d'indigo. Mai-, il possède encore une autre propriété: il décolore 
le papier coll avec l'amidon, bleuit avec l'iode T et colora le 
papier d'amidoit enduit d une légère couche d'iodide mercuri- 
que en poudre tiè» fine. La concentration successive de la 
liqueur (ait dégag«r le p» rchbrure d'iode avee une teinte jaune 



citrine , qui colore b masse saline , lar 



™fin , après le 



dégat-ement total de perchlornre , reste parfaitement blanche 
Elle cristallise en aif.uftlfs comme le sublimé corrosif; dissoute 
dans l'eau, elle précipite en blanc par l'ammoniaque , et avec 
le nitrate d'argent donne un précipité blanc , qui ne laisse pas 
de résidu quand on le traite avec le même alcali. 

i Si, à la liqueur non évaporée, contenant encore toul ^ 
chlorure d'iode^ on -joute une nouvelle quantité d'iodide mer- 
curique émulaionné, cetm-ei s«décompose t et le liquide sech.rrre 
d'iodelihrc.En continuant l'addition d'iodide juscjo à saturation 
décantant la partie cidre , et l'évaporant, l'iode se volatilise le* 
premier.ensoite le liquide devient jaune et développe l'odeur de 
perehlorare d'iode, et pour résidu on a une masse en aiguilles 
blanches , qui précipitent en blanc avec l'ammoniaque. En 
opérant à chaud le mélange d'iodide mercurique en poudre 
avec le susdit liquide, on voit la couleur rou^edusel dispa- 
raître, et des vapeurs violettes remplir le récipient. 

• Donc le chlore décompose l'iodide mercurique en don- 
nant naissance au chloride du mémo métal , et en séparant 
l'iode a l'état de liberté. Mais, outre cela, le chloride dé- 
compose encore l'iodide , et le transforme en sublimé cor- 
rosif. 

» Si on verse de la solution aqueuse de cWore snr l'iodide 
mercurique en petits cristaux , la décomposition se fait sur-le- 
champ; en décantant le liquide, recueillant l'iodide coloré en 
brun entre deux verres de montre, et chauffant l'inférieur on 
recueille dans le supérieur de l'iode libre cristallisé , pendant 
que l'e<|Kice contenu entre les verres e*t rempli des* vapeurs 
violeiles. 

• Si on mêle la solution «le chlore avec la aolntion alcoolique 
d'iodide niercurique.ctlle^i se colore en jaune par le de veJopp*. 
mrnt.de hodo el colore en Meo le papier de «olle d'amidon. 
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Pourvu que ratUJition de l'iodide mercurique ne soit pas suc- 
abondante, on obtient, par l'fvaporaiion, dos cristaux parfaite- 
ment blancs et qui précipitent en blanc avec l'ammoniaque. 
Si l'iodide est ajouté en excès, soit dissous dans l'alcool, soit en 
cristaux , alors le liquide par la concentration donne des 
cristaux jaune-rouges, nacrés , brillants en petites paillettes, 
fort analogues aux cristaux du chloroiodurc de mercure , 
obtenu autrefois par moi, et mentionné dans une de mes précé- 
dentes lettres sur l'iodide de mercure en solution. 

» Maintenant je crois devoir m'a r ré ter ici , et il me semble 
avoir prouvé suffisamment au moyen des expériences précitées, 
1° que le chlore décompose l'iodide mercurique non-seulement 
à sec, mais encore dans le milieu des dissolvants; 2° que le 
chlorure d'iode en présence de certaine quantité de véhicule 
décompose le même iodide en dégageant l'iode et en produi- 
sant du chloridc mercurique. 

» M. Millon, dans son mémoire concernant l'action de l'acide 
sulfurique sur l'acide kxlique, a attiré l'attention des chimistes 
sur l'influence du milieu, et adonné une explication aux phéno- 
mènes observés par M. Pelouze avec les solutions alcooliques 
des acides organiques, en les attribuant à l'influence du milieu. 
La m£me explication a été donnée par moi aux mêmes réactions 
daus mon mémoire sur l'eau , publié i Modène , et dans des 
propositions de chimie moléculaire que j'ai communiquées à 
l'Académie des sciences, lettres et arts de Modène , en avril 
dernier. Je fais mention d'une telle concordance non pour une 
vaine réclamation de priorité , mais seulement pour montrer 
que mes idées sont d'accord avec celles de M. Millon. » 

Kegjio, 10 décembre 1844. 



CHRONIQUE. 

VoM I* résumé des obwrvattc 
de Centre et t l'bospie» du grand 



bile* k l"e**emtoire 
mots de juin, juillet 



et»ofitl844 i 

loin. Centre. th. mat. midi. Su soir. »t> soir. 

Max. therm. +!5*,9lel5t +99",0lel5i +S0*,llel3; + 18\5 le M. 
Minimum +»4,4le3; + 13 ,6 le 19t +14 ,9le 19; +11 ,7 Je 19. 
+I9,ij +13,8; +«,«; +17,3. 
i du mois + M,S le la ; minimum + 6,1 le 5. Moy. des maxima 
-f, 15,03; moyenne de* mioima + 11,85. Moyenne généraiedu mob -r 16,44. 
Quantité de phj le tombe* dans le mois 69 «,7, 
Join.lSt-BenMrd.9h.maUn. midi. S 1 - , soir. 9b soir. 

Max/lberm. + 18«,1 le 34 f -(-«'.Ole 10; + 14*,A le 14; + 9*,5lell. 
Minimum — 0,41el9; — O.llel; — 0,7 le 19 { —S,} le 19. 
Moyenne + 6 ,5; + 8,1; +8,4; +4,5. 

Maximum du mais +1<I,3 le 9; minimum —1,91e S. Moy, det miiimi 
+ 10,5 imo jeune de* minium + *»■. Moyenne générale da moi* + 11,1. 
Quantité de ploie ou de neige tombée dans le mou 130--.0. 
Juillet. Genève. 9'-. maUn. midi. Si,, toir. »U.*olr. 

Mu. thermom. +»•», le 10 ; +16*,i le 16 ; +17\1 le 15 ; +11-.6 le 16. 
Minimum -}-14 .1 le 8; + 15 ,4 le 5; -f 1S ,5 le 5 ; +11 ,4 le 19. 
Moyenne +18 ,4 i +10,8; +11,8; +16 ,«L 

Maximum du moi* + 17,9 le 16 ; minimum + 7,1 le 11. Moy, des msiim» 
+ 18,5 ; moyenne de» mioima + 18,8. Moyenne générale du mob + 19,4- 
! 86--.S. 

Maximum U>crn».+ll*,» le 15;+14 , ,8 le 15 ;+13«,8 le 15; + 9*,81el3. 
Minimum — 1 ,3lel0; — 0 ,4 le 10; — 0 ,5 le 10; — 1 ,1 le 10. 
Moyenne +6 1,; +7 ,8( +7,9; +4 ,!. 

Maximum du moi» + 15,6 le 15; minimum— 3,0 le'!!. Moy. de» maxime 
+ 10,1 ; moyenne de» minime + 1,0. Moyenne générale du mois + 6,0 
Pluie tombée 61— ,5. 

Août. Genève. 9 b. mat. midi. S h. «oir. 9 h. toir. 

n. mena. +lU',9le7 ; +14 ',8 le 5 ; +17',0 le 5 ; +19V le S. 

+ 10,6le4l+ 13 ,81c 15+11 ,91c 15: +10 ,5 le 15. 
+ 15,7; +18,7; + 1»,5; +14,7. 
Maximum du mois + 19,3 le 6; minimum -)-5.71c3. Moy. des ma il ma 
+ 11,4; moyenne .le. mmima + 10,8. Moyenne générale du moi» +13.8. 
1 114"~,7. 

9k. mat. midi. soir. $•'. (oir. 

+ 10\5 le 6 ; + 11%4 le 6 » + 1J-.4 le 6 ; + 8«,4 le 5. 
_ 1.01el9;+ 0,llel;+ 0, 6,ei6;_i,3lel9. 
+ 4.7; +5,9; + «,1| +8,1. 



Minimum 
Moyenne 



Minimum du moi» + 13,6 le 6; minimum —4,01e 1. Moyenne de* ma xl- 
ma +7,9 : de» minima + 0,74. Moyenne générale du moi» -f- 4.3. Eau de 
pluie ou de neige 94"»,7. » 

— Suivant le rapport d'un géologue allemand, M. de Gerold , on aurait dé- 
couvert de» diamants dans la grande chaîne de monliurnrs <lti Mexique, U 

Sierra-Madre , ver* la direetion d'Acapulco, au S.-O. de la ville de Mexico. 
M. de tliiinlMtUU a. ait .ou peonoè lYiittrtice du dijmtnl r( du platine un 
peu plu» ver» le N.-O. , dan* le» lavages aurifère» de Sonore. On dit aussi 
qu'un immense développement d'alluvium aurifère te présente dan* la 
fornie supérieure et même dans le Nouveau-Mexico. 

Voici , sur les mines d'argent du Mexique , quelque* détails qui ne 1 
quent pas d'intérêt géologique. -D»n. les districts de Real det Monte et Zaca. 
teca» , le* veine» d'argeni sont 1res nombreuse* et se croisent en différent» 
endroit», mais généralement son» le même angle. Ainsi le» veine» principale* 
de Real drl Monte ont 4 peu près une direction F..-O. , tandis que les veine* 
qui le» croisent courent X et S. Les première, p'ongeut au S., cl les dernières 
4 1*0. Toutefois, 4 Pacbuea, les veines argentifère* se croise ri sous un angle 
aigu. A Zaeatccas, FrcxnUlo et Plalero», toute la tnrface do sol est traversée 
de veine» inaombrablet , dont quelques-unes sont plut ou mo n. riches. C'est 

plut Came use de toute» est celle que l'on appelle 4 Zacateea* la net a granité, 
et celle que l'on désigne 4 Real de! Monte sous le nom de bUtuina. Dan» le 
district de Guanaxualo , le» chose» se présentent diBtremmeot , et 14 tous les 
minerais argentifère» sont concentrés en Un énorme Slon , qui travers*: 
le paya tur vit longutur dt plus de 8 millet. C'est le plu» gros filon connu 
de Mexico ; il attelât en quelque* endroit» une largeur de 50 tarai ( 50 
mètre.). Il produit annuellement 8000000 de dollars. Les veine» argentifères 
de Mexico traversent de* rocbei primitives et des roche, de transition Ainsi 
la sera madré parcourt un schiste argileox qui • 
de porphyre. Les veines d*i 
de* schiste», et sont plu» productive» dan» la première de ce» roches. Celles 
de Fretnilw et de Pli ter os sont dan. la même Formation. A Real deJ Monte, 
Pacbuea et Anlotonileo et Vihieo , le» veine* sont toute» dan» de» porphyre* 
de diverse» teintes, mains principalement gri. e< verU. L'ancienne mine de 
£1 Doclor se trouve dan» le calcaire alpin, dont oc district est principalement 
eompose.Le* mines de Bolano. gisent dan» une roche amygdalolde et le por- 
phyre en rapport »vec ui 



On vlentde publier k Londres le premleT volume contenant IVf torirrue da 
voyage scientifique entrepris au» frai» du gouvernement de. Èial.-L'ni» pen- 
dant le. année» 1858-tHiJ , sous le commandement du capitaine WilUs. On 
Mil que c'est le premier voyage de ce genre organise aux États-Unis. L'rxpé- 
dition a commencé par parcourir la Madeira , puis elle a visité Sant-Y» K o , 
Rio -Janeiro et le Brésil. De Rio-Jaoelro elle s'est avancée ver» le Rio-.tegro , 
de 14 vers la terre deSuten et la Terre- 'e-Feu; die a séjourné emuite au port 
d'Orange, puis au port de Valparalso. Le 13 juillet 1839 elle a quitté ce der- 
nier port pour s'avancer vers l'Océan Pacifique, qu'elle a croisé en diverses 
direction», vi»itanl successivement le Bai-Arebipid, appelé le groupe Pouniutu, 
tas Ue» de la Société, en y comprenant Tahiti, 111e de slrusenstern et divers 
autres points plu» ou rooln» intéressant*. Parmi ceux-ci il nul citer file de 
Clermont-Tonnerre ou lie Minenre , l'une de» lie» du Corail. Van S 
Lemalre visitèrent les premiers cette lie en 1816. Il parait que vers ce I 
là eue se trouvait beaucoup moins élevée qu'aujourd'hui ; car , d'après leur 
» marée haute, elle était complètement recouverte par les (lois. Sa 
M de 14* 55' 40" S. ; a» loogilude de 138', 47', 86" O L'expédi- 
tion a rapporté de cette Ile un grand nombre d'échantillons , loua plu» ou 
moins nouveaux et remarquable. , d'Oiseaux , de Poisson* , de Serpent» , de 
Requin, énormes , et une très grande variété de Mollusque* et d'Insecte» 
itrc. volumes de la même publication continueront i don- 



lépidoptère». Le» autre. 1 
ner la suite du voyage. 
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Ce journal m compote de 
feux Section* auxquelles on 
petit f'tbonDcr téparément. 



le» Mercredi!]» 
46 à 14 colonoei ; la S* See- 
tînn telS de chaque mois par 
numéros de SI I M colonne». 

CbaqucSection forme par 
•n un volume luivl de table*. 



JOURNAL UNIVERSEL DES SCIENCES 

ET DBS SOCIETES SAVANTES 

EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER. 
1" SECTION: 

Sntnttt matilimaiiquts , pijnsiqurt et tiaturflUe. 



W 5S*. 

IM| i tu.»». 

1" Section. 30 f. 35 f. 36 f. 
3* Section. . 30 2 J 14 
Ensemble. . 40 45 SO 

r rtx >ts collktiom: 
i" s»,iioo, b*4n n lit). 

1833-1844, 11vol. . 180 f. 
Chaque vol., isolement. ts 
Le vol. de 1644, hwtém. 23 

s* SmiIm, Umii* «■ i*36- 

1836-1844, 9 vol. . 80 S. 
Chaquevol., Isolément 10 
Lcvol.del844,Uolém.lB 



V Institut est un recueil mrj riepédique destine, par la nature de son cadre, à pouvoir tenir tien de tont autre recueil, sans qu'aucun puisse le remplacer, 
ur les personnes auxquelles peut suffire une anahse >ob»lantielle ou un eitrail tooeis de» travaux et des recherche» qui se produisent journellement au 
n des sociétés .avanies cl dans la presse .cienlifique des deux hémisphère*. - La 1" Section est consacrée aux *clei»ces proprement dites I physique, 
■, géologie, botanique, roologie, pbvsiologic, anatomlo, mathen.at.ques. astronomie, météorologie, pbvs>que du globe, etc., et aux a P p k 



'de ce» dïïérejVtes sciences el dès science» a'rcessoirrs — La V Section « mbrasse les différente» branche» des sciences historique», l'archéologie , la 
umlsroalique, la philologie, l'histoire des langue» el rie» littératures, lessriencrimoraleselpoliliqoes.relhiwgrapliie, la statistique, réeonomie politique, etc. 
La collection complète des deux parties de V Institut, depuis l'origine, offre, dam son ensemble, un tableau réduit du mouvementscienlihquc qui • est produit 
dan» le monde pendant les doute dernière» année», el l'histoire sommaire de» principaux corp» savants pendant 1a même période. 



cialc, la question qui est proposée pour le grand prix de mathé- 
matiques pour 1846. — En voici le programme : 

Les géomètres auxquels on doit les beaux développements 
que la théorie des fonctionselliptiquesareçusdansces derniers 
temps ont aussi ouvert la route pour l'étude de nouvelles trans- 
cendantes d'ordre supérieur dont les plus simples (nommées 
p ir M. Jacobi fonctions abéliennns de première classe) sont des 
fonctions de deux variables à quatre périodes distinctes. Néan- 
moins cette élude présente des difficultés nombreuses, et, quoi- 
que des travaux récents aient un peu étendule cercle de nos con- 
naissances sur cet objet, on est encore aujourd'hui bien loin du 
degréde perfection que notis'offre la théorie des fonctions ellip- 
tiques. Pour encourager les efforts des géomètres dans cette 
matière à la fois très importante et très délicate, l'Académie la 
propose comme sujet du grand prix de mathématiques a dé- 
cerner en 1846. La question peut être énoncée en ces termes : 

Perfectionner dans quelque point essentiel la théorie des 
fonctions abéliennes, ou, plus généralement.des transcendantes 
qui résultent de la considération des intégrales de quantités 
algébriques. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 30C0 
francs. Les mémoires devront être arrivés au secrétariat île 
l'Institut avant le 1" octobre 1840. Ce terme est de rigueur. 
Les noms des auteurs seront contenus dans un billet cacheté 
qui ne sera ouvert que si la pièce est couronnée. 

La commission qui avait été chargée de proposer le sujet du 
prix était composée de MM. Arago, Dinet, Poiosot, Cauchy et 
l.iouville, rapporteur. 

— M.Cau oh y lit ensuite quelques considérations sur divr ries 
propriétés, très re ma rquables suivant lui et très générales, des 
fonctions continues. 

— M. Isidore Geoffroy Sainl-Hilaire présente, au nom de 
M. Joly, professeur de zoologie à la Faculté des sciences de 
Toulouse, la description d'un agneau dèrodymc (à deux têtes) 
né mort dans cette ville le 16 décembre dernier. 

Le scalpel a révélé l'existence de eleux reins placés sur le 
côté externe de chacun des doux individu* composants ; deux 
uiélères »c rendant à une vessie unique; un canal de rurèthre 
s'ouvrant dans le rectum ; deux reins beaucoup plus petits que 
les précédents, situés plus bas qu'eux, plus près de l'axe d'u- 
nion et munis chacun d'un uretère aboutissant, non pas dans 
la vessie, mais bien dans l'espace de cloaque formé par le 
rectum. M. Joly a vu deux ovaires, deux trompes de Fallopc 
très flexueuses, une matrice bicorne composée de deux moi- 
tiés séparées l'une de l'autre par une cloison médiane ; enfin 
un double vagin venant s'ouvrir dans une vulve unique qui 
faisait en même temps l'office d'anus et rappelait ainsi l'orga- 
ni-ation normale des Reptiles, des Oiseaux et surtout des 
Monotonies. . . 

- IL lia Humboldl présente une carte graphique ci 
hypso'iiétriquo du crétinisme dans le canton d'A'B 0 ™ 8 ' î l * r 
M. Michaelis, ex-capitaine au service de la h *ts*c- 



SEANCES ACADEMIQUES. 



I 




du 17 (iwrkr 184». - Pnf*uto.« dt If. Éui l 
Lectures el communications. 
M. Poncelet continue la lecture de son rapport sur le sys- 
tème d'écluses présenté par M. Girard. 

En résumé, pour le dire en quelques mots , la combinaison 
imaginée par M. Girard est entièrement neuve ; elle consiste à 
emprunter à deux biefs séparés par nn sas éclusé ordinaire, 
pour la leur rendre intégralement ensuite, l'eau nécessaire à la 
manœuvre d'un flotteur à double compartiment, d'où résultent 
l'élévation et l'abaissement alternatifs du niveau du sas. Celte 
combinaison est, dans l'opinion du rapporteur, une des plus 
heureuses idées mécaniques qui aient été produites dans ces 
derniers temps, comme aussi, il a lieu de l'espérer , elle en 
deviendra bientôt une des plus utiles pour les besoins et le per- 
fectionnement de la navigation. 

Cette invention, d'après l'avis des commissaires, mérite l'ap- 
probation et les encouragements de l'Académie, et ils forment 
des vœux pour que le ministre des travaux publics soumette 
l'application du système à une expérience décisive qui, tout en 
permettant d'en étudier les avantages el les inconvénients, ne 
laisse aucune incertitude sur sa valeur pratique. — Les deux 
autres commissaires chargés d'examiner l'écluse de M. Girard 
oonjointementavec M. Poncelet étaient MM. Piobert et Séguier. 
Les conclusions de la commission sont adoptées par l'Aca- 
démie. 

— Au nom de MM. Gatnbcy, Rayer, Velpeatt et Magcndie, 
rapporteur, il est donné lecture d'un rapport sur un bras artifi- 
ciel qui a élé présenté à l'Académie par M. VanPeterscn, sculp- 
teur hollandais. 

L'inventeur de cet appareil s'est proposé seulement île don- 
ner aux personnes privées de leurs bras la possibilité «l'exécu- 
ter par elles-mêmes les actions les plus simples el toutefois les 
plus nécessaires à l'existence. La commission a vu fonction- 
ner ce bras artificiel sur cinq individus mutilés , entre autres 
sur un invalide manchot double ri-puis les guerres de l'empire, 
et qui, à l'aide de ces deux bras artificiels, prenait avec la main 
un verre plein, le pot tait à la bouclie, l'y versait sans en perdre 
une goutte , puis reposait le verre sur la lable où il l'avait pris 
d'abord. Elle a vu le même invalide ramasser une épingle, sai- 
sir une feuille de papier, etc. Nous nous contenterons de dire 
qu'elle a été très satisfaite des essais, cl qu'elle déclare le mé- 
canisme comme méritant l'approbation rie l'Académie. (Adopté.) 

— M Mande t donne leciure d'un mémoire sur les aiïcciions 
morbides auxquelles sont exposés les fondeurs en enivre ; il 
décrit les symptômes d'une maladie dont sont atteints ces ou- 
vriers et e|ui est désignée sous le nom de colique de cuivre. 

— M l.iouville f;iii connaître, au nom d'une commission spé- 
Toaw Xllp 
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Correspond 

l) ne telt de M. de Mackau, minisflie du la) maisne , tait 
cènoatlre quelques détails, mais sans «itenes, suaronfareiabie- 
ment de (erre survenu à la Gui are dans l» nuit du 19 an 30 
août dernier, notamment à Cayenue el dan» quelque» quartiers 

delrr colonie. Une première secousse a duré H à 10 secondes, 
un^ deuxième 2 à 3 secondes ; leur direction était «lu N. au S. 
Elles oui élé accompagnées d'un bruit sourd et continu, sem- 
bla W* au bruit éloigné du tonnerre ou du canon. Dans les 
quartiers en tei-res liasses ou terres d'alluvion , tels que 
Approuague et Kawr, le tremblement de terre ne s'est pas 
fait sentir. 

M. Lortet adresse de nouveaux renseignements sur l'o- 
rage qui a eu lieu pendant la nuit du 19-20 janvier dernier 
dans une partie du bassin de la Saône. 

t^s hroudlards se sont étendus le 18 sur la majeure partie 

du bassin de la Saône. Les vents observés sont le S.-O. et l'O. 
L'orage a commencé à 10 heures du soir à Gray, à 11 heures 
du soir à Dole, ce qui indiquerait nne direction du N. au S. Le 
tonnerre a élé signalé en quatre points seulement : Gray, Dôle, 
Besançon et Lons-le-Saulnier. 

— Une lettre de M. Argelander, directeur de l'observa- 
toire do Bonn , annonce que la comète découverte à Paris le 
7 juillet dernier par M. Mauvais est de nouveau visible après 
avoir traversé l'hémisphère sud. Elle a ete observée à Bonn 
le 31 janvier ; à 8 1 ' G» 31», temps moyen de Bonn, sa position 

"Ascension droite , 44» 55' 49», 9 

Déclinaison apparente, —24 21 37, 3 

Cette comète avait déjà élé retrouvée à l'Observatoire de 
Paris dès le 27 janvier, el, malgré la faiblesse de sa lumière, 
elle y a élé observée les 27, 29 janvier el 4 février. 

M. Argelander annonce ensuite que l'on imprime en ce mo- 
meut les zones d'observations d'étoiles boréales comprises 
entra les parallèles de 45 'et 80 degrés de déclinaison, avec les 
tables complètes de réduction au 1«* janvier 1812, à côté de 
chaque zone. L'ouvrage complet sera composé de 65 feuilles 
in- K II contiendra plus de 26000 étoiles, mais ne sera pas 
terminé avant la fin de l'année. Comme ces zones donnent 
plus du double des étoiles observées par Lalande dans la même 
région , et que les positions que l'on pourra en déduire seront 
aussi généralement plus exactes , M. Argelander se propose 
de les faire parvenir aux astronomes par livraisons, afin 
qu'ils puissent immédiatement y puiser les points de com- 
paraison dont ils pourraient avoir besoin. 

M. Triger écrit qu'il est en ce ce moment occupé à 

creuser aux Mines de ChaJonnes-sur- Loire (Maine-et-Loire) 
un puits pour lequel il a fait de nouveau emploi de l'air com- 
primé, afin de pénétrer dans des terrains submergés. — Voici 
un passage de sa lettre : 

t Malgré les crues successives qui viennent d'avoir lieu 
dans la Loire, en moins de dix jours, je viens, quoique en 
contact immédiat avec cette rivière el sans avoir eu besoin 
de faire le moindre épuisement , d'attaquer sous une alluvioo 
épaisse de 20 mètres un grès bouillcr très dur, et de le tra- 
verser sur une hauteur de 5 mètres. > 

Étant sir le point de terminer une jonction définitive 
avec le terrain solide, et de cesser par conséquent l'emploi 
de l'air comprimé, M. Tri;;er p if l'Académie de lui indi- 
quer quelles expériences elle croirait utile de faire sous les 
rapports physique et physiologique. La pression à laquelle 
sont soumis les ouvriers qui ^ni employés à ces travaux 
est de 5 à 4 atmosphères. — En 1811, M. Iriser a d> jù fait 
«»nnaiire quelques observations qu'il a faites dans les mêmes 
circonstances. 11 en signale aujourd'hui quelques nouvelles, 
que voici: 

« Un dus effets de l'air comprimé .sur le* organes des ou- 
vriers est de causer des douleurs plus ou moins vives dans les 
oreilles dès les premiers coups de piston. Cette douleur cesse 
|x»ur uut le monde des que le mercure atteint seulement 



feue un»' hauteur de trois centimètre». \a plu» 
r onim(jfes.BDnaa>oisposition aVs- personnes contribue beaucoup 
a. rendue «rm» dnusaur plu* — moins vii«i L'iwresse est ua 
moyen presque certain de la rendre intolérable, lors même que 
cette ivresse est passée depuis plusieurs heures. 

» Les ouvriers continuent à dire qu'ils souffrent du froicr 
qui se produit par suite de la distension de l'air. Il résulte 
toujours de cette distension un brouillard e*rf*m*ra«»nt froid, 
et d'autant plus épais que la capacité de la boite est plus, 
grande. Tons parlent plu» ou moins du nés et perdent la fa- 
culté de siffler à 3 atmosphères. Sous cette pression , un 
violon a perdu au moins la moitié de son intensité. » 

Une commission est chargée de rédiger un 
périences que M. Triger sera prié d'exécuter. 

— M. Bertrand, de Lom, adres 
nouveaux gisements de pierres gemmes et sur d'autres fait» 
géologiques et minéraiogiqnes nouveaux qui ont été observés: 
dans l'intérieur de la France. 

( es deux gisements sont dans le département de la Haute- 
Loire : le premier est situé à Saint-Jean-de-Nav, à l'est et 
au sud-est de cet endroit ; le second , non loin de là, au sud- 
oueNl, sur la Durande et sur la Durandelle, deux montagne» 
\okani |ues situées entre Beissac et la Limagne. Dana le pre- 
ini.T gisement , on trouve : !• le corindon cri.itallisé, de cou- 
leur bleue, ordinairement bleue foncée, quelquefois bleue 
veloutée; 2* le pléonastc ou candite en grande abondance et 
d'un volume généralement propre à la taille. Le second gi- 
sement renferme, outre le corindon et le pléonaste, le péridot 
cristallisé en cristaux portant ordinairement leur double som- 
met et d'une grosseur inusitée en telles circonstances. M. Du» 
frénoy y * reconnu des crUtaux identiques a ceux du péridot 
du Vésuve. Suivant M. Bertrand, de Lom, diverses circonstan- 
ces montrent que ces cristaux ont été, comme ceux du Vésuve, 
arrachés à un sol préexistant aux terrains volcaniques. On 
trouve encore dans ce deuxième gisement la chaux phos- 
phatée de couleur gris blanc opalin, en cristaux, généralement, 
fondus superficiellement et se présentant presque 
dans des rognons de fer titane ou 

Voici maintenant quelques-uns des i 
trand, de Loin, appelle l'attention : 

1» Cest d'abord la présence du sulfure de molybdène dans 
la pépérine de la butie de Saint-Michel , mais ayant été arra- 
ché au sol granitique, à une espèce de pegmabte.Ce tait a été 
découvert par M. Lurcat, agent- voyer chef à la Haule-Loire. 

2* Un autre fait est la présence du wolfram dans des masses, 
granitiques diaséuùeées dans des roches volcaniques des envi- 
rons de Polignac. 

3* M. Bertrand, de Lom, signale un bloc de pépérine et de 
pcgiuatite à base de corindon bleu- violacé, amorphe, el de gre- 
nat rouge du poids de 20 k environ , et un second bloc du poida 
de 44)t, dans lequel le corindon par son abondance semble eu 
former la base ; cette masse gisait au nord du volcan de De- 
nise, dans la commune de Polignac. A I occasion de ces deux 
faits, M. Bertrand, de Lom, signale une anomalie géologique 
qu'ils font naître. Celte anomalie consiste en ce que dans un 
cas le corindon se présente dans une roche volcanique ancienne 
( pépérine de Corneille), el dans l'autre, au contraire, dans uu 
terrain volcanique moderne (scorie moderne du volcan de De- 
nise ) , tandis que la pépérine de ce dernier lieu, en contact 
immédiat avec la scorie, n'en renferme pas du tout. 

4« M. Bertrand.de Lom. signale en>uue cinq substances bien 
cristallisées, dont deux appartiennent au système prismatique 
à base carrée, une au système rhomboedrique. et les deux au- 
tres au système prismatique rhomboiilal. Les deux premières 
appartiennent aux produits d'épanchame u du S. ou S.-O. da 
Puy, la seconde à la peperinede Saint- Mic ;et ; les deux autre» 
appartiennent, l'une a la phonolite des environs de Saint-Os- 
tien. et l'autre aux proluits d'ërupiion 'les l'uvirousde Poli- 
gnac. ... 
3» L'auteur signale enfile un pr^iyt-ê roteje quartulcrc 
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Un autre fait est la présence du quartz pi 
drusutue. trouvé a l'état erratique dans 



de 



! de cristaux de feldspath Lieu cl 

roche offre an scintillement bleu comme si die renfermait on 
jn-and nombre de coriodims de cette couleur. Ce porphyre a 
lté rencontré en place dans les montagnes tieUstereUefVai*) ; 
ma ta il y eat très rare. 

tillon d 
Polignac. 

7° Un «aire, le fluorure de calcium démontrant très bien 
que certains octaèdres de eette substance sont composés do 
petits cubes. Il diffère notablement de celui que In science con- 
naît déjà, lequel consiste en octaèd res, et ce fluorure résultant 
d'un groupement régulier de petit» cubes. 

8* Enfin, l'amphibole présentant une anomalie chimique 
dont Ut cause, si on ne la trouve dans les courants électriques 
naturels, ne sera peut-être pas facile a trouver. Cette anomalie 
consiste dans la décomposition de cristaux de cette substance, 
■décomposition ayant eu lieu de l'intérieur a l'extérieur, con- 
trairement à oe qui s'observe ordinairement dans la nature. Ce 
fait est démontré par l'état argileux de la partie interne de ces 
cristaux, niais dont la tonne extérieure est très bien conservée, 
puisque les cristaux ont conservé leur éclat. 

— M. S. de Grenier , capitaine d'artillerie è Montpellier, 
adresse un mémoire sur un moyen propre à empêcher le» dé- 
raillements et les versements des voilures sur les chemins de 
1er. — Ce moyen consiste è placer une rangée de poutres equar- 
aies solidement fixée au milieu du chemin de fer et à adapter 
à chaque voiture deux barres de fer qui la traversent depuis 
le couvercle renforcé jusqu'au-dessous des essieux et à 3 centi- 
mètres des raiLs pour embrasser cette rangée de poutres 
que l'auteur appelle cloison de sûreté et appuyer contre elle 
Jonque la roue fait effort pour sortir du rail 

— Une autre communication relative aux chemins de fer 
est faite par M. Arnollet, ingénieur en chef des pontset chaus- 
séesen reir*ite.~£lle concerne les chemins de fer atmosphéri- 
ques. L'auteur propose un moyen de neutraliser l'effet de la 
rentrée de l'air observée sur le tube du chemin de 1er atmo- 
sphérique anglais, et de réduire en même temps la puissance 
nécessaire à l'exploitation de ces chemins, de telle sorte qu'à 
l'aide d'une machine a vapeur de 10 chevaux , constamment 
employée à chaque station de 5000 mètres, on obtiendrait les 
résultats que le système actuel ne produit qu'au moyen de ma- 
chines vingt fois plus fortes, c'est-à-dire de SUA chevaux. 

11 s'agit simplement de hure le vicie non dans le tube, ami» dans 
de vastes réservoirs qui seraient mis, en temps convenable, en 
communication avec le tube. — Ce mémoire est remoyé à 
l'examen d'une commiasmn spéciale. 

— L' Académie reçoit encore : <io M. havaisne, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées à lille, un mémoire sur la con- 
«truclion de la vis d'Arehimède ; — de U. Auguste Araoux, 
élève inftéaieur des ponts et chaussées , une note snr le pro- 
blème général du centre défigure, note dans laquelle d montre 
qu'une communication de M. Morlet, faite dans une séance pre- 
céilente, et dont nous n'avons pas parlé, ne contient rien qu'il 
ne soit facile de deilniro de théorèmes bien connus ; — de 
M.Strauss Durcklieim, une lettre dans laquelle il appelle l'atten- 
tion sur une ma hine propre à laitier les verresd optique, /mi 
lui parait pouvoir être employée avantageusement pour la con- 
fection des gaaaals instruments projetés de l'Observatoire ; — 
de Al. SoleiUsane noJc«ur la strueturoei la-propriété rotatoire 
duApjartccristalliaé; — enriu.de 4L Juefebvie, uu supplément 
i «es notes a«rative& à «on voyage «n Abwssiaie, avec une carte 
de ce paya, dont , un , grand nombre de putois ont été relevés 
«xaciem#nt,par lui*mume. 

Apres la séance l'Acadcmiu s'est formée eu comité secret 
pour s'occuper des prix qui seront décernés dans la prochaine 
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Simm du S férrkr 18*5. 

Géologie. — M. Heuet communique les observations sui- 
vantes sur la constitution des Alpes : , 

l.es Alr.es «liiuphinoises présentent des phénomènes géolo- 
giques extrêmement curieux; on y observe la suite des terrains: 
schistes erratiques cristallins et gneiss; puis calcaires schisteux 
a lk-lemnitea tellement tuodities dans plusieurs endroits qu'ils 
se trouvent changés en schistes ardoisés , en gypses et en 
spilites. Les spinies, qui sont des roches pyroxéniques, se 
trouvent sur le prolongement de la grande ligne des éruptions 
basaltiques de l'Auvergne. II h fait remarquable, c'est que les 
calcaires a Belemnites sont quelquefois recouverts par les ro- 
ches cristallines sur lesquelles ils reposent ordinairement. Après 
les calcaires à Belemnites, viennent des groupes plus récents de 
la formation jurassique, enfin le terrain du grès vert, très déve- 
loppé dans la partie occidentale des Alpes dauphinoises qui 
présente deux étages bien tranchés et très développés. Dans les 
valleesdu sol du grès vert, dont le fond est occupé par le terrain 
tertiaire, on voilsur les rochers la ligne de flot de la mer de cette 
époque, qui est maintenant ton te brisée, en sorte que le retrait de 
cette mer est dû à une des dernières commotions qui ont changé 
le relief des Alpes ; et comme il n'y a qu'une seule ligne de flot, 
il en résulte que la mer s'est retirée subitement. Elle a dû dès 
lors prendre la position qu'elle a maintenant dans la Méditer- 
ranée ; car, sur les falaises de celte mer, on ue voit qu'une 
seule ligne de flot, celle dans laquelle la mer bat maintenant. 

La tonna lion du calcaire à Belemnites des Alpes dauphinoises 
ayant une puissance qui va jusqu'à 800™, tandis que, dans le 
Jura et les autres localités environnantes, la puissance de celle 
formation est bien inférieure à lOU™, il en résulte que le Dau- 
puîné, où se trouvent maintenant des montagnes de 
d'altitude, ù l'époque de la formation du calcaire a Belemnites, 
était occupé par. une mer de plus de 8UÛ m de profondeur. 



SOCIÉTÉ ZOOX.OGI9UZ DX LOBTDHES 

Pal&oktologik. — La Société a reçu de M. Falconer et du 
capitaine Cauiley, dans le courant de l'année dernière, un tra- 
vail dont neusaUoas donner un aperçu, lia pour objet 1 exposé 
des caractères ostéologiques et l'histoire paléoniologique da 
Coloëtocheiyt allât, Tortue fossile gigantesque des terrains 
ter liai ri* des monts Sewabk, dans le nord de l'Iode, chaîne 
tertiaire qui parait formée des détritus de l'Himalaya. -- Ce 
mémoire, qui est accompagné d'un grand nombre d os* menu 
et de fragments de, grande dimension , excepté le cou et la 
queue, ainsi que d'undessiu représentant l'animal de grandeur 
naturelle, débute par un aperçu des formes de Heptiies décou- 
vertes à l'ciai fossile, et parmi lesquelles ou a rencontre des 
représentants ^antueques de toutes les tribus connues, telles 
que Iguanodon, Ueanlomurus, Labunnihodon , etc., indépen- 
damment des formas dont il n'existe plus d'analogues usants, 
telles que les Keptuesena/iotaiirieni et les Ptérodactyles. Jtisi |u'à 
présent on n'avait pas de Tortues fossiles remarquables soit 
par leur taille, soil par des déviations des formes existantes. 
Le Colosttoclielys comble celte lacune sous le premier rapport, 
taudis qu'il diffère si peu des Tortues terrestres sou s celui «Je la 
structure générale de sa charpente osseuse, qu'on in:ut tout au 
plus le considérer comme un sous-genre parmi les Tortues. 

Le plastron, ou portion sternalede la carapace, présente le 
principal caractère distinctif. La portion épislernaie est,. dans 
l'adulte, d'une épaisseur de 6 pouces et demi, d'un diamètre de 
8 pouces, bifide au sommet, et munie d'une quille cunéiforme 
épaisse à sa lace intérieure. Cette quille constitue un des princi- 
paux caractères de ce fossile. La portion entuslci nale présente 
exactement U forme du Tesiudo, et il en est deroé,r.e il« u 
portion postérieure ou xipbosternale. Ce plastron, dan* t an«- 
md .adulte, doit avoir au » pieds 4 pouces de long»»*» 1 • 
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La carapace présente la forme générale de» grandes Tortues 
terres 1res ; elle est aplatie au sommet et verticale sur les côtes, 
avec le môme profil et un bord réfléchi. Cette carapace peut 
avoir eu 12 pieds 3 pouces de longueur, 8 pieds de diamètre 
et G pieds de hauteur. 

Les extrémités sont exactement de même structure querelles 
des Tortues de terre ; les os des ou«les seulement y sont aussi 
forts que ceux des pieds d'un Rhinocéros. L'humérus est un 
peu plus courbé et son condyle plus globuleux, ce qui indiquait 
une articulation plus forte et une plus grande étendue de mou* 
ventent ; c'est aussi une preuve que le Colossochelys pouvait 
ramener ses extrémités antérieures vers le centre de gravité de 
son corps plus que les Tortues a luelles. 

Les affinités avec le genre Tetiudo qu'on remarque dans la 
canipa<*e et 1rs extrémités se poursuivent aussi dans la struc- 
ture de I j tête, dont on possède un petit échantillon qu'on sup- 
pose avoir appartenu à une jeune Colossochelys. La tétc de l'a- 
dulte correspor dant aux dimensions de la carapace, et en se 
guidant sur les proportions de cet organe chez une grosse 
Tetiudo indien, doit avoir eu deux pieds de longueur. 

On n'a pas réuni assez de vertèbres cervicales pour s'assurer 
directement de la longneur du cou, qu'on a en conséquence re- 
présenté dans le dessin joint au mémoire , mais que nous ne 
donnons pas ici , d'après les proportions de celui du T. in- 
dica. La longUHur totale du Colouochelys atlas doit avoir été 
de 18 pieds et 7 pieds au moins de hauteur. 

Le nom générique de cette Tortue lui a été donné diaprés sa 
taille colossale , et le nom spécifique d'après la représentation 
de la Tortue mythologique qui soutenait le monde, suivant les 
systèmes cosmogoniquesdes Indous. Voici, du reste, sa carac- 
téristique : 

Subgen. Colossochelys. Testa solida , immobilit, tlerno an- 
ticè in collum valdè incratmtum, subi ht earinâ crattâ enneiformi 
instmetum, anguttato. Testudo terrestris, staiuraet mole in- 
genti (inde nomen x*W*»î et gA»;) soi tribus prodigium. Olim 
in Indice orientais provinciis septentrionalibus d^gebat. 

Les premiers débris fossiles de celte Tortue gigantesque 
ont été découverts par les auteurs en 1835 dans le terrain ter- 
tiaire des monLs Sewalick ou Sous-Himalaycns <|ui ceignent le 
pied méridional de la grande chaîne de l'Himalaya. On les a 
rencontrés associés avec les débris de quatre espèces éteintes 
de Mastfdon et d'h'éphant, des espèces de Rhinocéros, Hip- 
popotame, Cheval, Anoplolherium , Chameau , Girafe, Siva- 
therium, et un nombre immense d'autres Mammifères, y com- 
pris quatre à cinq espèces de Quadrumanes. La faune sewalik 
comprenait ainsi un grand nombre de formes de Reptiles, tels 
que des Crocodiles et des Tortues de terre et d'eau douce. 
Quelques uns des Crocodiles appartiennent à des espèces au- 
jourd'hui éteintes, mais d'autres paraissent absolument identi- 
ques avec celles qui vivent actuellement dans lesrivières de l'In- 
de, et en particulier le Cncodilut longirostrit de la forme exis- 
tante dans lequel il n'a pas été possible de trouver de différence 
avec des têtes trouvées dans les monts Sewalik. Cette même 
conclusion s'applique à VEmys lectvm, espèce encore commune 
dans toutes les parties de l'Inde. Un échantillon fossile dans un 
rare état de perfection présentant la plus grande portion des 
écussonsdermatiques n'a pas offert la moindre différence avec 
les formes suivantes, si ce n'est celles qu'on observe d'individu 
à individu. M. Th. Bell, après un examen des plus rigoureux , 
a confirmé ce résultat et déclaré qu'il n'y avait aucun caractère 
qui pût justifier une distinction entre le fossile et VEmystec* 



Les débris du Co'ossocbelys ont été recueillis pendant une 
période de 8 années dans une étendue de 80 milles en pays de 
montagnes ,* ils appartiennent , en conséquence , à un grand 
nombre d'animaux divers, variant sous le rapport de l'âge et 
des dimensions. D'à près les circonstances dans lesquelles ils ont 
été rencon rcs.c'esl-à-dire en fragments broyés, renfermés dans 
des couches élevées qui ont éprouvé de grandes perturbations, 
il y a peu d'espoir de rencontrer une carapace entière ou quel- 



que chose approchant d'un squelette entier dans les monts Se- 
walik ; mais il est bon toutefois de rappeler que les débris d'un 
grand nombre des animaux associés a ceux du Colossochelys 
dans les moots Sewalik ont été découverts sur les rives de 
rirrawaddi dans l'Ava et dans l'Ile Ferim , golfe de Cam- 
bay , ce qui démontre que la même faune éteinte comprenait 
la totalité du continent de l'Inde. 

Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans la question géologique 
de l'âge des terrains des monts Sewalik, et il suffira de dire 
que les preuves générales qu'on y rencontre démontrent qu'ils 
appartiennent i la période tertiaire récente; mais il s'élève une 
autre question: Trou ve-t-on des indications de l'époque à la- 
quelle cette Tortue gigantesque aura été éteinte? et y a-t-ildes 
témoignages que son existence s'est prolongée jusqu'à la pé- 
riode de l'apparition de l'homme? Toute improbabilité qu'on 
voudrait faire valoir a priori sur la possibilité que cet animal, 
si disproportionné aux espèces vivantes, ait prolongé son exis- 
tence jusqu'à être contemporain de l'Homme , est détruite par 
ce >eul fait que d'autres espèces de Chéloniens contemporains 
du Colossochelys dans la même faune se sont cependant per- 
pétués jusqu'à notre époque, et ce qui est exact relativement à 
une espèce d'une tribu peut bien l'être également de toute 
autre placée dans les mènes circonstances. Nous n'avons pas , 
il est vrai , de preuve de la découverte de débris trouvés dans 
les dépôts alluviens modernes, ni aucun témoignage historique 
à citer ; mais il existe des im itions qui se relient aux spécula- 
tions cosmogoniques de presque toutes les nations orientales 
•t qui se rapportent à une Tortue d'une taille tellement gigan- 
tesque que presque toutes ces nations l'ont associée avec l'Elé- 
phant dans leurs narrations fabuleuses. Cette Tortue était-elle 
un être né dans l'imagination de ces peuples , eu bien était-ce 
une idée empruntée à la réalité tel que le Colossochelys? — 
Sans chercher à suivre la tradition de la Tortue à travers toutes 
ses modifications, nous pouvons néanmoins , disent les auteurs 
du mémoire , citer le fait intéressant de son existence même 
parmi les naturels de l'Amérique. Les Indiens iroquoi* croient 
qu'il y avait à l'origine , avant la création du globe , six êtres 
mâles dans l'air , mais soumis à la mortabté ; il n'y avait pas de 
femelle parmi eux pour perpétuer leur race; mais, instruits 
qu'il existait un être de cette espèce dans le ciel, l'un d'eux en- 
treprit la lâche périlleuse de l'enlever. Un Oiseau (comme le 
Garuda de Vishnoo ou l'Aigle de Jupiter) devint son véhicule. 
11 séduisit donc cet être femelle par la flatterie et par des pré- 
sents. Cet être fut , en conséquence, chassé du del par là di- 
vinité suprême , mais il fut heureusement reçu sur le dos d'une 
Tortue; alors la Loutre (acteur important dans toutes les tra- 
ditions des Indiens de l'Amérique) et les Poissons agitèrent la 
vase qui était au fond de l'Océan, et, l'accumulant autour de la 
Tonne, formèrent une petite llequi, par un accroissement suc- 
cessif, se transforma en la terre.On peut probablement faire re- 
monter cette tradition jusqu'à l'Orient par cette circonstance 
que l'être femelle eut , dit-on, deux fils dont l'un tua l'autre, 
après quoi elle eut plusieurs enfants d'où est sortie la race 
humaine. 

Aprcsavoir cité quelques autres exemples du même genre, 
MM. FaJconer et Cautley ajoutent : 

t . . . Mais les indications de la tradition mythologique 
sont, dans tous les cas , vagues et incertaines, et dans la circonv 
s tance actuelle nous ne prétendons pas leur donner une valeur 
qu'elles ne méritent pas relativement à la Tortue. Nous nous 
sommes étendus sur elles à cette occasion par les consé- 
quences que cette considération peut avoir sur l'histoire primi- 
tive de la race humaine. Le résultat auquel nous sommes arri- 
vés, c'est qu'il y a des motifs raisonnables pour considérer 
comme probable l'existence du Colossochelys à une période^ 
ancienne de l'époque humaine et l'extinction de cet anima 1 
depuis celte période : i» par ce fait que d'autres espèces de 
Chéloniens et de Crocodiles contemporains du Colossochelys 
dans Ut faune sewalik ont survécu; 2° d'après les indications de 
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la mythologie , relativement à une espèce gigantesque de Tor- 
tue dans l'Inde. 

Quelques ossements du Colosaochelys ont été analysés avec 
beaucoup de soin par M. Middleton , et ont fourni une forte 
proportion de fluor, ainsi qu'on le verra par les résultats de 
otite analyse : 

Phosphate de chaux, 64,95 

Carbonate de chaux, 22,36 

Fluorure de calcium, 1 1 ,68 

Oxyde de fer, i » 

Trace de chlorure de soude , » t 

99/JO 

D'autres ossements fossiles des monts Sewalik ont été en 
même temps soumis à l'analyse, tels que Mastodon elephan- 
toides, Camelut sivalensis. Chevaux, Ruminants, etc., et tous 
ont fourni des résultais semblables avec des proportions de 
fluorure de calcium qui ont varié de 9 à 41 pour 100. Cette 
quantité est bien supérieure à celle qu'on trouve communément 
dans les os fossiles ; la plus grande proportion est celle recon- 
nue dans les ossements de l'Anoplotherium du bassin de Paris 
qui en ont offert jusqu'à 14 pour 100. 

— Un autre travail paléontologique, dont nous allons rendre 
compte, a aussi été communiqué à la Société. 11 est de M. U.-E. 
Strickland, et porte pour titre : Preuve* de l'existence ancienne 
d'Oiseaux du genre Autruche, distincts du Dodo, dan» les Ues 
voisines de Cite Maurice (ancienne Ik-dt'France.) 

On sait que Léguât, protestant français réfugié, qui, pen- 
dant deux ans (de 1601 à 1093), résida dans l'île de Rodri- 
guez, près l'Ile-de-France, a décrit sous le nom de Solitaire 
un Oiseau que Lalbain a considér é comme étant voisin, quoique 
distinct, du Dodo, et que Gmelio a appelé Didus soliiarius. 
Des auteurs plus récents ont supposé que l'Oiseau de Léguât 
était imaginaire ou fondé sur une description imparfaite du 
véritable Dodo, Didus ineptus, Lion., sur l'existence antérieure 
duquel dans l'Ile-de-France il n'y a plus aujourd'hui de contes- 
tation. Considérant toutefois que Léguât était un homme instruit 
et que le reste de son récit porte des preuves intrinsèques de vé- 
rité, j'ai cru, dit M. Strickland, qu'il n'y avait pas de motif 
pour douter de l'exactitude générale de sa description du So- 
litaire, et, cela étant admis, il en résulte que cet Oiseau était 
distinct tant génériquement que spécifiquement du Dodo. 

Le Solitaire , tel qu'il a été décrit et figuré par Léguât, 
doit avoir différé du Dodo sous les rapports suivants : — 1 * Son 
ben ressemblait , dit-on , à celui du Dindon , excepté qu'il 
était un peu plus recourbé. La figure de Léguât correspond 
à celte description et présente un btc de dimension moyenne, 
de forme gallinacée et complètement différente de celle que 
nous savons que possédait le Dodo. 2* Le Solitaire n'avait, 
assure-t-on, presque pas de queue, tandis que le Dodo est 
représenté avec une queue arquée comme celle d'une Autruche. 
3» Le Solitaire était plus haut monté que le Dindon, tandis que 
le Dodo était un Oiseau très court monté, ainsi qu'il résulte 
des débris de cet animal qu'on voit dans le Muséum britan- 
nique et dans celui d'Oxford. 4° Le Solitaire portait le cou 
droit, et cet organe était proportionnellement plus long que 
chez le Dindon. Mais le Dodo est représenté avec an cou court, 
épais et recourbé et proportionné à la masse de sa tdte.5" Quoi- 
qu'impuissantes pour le vol , les ailes du Solitaire paraissent 
avoir été plus développées que chez le Dodo, attendu qu'elles 
étaient munies à l'extrémité d'un renflement de la grosseur 
d'une balle de fusil avec lequel l'Oiseau attaquait ses enne- 
mis. 6* La femelle du Solitaire parait avoir eu une espèce de 
bandeau (probablement composé de plumes) à la partie su- 
périeure du bec, tandis que chez le Dodo toute la surface 
était nue. 

Il parait donc suffisamment certain que, jusqu'à l'année 
1093, l'Ile Rodriguez a été habitée par une grosse espèce d'Oi- 
seau distincte du l>odo de l'Ile-de-France, et aujourd'hui 
éteinte. Cet Oiseau était incapable de voter, et Léguât , qui 



donne une description détaillée de ses mœurs, mentionne cette 
circonstance remarquable qu'il dépose un œuf sur un amas 
de feuilles de palmier d'un pied et demi de hauteur, ca- 
ractère qui indique une affinité avec le Talegalla et les Mé- 
gapodinèes de l'Australie. 

Le Solitaire de Rodriguez ne parait pas avoir été mentionné 
par un autre auteur que Léguai , d'où l'on doit présumer 
que l'espèce en fut exterminée quelques années après sa visite. 
Il existe néanmoins des preuves que d'antres Oiseaux aptères 
de cette classe anomale existaient autrefois dans l'Ile adja- 
cente de Bourbon. Dans la bibliothèque de la Société zoolo- 
gique on trouve un manuscrit donné par M. C. Telfair, et 
intitulé : Journal et relation des voyages faits par le sieur 
D. B. aux Ues Dauphlne ou Madagascar et de Bourbon ou 
Matcarenne, 1669. L'auteur, qui parait avoir été un observa- 
teur très intelligent, en parlant des Oiseaux de l'Ile de Bour- 
bon, présente le passage suivant : 

« Oiseaux de terre et leurs noms. — Solitaires. Ces Oiseaux 
sont nommés ainsi parce qu'ils vont toujours seuls. Ils sont 
gros comme une grosse Oyc et ont le plumage blanc, noir 
à l'extrémité des ailes et de la queue. A la queue, il y a de» 
plumes approchantes de celles de l'Autruche-lls ont le col long 
et le bec fait comme celui des Bécasses, mais plus gros, les 
jambes et pieds comme Poulets d'Inde. Cet Oiseau se prend 
à la course, ne volant que bien peu. — Oiseaux bleus, gros 
comme les Solitaires, ont le plumage tout bleu, le bec et les 
pieds rouges, faits comme des pieds de Poules; ils ne volent 
point, mais courent extrêmement vite, tellement qu'un chien 
a peine d'en attraper à la course ; ils sont très bons. » 

L'auteur procède ensuite à la description des Pigeons sau- 
vages et autres Oiseaux de Bourbon. On voit donc que, vers 
1G70, l'île de Bourbon était habitée par deux espèces d'Oi- 
seaux du genre Slruthio, dont l'un était appelé Solitaire, et 
l'autre Oiseau bleu. Le Solitaire de Bourbon semble toutefois 
avoir clé distinct, quoique probablement très voisin de l'Oiseau 
de ce nom de Rodriguez. Son plumage, dit-on, était blanc, 
et noir sur les ailes et la queue, tandis que Léguât décrit l'Oi- 
seau <le Rodriguez comme grisâtre et brun. L'espèce de Bour- 
bon différait en outre de l'autre en ce qu'elle avait une queue 
semblable à celle de l'Autruche et un bec semblable à celui 
de la Bécasse, mais plus fort, ressemblant sous ce rapport k 
fApterix de la Nouvelle-Zélande. La phrase, ne volant que 
bien peu, ferait supposer que l'Oiseau jouissait quelque peu 
de la faculté de voler, quoique ne signifiant rien autre chose 
sinon que, lorsqu'il était vivement pressé, l'Oiseau s'aidait de 
ses ailes pour accélérer sa marche on pour s'élancer dans l'air 
jusqu'à une faible dislance. 

Les Oiseaux bleus paraissent avoir constitué une espèce 
distincte tant du Dodo que des Solitaires de Bourbon et de 
Rodriguez , et incapable de voler , mais possédant , t omme 
l'Aptéryx , une grande vitesse à la course. 

Nous sommes donc autorisés à croire que les trois lies Ma- 
lignes de France, de Bourbon et de Rodriguez ont été , autre- 
fois , habitées par au moins quatre espèces distinctes d'Oi- 
seaux, dépourvus , ou à peu près , de la faculté de voler , et 
plus voisins , sous le rapport de la structure, de l'Aptéryx de 
la Nouvelle-Hollande qu'aucun autre genre existant d'Oiseaux. 
El si le récit de Caucbe , relativement à l'existence d'un oiseau 
tridactyle et aptère à l'Ile-de-France, appelé Oit eau de Nasa- 
relie , est exact, nous pourrons admettre l'existence, dans des 
temps antérieurs, de cinq espèces dans cette famille anomale. 

On ne doit pas être surpris de la supposition que des espèces 
alliées au Dodo aient été aussi nombreuses , puisque M. Owen 
a démontré récemment que cinq espèces de cette merveille 
ornithologique , le Dinornis, habitaient encore la Nouvelle- 
Zélande à une date très récente, et étaient certainement con- 
temporaines de l'Aptéryx , qui leur a survécu. Encore moins 
devons-nous être étonnés de la prompte extinction de ces 
Oiseaux après la prise de possession par l'homme de l arch.pel 
desilc^Maurice.Conûnés dans des iles très Unu'l^* 9 » «capable» 
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d'cciiapper a leurs . ennuis |wr !a fuite, très 
aliment , ils ont du pivmplement éprouver le sort du Dinornit, 
ton qui attend prochainement l'Aptéryx, que rien ne protège 
plus ^1). 

Après avoir montré qu'on possède de bous témoignages 
historiques de l'existence ancienne de plusieurs Oiseaux stru- 
Uufomu* ou lUdiformc* dans le groupe des tles mentionnées, on 
paut se demander s'il ne serait pas possible de se procurer des 
débris de ces espèces éteintes. Sur ce point , il est plus facile 
d'encourager les recherches que de fournir des informations. 
Quant au Dodo, on sait que l'on possède en Angleterre une 
tète entière el les pieds de uVux individus ; mais, relativement 
aux autres Oiseaux dont il vient d'être question, on ne connaît 
aucun débris authentique. Toutefois, 91. Ou .y a donné Fassu- 
rauce à al. de Bbùnville que les ossements, dans le Muséum de 
Paris, que Cuvier supposait avoir appartenu au Dodo, ne pro- 
venaient pas de l'Ile-de-France, mais de l'Ile Rodriguez; et II 
est en conséquence présumable , ainsi que Ta supposé M. de 
Blainville , qu'ils peuvent avoir appartenu au Solitaire de Lé- 
guât. On peut aussi citer quelques ossements provenant de 
Rodriguez , olferts par M. Telia ir à la Société zoologique de 
Londres, elle Muséum de Glasgow qui possède aussi quelques 
Ossements de Tlle-de-Prance , qu'on y attribue au Dodo. Mais 
tous ces matériaux auraient besoin d'être soumis à un examen 
«tleotif. 

Beaucoup de lumière jaillirait aussi sur ce sujet si les natu- 
ralistes qui résident à l'Ile Maurice, à Bourbon ou a Rodriguez, 
voulaient bien prendre la peine de rechercher et de tour- 
air de nouveaux témoignages. I.es alluvions des cours d'eaux, 
le soi du plancher des cavernes, et même les anciens amas d'im- 
jnondices près des vdlesol des villages,dcvraienl être soigne* sè- 
ment fouillés en conservant les fragments d'ossements qu'on 
pourrait y découvrir. Il est à désirer q ue des recherches de ; 
celte espèce, qui ont eu un succès si décidé dans la Nouvelle- , 
Zélande , stimulent les naturalistes du -groupe des Iles Maurice 
à taire de semblables efforts, afin que les Solitaires et les Oiseaux ; 
-bleus puissent , ainsi que le Dodo et le Dinornis, prendre rang ; 
dânsks systèmes ormtuologiques. 



SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE 

Astronomie. — M. Nasmyth a présenté à la Société un tra- 
vail intéressant contenant le résultat d'observavioas qu'il a 
faites pétulant plusieurs années, dans le bm de représenter, par 
le dessin el à l'aide de reliefs, l'apparence qu'offre. la surface 
de la Lune quand on l'examine avec 'de forts télescopes. Noe» 
al ons donner une idée de ce travail , dent une analyse a été 
publiée dans les recueils anglais, et ane traduction dans la 
Bibliothèque universelle dcGenève , à laquelle nous l'emprun- 
tons. 

Le plan et le dessin rceVute* par hauteur roprésemntt one 
portion de Ta surface de la Lune située a la partie sv^riêvre du 
'limbe tlucôté gauche, teflequ'on ta voitawoun téleseopedou- 
nant une image renversée. 'Hle présente à son centre le grand 
crairre nommé Mauroficus , et niarqaé n» .49 dans h carte de 
Berlin. Le dessin est sur une échelle d'un huitièmede poune 
par mille. I^s lunettes employée* étaient deux télescopes tà 
réflexion de Newton : l'un Ce huit pou/es trois quarts d'ouver- 
ture, et de neufs pieds de distance focale ; l'autre de douze 
pouces d'ouverture, et de treize pieds de longueur focale ; les 
grossissements étant de 840el8ti0. l 'a ateur a exciosi vcmeti i 
onsaci é re» quatre années qui ^«rnnent de «écouter àdesob- 



1) Il est préHntMble qu'en 1093, quand Lignât visita l'Ile-de-Franee, le 
IVido était éteint depuis titra loojrUrn;p*. Il ne fait aucune mention d'un 
Uueau de ce genre; mai» il fait celte remarque: « L'Ue était autrefois toute 
remplie d'Qj es «l de Canards sauvâtes, «le Poule»; d'eau, de Gelinottes, de 
T irluca de terre el de mer, mai» (oui ctta'tit 'dtttm fort rare. > Ce qui dé- 
■rentre qa'ii cette époque, où tes Hônanda:* avalent Atjanrrur> c«Ueï dépôt» 
tut y.tc\; 'la civIHiatlon avait «Icja fait de aoM>rea«H nréebe» do» la faute 
du paya. 



sur la nature et la «tracture apparente de la Nurrace 
lunaire , et il a choisi la portion qu'il a représentée dans »on 
plan comme une de celles qui renferment, sous un petit espace, 
les traits les plus saillants de l'ensemble. 

Ce qui lui a para le plus remarqnal>le dans le résultat de ses 
recherches , c'est la ressemblance qui parait exister entre la 
structure de la surface de la t. une et celle d'une portion consi- 
dérable de la Terre , celle où l'on reconnaît les traces d'un* 
violente action volcanique.— Un des traits distinct ifs de l'appa- 
rence du disque lunaire sons ce rapport, cVat la grandeur con- 
sidérable des cratères volcaniques qu'il présente , si on lea 
compare à ceux de la Terre. Il en est de parfaitement distio 



et reconnaissables qui ont jusqu'à 1,10 milles de diamètre , et 
il existe plusieurs autres formes circulaires qui ont de 300 à 
300 milles de diamètre, tels que M*re Crisium , Mare Screrji- 
tatis, qui doivent très probablement leur origine à une énorme 
action volcanique. L'auteur pense que la diminution de pe- 
santeur des matériaux soulevés , due à ce que la masse de la 
Lune n'est qu'environ ^ de celle de la Terre, et l'absence pro- 
bable de résistance atmosphérique peuvent, jusqu'à un certain 
point, rendre raison des effets gigantesques , comparativement 
a ceux de la Terre , qu'a produits sur la surface lunaire l'in- 
fluence des feux souterrains, la forme régulière et presque 
complètement circulaire de la plupart des cratères de la Lune 
semble indiquer aussi que l'arrangement des matériaux 
rimpulsion volcanique a en lieu sans l'intervention de 
violents et d'autres causes penurbairices. 

Quelques parties de ta surface lunaire font supposer qu'un 
temps considérable a dû s'écouler entre la formation d'un cra- 
tère et celle d'un autre, et l'on voit le cône dreuiaire du < 
cratère recouvrir en partie celui qui l'avait précédé. 

Indépendamment de la 
autre apparence volcanique remarquable est signalée par l'au- 
teur: ce sont les petits cènes nu monticules que l'on voit dans le 
centre de la plupart dènirc eux. il les regarde comme la 
dernier effort de l'action volcanique expirante , et comme 
analogues* ce que l'on peut observer dans le Vésuve et autres 
volcans terrestres. l>ans quelques cas , cependant, il n'\ a pas 
de cône central , et le weuère présente une surface plane et 
uni», comme si la lave était soudainement rentrée dans l'inté- 
rieur dn volcan. Un des volcans observés par l'auteur dans la 
partie supérieure du limbe droit de la Lune a présenté l'appa- 
rence singulière d'un cratère rempli jusqu'aux bords par de la 
luvc durcie , qui semble avoir continué , dans son état liquide, 
à monter tranquillement dans le cratère jusqu'à la fin lie l'é- 
iruption. L'état liquide d'une parue des matières soulevées se 
prome facilement par les coupures et les coulées que l'on voit 
sur les côtés des cônes circulaires , et qui s'étendent souvent à 
■des distances considérables. Des blocs de matériaux solides 
para«Neni auaslavoir été lancés avec une grande force et en 
enonne quant ité. On tes voit , dans beaucoup de cas, a la hase 
dus puas oraud* cratères , où la surface du sol est rendue très 
inégale par l'aecoiuulatMNi de ces fragments épars. 

Une dernière pariioularité mentionnée par louirur consiste 
«n des 'ligues taillantes qui generaUaient convergent vers un 
«entre, oa se troum^d-'enlioairc uu cratère «le grandes dimen- 
sions. La matière de ces bornes est évidemment d'une nature 
bcaucaup-plw réfléchis*» te «juecelle de la portion coatigne* , 
ouen général de h surnee delà l.uoe, et, dans le plus • rand 
nombre- de cas, l'intérieur des cratères où elles auuuusvrnt est 
également resplendissant. L'auteur les regarde comme le 
résultat du la même cause qui a originairement produit le 
craière duquel elles paraissent partir. Ainsi, il *iiuet qu'après 
le soulèvement violent cjoi se fit jour à la surface- par use nou- 
velle bouche wdcaniqae , le sol de la lame nyimété brin* en 
fissures partant d'un centre , comme le sciait mi cn-n ;u de 
«vitre frappé par on corps de peu de volume , l i lue s'v est 
répandue, et en s'y consolidant a formé les lignes lu illaiiies 
qu'il ammartjMees.lWtfeurimiD'l, selon lui, le>tvutf<e de rupture 
c wu .ule avec le grand volcan ueou^l , dufuaelfks os^rc* «ut 
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, , t .>u<es le. direction*, et la lave tondue s e^ulanl 

diverge aau» u>u , „ r ,„a cratère et s est simuJ- 

jmniédiatement après, a ^P^G,™ ^ d,,,. «wlaue 
tanément rail jour 




\ Sur la propagation des ondei dan» un milieu réntUtnt 
to f L de ta diffusion 

lin lumière a d'autre» phénomène» opttque»; par M. O nnen. 

le mode d'action des molécules il un milieu u- i nppmière 
vibration* du fluide ctbéré qui s'y rencontre. ;~ £ P*™'£ 
A» , k hvnothéses consiste à supposer que la matière iransj» 
£n e f ÏeTe ur chnque élément du fluide étheré des efforts 

Kivcmeut aux molécules contre» de la 
«Lauaud les amplitudes de» vibrations ou es excursions 
SnTa des élément, de leur» position d'équilibre sont ex- 
Sue» ped.es relativement lux iniervalle, entre les mole- 

cuTTua matière ^^^^^S^ 
ses veut que les force* exercées par la matière transparemt. 
Z „u Wment quelconque du fluide étl*ré soient de U mémo. 
B« ure queues relances ép. ouvées par une aene de molécules 
« m«u "m dans »n milieu résout , et dépendent, non pas 
dVTp^nureUtifc, mai* de l'état de -ouvrent des 
éléments. Ce cas se présentera lorsque les amplnaOes an os- 
cillations seront grande* comparativement aux mterva « en- 
« les molécule, de 1. matière transp.r««e. Lenteur hrt 
voir ensuite que les équations de M. Cauchyaont fondées snr 
de s "positions equiva.en.es à b première de ces hypothèses 
et expose ses disons pour ne pas admettre celle-c. en d,sant 
que si l'explication que M. Cauchy en tire pour la d.sp^on 
est satisfaisante , l'explication de l'absorption est en réalité er- 
-Enfin, il examine mathématiquement les conséquences 
de la seconde hypothèse qui n'a point encore été prise en con- 
sidération par aucun des auteurs qui ont écrit sur lopwque 
Xsique et cherche à démontrer la probabilité qu elle sera 
ÎSS'pour faire faire des progrès à la théorie des ondes 
lumineuses. 

XXVI Sur la tommatio» de» ténu infime» ; par H. Rawson. 
Ce mémoire fait connaître une méthode pour combiner les 
freines de Leptecelde Taylor.de mauière »««^ »« 
série très rapidement co»ver B ente et raetliMr Deaucoup 

tf, XxTu.'s n ur«n effet singulier de juxtaposition de certaine» 
couleur» dan» de* circonstance* particulière» ; par M. Wneat- 
stone - L'auteur, ayant remarqué ce fait qu'un tapis travaille 
suivant un petit dessin ou modèle vert et rouge, produisait 
quand il éiait édairêpar la uuniéredugaa et quand on 1 exami- 
nausans .ttentioe. un effets** l'œil a>»me s. toutes les par u;, 
du dessin étaient en mouvement, fut conduit à faire etaU.r 
Plusieurs dessins présenunt divers assortiments de couleurs 
contrastantes et par paires. H a trouvé en effet que dans beau- 
coup de ces assortiments le mouvement était perceptible , ma-s 
dans aucun d'une manière aussi remarquable que dans ceint 
au dessin rouge et vert; il paratt aussi nécessaire que I éclai- 
rage soit lait au gaz, puisque l'effet ne parait pas se manifes- 
ter a I. lumière du jour, au moins à la lumière diffuse. 
M Wm-afetune explique cet effet en disant que lœil conserve 
sa'sensilMlilé pour Les différentes couleurs pendant des peno- 
des diverses de temps. 

M. David Brewster dit que M. le professeur Wheatstone et 
foi ont chacun de leur coté apporte à York une note sur cette 
expérience aiusi qu'un tapis qui a donne lieu à cet effet. Pour 



ta moment il se bornera donc à quelques observations sur ta 
note de M. Wheataioue ; quand il est arrivé à York, M. Brew- 
ster ne connaissait que le rouge et le vert qui pussent donner 
lieu a ce phénomène, mais M. Wheatstone lu. a fan voir que 
le roiye et le bleu réussissaient également bien, et depuis il 
a reçu des lettres dans lesquelles on lui annonce que le rou C e 
et le bleu présentent également le phénomène, mais aussi dans 
lesquelles on en donne une explication en l'attribuant à ce que 
le bleu devient vert à la lumière jaune du gaz. 

Afin de présenter une explication de ce que quelques per- 
sonnes ont appelé deseewtr* drnuanu (flutlering hearts) parce 
qu'une des couleurs a la forme d'un cœur, M. Brewster 
rapporte une expérience dans le but de prouver que tout objet 
nie paraîtra se mouvoir sur le terrain ou le fond sur lequel il 
est fixé, si la lumière qui l'éclairé change constamment «le po- 
sition et d'intensité. Cette expérience consiste à mouvoir ra- 
pidement une chandelle dans toutes les directions en avant 
d'une statue. La variation dans les ombres et les lumières 
produit diverses expressions qui donnent l'apparence de la 
vie et du mouvement aux traits de la statue. Or, dans le cas 
des rœiir» dansant» , le mélange du rouge et du vert, vu direc- 
tement ou comme impressions accidentelle* , produit une sen- 
sation d'ombres et de Unnière qui donne l'apparence du mou- 
vement a la figure sur te fond rouge ou vert. Cet effet est 
considérablement accru par la propriété remarquable de la 
vision oblique dans laquelle la rétine augmente en sensibilité 
à mesure que le point qui reçoit fimpression s'éloigne du trou 
centrât. Par conséquent, Iprsque nous regardons fixement un 
de ces cœurs dansants , il cesse presque aussitôt de s'agiter, 
tandis que les autres qui sont vus obliquement oscillent de la 
manière la plus distincte. 

Le phénomène, a-ton dit, est invisible à la lumière du 
jour, mais M. Brewster annonce qu'il a trouve le matin 
même qu'il se produisait même avec .elle lumière, pourvu 
que la surface colorée fût éclairée par un petit trou percé dans 
le volet d'une chambre obscure. L'expérience , il est vrai, 
manque avec la lumière des bougies si l'éclairage provient 
d'un grand nombre de celles-ci ou d'une masse de lumière 
produisant nn éclairage quaque avertis» comme celui des cieux. 
Enfin, il rappelle les effets produits par les verres colores et 
cite quelques faits relatifs « l'inégale absorption de deux cou- 
leurs, en tirant de ces expériences les conclusions qui en dé- 
coulent naturellement. 

XXV 111. Sur t expression en double» carré» des nombre» 
premiers et composé» ; par M. Sylvester. — L'auteur commence 
par rappeler les travaux des géomètres français en ce genre 
et fait connaître ensuite uw méthode suivant laquelle on pour- 
rait considérer les nombres comme composés de carrés, et ter- 
mine en fai-ant ressortir quelques-uns des avantages qui pour- 
raient résulter de celte manière de les envisager. 
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MfciioBGLOGtt. — Sur un paratélène observe à flijft Fveld 
Uomse, LentanenboniHqliamikbreiVW M.E.-S. I ows.- 
Extrait d ue» lettre publiée dans le PùsasosmieaL Magasine, 
cah. de novembre 1844. 

. Le I" mai 4844 , a H b 10" du soir, j'ai vu apparaître un 
phénomène très remarquable et très curieux : voici l.-s obser- 
vations que j'ai pu en faire à High Field House , a environ 
2 ' milles de -Nottingliam. 

» La journée avait été très belle et ch.ude. le thermomètre 
à maximum >v»il marqué à l'ombre F. (20«,75C. ) 

et <U U ) au soleil; le l> .rometre , a ll h du soir, 

moi,f.i« et marquait 30.7*i pouces ft^bi* , TS/ 0 '" » , avec 

un*- bris* H"' ve0!l " , d " , e * 1 "~ A 1 1 " 1 " ÉJ lune rev,,e d " 
eif I cin»! wiiroies ;, P* ** J en *• *™ K * oe * ulti ' • ,na ' s r "' n d ,0 * 
su ne ne K*- à m ' » yut"lquf« cirrhes d'une 
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nature très électrique convergeaient vers le sud , et un halo 
lunaire incolore , d'environ 28° de diamètre , était visible. A 
11* 40», en jetant un coup d'œilsur le ciel, qui était sans nuagrs 
à l'exception d'une portion du S.-K. au S. 0. s'étendant au 
zénith , avec des cirrhes dispersé* vaguement, cl a un niveau 
inférieur quelques cumulostrates tous convergeant vers le S., 
tous nuages très élevés, je vis apparaître an beau et rare phé- 
nomène. Une fausse lune brillante a , d'une couleur argentée, 
se montra sur le halo lunaire t> 
vers l'ouest et un peu au-dessous 
du niveau de la lune. On vit aussi 
apparaître trois portions d'arcs- 
en-ciel renversés c , d et e; le 
premier e dans le halo près de 
sa partie la plus élevée, et coupant 
an arc d'environ 27» de celui-ci; le 
second d, reposant sur le sommet 
du halo , et dont l'étendue était 
d'environ 28° , et le troisième e, 
a 10° plus haut , embrassant un 
arc d'environ 27*. Toutes ces 
portions d'arcs-en-ciel renversés, 

ou segments de cercles , s'ou- " wfal ™* — — — — 
vraient dans la direction du nord. AH' 13 B , dans les points où 
l'arc-en-ciel renversé e coupait le halo b , on remarquait deux 
lumières ou flammes ovales f et g excessivement brillantes, 
évidemment des parasélènes, et 10" pins haut que I* arc-en-ciel 
renversé e un cercle complet k t dont le diamètre était d'environ 
8° ( s'étendant jusqu'au zénith ) , et ayant presque le Coeur du 
roi Charles au centre. A H k ÎS", la fausse lune « et l'arc- 
en-ciel renversé c avaient disparu ; les cercles b et h , et les 
arcs-en-ciel dele, avec les fausses lunes /et g , étaient tou- 
jours brillant*. A ll h 20», le phénomène avait disparu, excepté 
le halo lunaire, qui disparut à son tour ail 11 30". Sur le halo 
lunaire 6, à T opposé de la fausse lune a , quelques cumulostra- 
tes persistèrent, et s'il y avait eu la une fausse lune, ils 
suffi pour la cacher aux yeux de l'observateur. 

s Ce phénomène ne reparut plus ensuite. Aucune 
prismatique n'a été aperçue pendant l'apparition de c 
parasélènes, ce qui s'observe généralement, en effet, dans ce 
phénomène remarquable. Il est bon d'ajouter aussi que le temps 
dans la quinzaine avait élé très beau et très chaud, le ciel pres- 
que sans nuage , et que les derniers jours toute l'étendue de 
l'horizon avait été d'une pureté remarquable. • 



CHRONIQUE. 

U science de l'optique est redevable à 



qneî mots »ur » rie et ses travaux ne «rrat pas déplaces ici 

M. Caucnatx (Robert-Agtaé), né a Corfneffles-en-Pirisis le Sfi avril 1776, 
, «a 179J, l'état d'opticien. Dana l'exercice de cette profession, il ne 
i la pratique de la théorie, et il sut toujours faire tourner au 
profit de la science les efforts d'une Industrie active et intelligent*. Il pré- 
senta, en 1810, an Bureau des longitudes, cent Uenle-cinq lunettes eons- 
traites avec du flint-gtes» français , et la perfection de son travail fut constatée 
dans un rapport fait en 1811 à la classe for sciences physiques et msUtéma ti- 
ques de l'Institut, au nom d'une commission composée de MM. de Laplace, 
Charles, Vauquclin et BioL A partir de ce moment, il Usa constamment sur 
lui l'attention des savants. M. Blot l'appela h prendre une part active h ses 
recherche* sur l'optique, et spécialement à ses travaux sur la polarisation. 
Celte collaboration honorable et les résultats qu'elle a produits sont mention- 
nés dans le Traité d. pfiy.ùjue malMmaltq.é de M. Biot, tome a. article 



de l'époque, M. Cauchois ne négligeait pas les 
•on art était susceptible de recevoir, et il introduisait en rranee les verres 
périseopiqnes, inventés en Angleterre par Wollaslon. L'utilité de cette Impor- 
tation est spprécicc dans les Mtwatit dn art* et d$* tuNMi facture», 
tome $1 de la preiuièrc en] ection. Peu de temps nprés, M. f anebois fabriqua 
de iMuveUra lunettes de spectacle, ausquriles il donna le nom de lunettes 
polyaldu, parce qu'elles offraient, entre autres avantages, celui d'avoir des 
i variables, et ce perfectionnement fut l'objet d'un rapport tres- 



favorable foiL en 1816, i ut classe des sciences physique* et mathématique» 
«« l'Institut, au nom d'une commission composée de MM. Charles, Poisson 
et Biot. Ko 1816, M. Cauchois obtint, à l'exposàtion des produits de l'indus- 
trie, une médaille d'argeaL En 18JJ, il parvint à résoudre un problème qui 
avait longtemps occupé les astronomes et les mécaniciens, par 1. construction 
de uouveaui supports, remarquable, par leur fini*. Cette invention, appu- 
is lunettes de tootes graodeu rs, «ait surtout précieuse pour les grandes 
astronomiques, ofi la certitude des observations dépend de la solidité, 
du point d'appui L'n avantage de cette nature ne pouvait échapper à l'appré- 
ciation dn jury de l'espeaitlont M. Cauchois obtint la médaille d'or. L'une 
des lunettes qu'il s» ait exposées fut choisie, h raison de sa perfection, pour 
l'instrument des passages de l'Observatoire de Paris. En 1817, 0 exposa de 
nouvelles lunettes astronomiques d'un* dimension plus considérable qu'au- 
cune de celles qui avalent été construites jusqu'alors: l une «Telles, de mite 
pouce* de diamètre et de dis-huit pieds de long, a élé achetée par M. South, 
de la Société astronomique de Londres. En 18J8, Il fil on 
du cristal de roche, en le substituant an crnwH-ytatt dans le* 
objectifs achraisiatiques, modification importante, qui a pour effet de raccour- 
cir le forer des lunettes et d'augmenter la tanière. Enfin, il présenta à l'expo- 
sition de 183» une seconde lunette de oue pouces et une lunette de treize 
ponce* de diamètre, qui lui valurent une nouvelle médaille d'or et la déco- 
ration de la Légion-d'Honneur. Le premier de ces Instruments a été fourni fi 
l'Université de Cambridge; le second a été acquis par M. Coopcr pour l'ob- 



M. Cauchois n'avait pu accomplir des travaux si nombreux et al Impor- 
tants sans que sa santé en fat altérée. Il se retira fi Deuil, prés Montmo- 
rency. La, pourtant, 11 ne. fut pas oqhlié. Nomme, en 1840, artiste adjoint 
an Bureau des longitudes, en remplacement de M. Lenteurs, il reçut la ré- 
compense due fi ses longs services. Quelques années auparavant il avait été 
compris dans la liste des candidats pour la place laissée vacante a l'Académie 
de, science, par la mort de M. B réguet , mai,, une fois membre dn Bureau de, 
longitudes, son ambition fut satisfaite. Son temps se partagea dès lors entre 
les devoirs que lui imposaient ses relations scientifiques, eteeus qu'exigeaient 
les fonctions de maire de sa commune , jusqu'au moment de sa mort qui tst 
arrivée le 8 terrier 18A5, dan* sa soixante-neuvième année. 

ERRATA dn n« SU.— P. «fi, J« colonne, f alinéa, ligne 10, au lieu 
de ë'êltttU è tingt-uft; rix mai» aprèt Ftpèraticn , lisez : r'èitvau d 
sis moi, aprit I tpiratùm; fi* alinéa, ligne 7, au lieu derc- 
iersscapsanM, lises : ruhtrekit nicfKtpiyv?,. 
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Ce journal se compose de 
deux Scctioni auxquelle» aa 
peut s'abonner séparément, 

La l"8ecllou parait loua 



10 4 14 colonne.; la »« Sec- 
tion le 15 de chaque mois par 
numéro» de M à 40 colonne*. 
Chaque Section forme par 
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V Institut est an recueil encyclopédique destiné, par la nature de son cadre, par le genre de sa rédaction, 4 pouvoir tenir lieu de tout autre recueil, 
pour les personnes auxquelles peut suflirc une analyte Fubslantiellc ou un extrait concis des travaux et des recherches qui se produisent journellement au 
■rin des sociétés savantes et dans la presse scientifique des deux hémisphères. — La 1 " Section est consacrée aux sciences proprement dites : physique, 
chimie , minéralogie, géologie, botanique, xoologie, physiologie, anatoraie, mathématique*, astronomie, météorologie, physique du globe, etc., et aux appli- 
cations de ces différentes sciences et des sciences accessoires. — La S* Section embrasse les différentes branches des sciences historiques, l'archéologie, la 
" ue, la philologie, l'histoire des langue* et des littératures, 1rs sriencesmorales et politiques, l'ethnographie, la statistique, l'économie politique, etc. 
i complète des deux parties de L'Institut, depuis l'origine, offre, dans son ensemble, un tableau réduit du mouvcmenlseientifiquequi s'e 
i le monde pendant les douie dernière* année», et l'histoire sommaire des principaux corps savants pendant la même période. 
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du J4 /Varier 1845. — Présidence de M. Étra t 
Lectures et communications. 

HisTninr. HATUBBt li. — M. Richard fait, en son nom et atuiom 
de M.Isidore Geoffroy Saini-llilaire, un rapport sur les col- 
lections de zoologie et de botanique faites en Abyssinie par 
MM. Petit et Quarlin-Dillon , dans l'expédition commandée 
par M. Lefebvre. 

Une commission scientifique, composée de MM. Lefebvre, 
lieutenant de la marine royale, Antoine Petit et Quarlin-Dil- 
lon , docteurs en médecine , auxquels se joignit un peu plus 
tard M. Yignaud, jeune géologue, partit, il y a environ cinq 
ans, pour aller explorer l'Abyssinie. Quatre années s'étaient 
à peine écoulées, et M. Lefebvre revenait seul en r.urope; ses 
trois compagnons avaient payé de la vie leur zèle et leur amour 
pour la science. Deux avaient succombé a ces fièvres perni- 
cieuses qui rendent presque toujours mortel pour les Euro- 
péens le séjour des vallées si chaudes et si encaissées de l'an- 
cienne Ethiopie ; le troisième, M. Petit, avait trouvé une mort 
plus déplorable et plus cruelle en traversant le Nil, près de 
Gondar, où il disparut tout à coup, emporté sans doute par un 
crocodile. — Ce sont les collections zoologiques cl botanii|ues 
recueillies dans celte expédition qui font l'objet du présent 
rapport. 

Sous le point de vue de la géographie et de l'histoire 
naturelle, l'Abyssinie est une dis punies les moins connues 
de l'Afrique. Elle forme, comme on sait, un immense pla- 
teau d'une élévation moyenne de 1300 à 2000 mètres au- 



dessus de la mer. Quoique entièrement placée enirc les tro- 
piques, elle a une température moyenne qui excède à peine 
cell»* de la France ou de l'Italie; le pays est coupé par des 
vallées profondes el a bords abruptes. Commençant à peu de 
distance des bords sablonneux de la Mer- Rouge par des gra- 
dins successifs , les hautes terres d'Abyssinie se déversent 
sensiblement dans la direction N.-O-, vers la vallée du Nil 
bleu et celle du Tacazé. Celle direction est aussi celle de ces 
nombreux ravins qui brisent en quelque sorte le plateau éthio- 
pien et des cours d'eau qui vont grossir et vivifier l'Egypte. 
Vers le sud, la penle générale du terrain est tout-à-faii oppo- 
sée ; elle s'incline vers le S.-E., el les eau» du Juba el de ses 
nombreux affluents vont s'ouvrir un passage sur la côte inha- 
bitée du Zanguebar. 

Même dans les parties que leur élévation rapproche des 
contrées tempérées de l'Europe, l'Abyssinie offie une foule 
de productions des pays tropicaux. Si, dans le règne végétal, 
par exemple, on rencontre un assez grand nombre de genres 
qui soient les mêmes qua ceux de la flore européenne, ce sont, 
en général, des espèces toul-à-fail différentes qui, sur le pla- 
teau de l'Abyssinie, en sont les représentants Dans les vallées, 
au contraire, genres et espèos sont étrangers a la végétation 
de l'Europe ; la collection rapportée par M. Lefebvre renferme, 
indépendamment des plantes qui appartiennent exclusivement 
à l'Abyssinie, des végétaux du Sénégal el des parties les plus 
chaudes de l'Iode. 

Les collectionsdezoologie, dues surtout aux travaux de M.Pe* 
lit, comprennent, mais en nombre forl inégal, des animaux de 
toutes les classes. — Les Zonphytes et les Mollusques sont en 
petit nombre. — Les Articulés appartiennent à la classe des 
Arachnides el à celle des Insectes ; ils sont au nombre d'en- 
viron 400 individus formant I ISO espèces, savoir : 8 Arachnides, 



- députés rient d'adopter tout récemment un projet de loi 
t allocation d'une somme de 94OO0 francs destinée 4 des travaux im- 
— ts qui seront prochainement exécutés 4 l'Observatoire de Paris et par 
aoite desquels ce bel établissement pourra s'enrichir, dans un avenir peu 
éloigné, de nouveaux et puissants moyens d'observ ation. Bien que nous ayons 
h plusieurs reprises entretenu déj4 nos lecteurs de* projets qui ont été for- 
mulés 4 ce sujet et des résultais qu'ils promettent 4 la science astronomique, 
• croyons que nous leurrerons plaisir en mettant sous leurs yeux le 
t qui a été tait t U chambre des députés par M. Arago et dans lequel. 

■ projets fait arec la liiridité habituelle qui caractérise 

. Voici l'tthralukce rapp^ren'^T^con^ 

Extrait d'un rapport fait à la chambre dt» dèputi* sur un projet dt lui 
portant allocation d'un crédit de 500000 applicables à divers établisse- 
ments d'intérêt générai, par M. Aaaco. 

: de* travaux publics, ayant pris en sérieuse considération 
et les sollicitations du Bureau des longitude* , demande^ la 
t'» loi soit alloué un crédit de 94300 francs en faveur de IDtwer- 
» de Paris. Cette somme servirait 4 ériger, au sommet de la tour orien- 
tale de l'édifice légèrement exhaussée, une calotte hémisphérique tournante 

Tomi XIII» 




sous laquelle on pourrait installer commodément les plus puissantes lunettes 
et les appliquer avec exactitude 4 l'étude des grands phénomènes astronomi- 
ques découvert* depuis peu d'année*. La commission a pensé qu'il serait 
convenable de saisir cette occasion de jeter un coup d'oeil rapide sur le* amé- 




Louis XI V se décida, sur la prière de Colbert, 4 créer l'Observatoire de Paris, 



il n'existait en Europe aucun établissement national de cette nature. Les as- 
tronomes des divers pays, réduits 4 leurs propres ressources, obligés de se 
servir d'instruments médiocres et de les placer dans des locaux incommodes , 
ordinairement sans solidité, ne pouvaient entreprendre aucun travail systé- 
matique et régulier. 

Le projet de créer notre Observatoire national était déjà arrêté en 1667. 
Cette année, dans le mois de juin, nous voyons en cfTct les astronomes de 
l'Académie occupé» 4 régler le* orientation» exactes que les diverses fores de 



dûl »e 



Les travaux de maçonnerie ne commencèrent, cependant, q u ' ,n la «8. Le 
bâtiment fut achevé te 14 septembre 1671. Il avait conté plus dc 1 
lions de livres. 

Qui ne croirait qu'après une si énorme dépense la France 



digne d'elle et de la 



; Qu'on j 
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W Coléoptères, 3 Orthoptères, 21 Lk' impure», lil Uyniéeep- 
tèi es, 57 Lépidoptères et 5 Diptère ; j«r ce novaDre» il y-en a 
70 tout-à-fait nouvelles. — La clê**o des Repite et celle dea 
Poissons sont pou nombreuses. Parmi les Itairscinac estime J 
espèce loel- à 4 ait nouvelle fort remarquable par l'élégance de 
sa cotoralion, et que MM. Duméril et Bibron ont décrite dans 
leur Erpétologie générale sous le nom d'Eucncmù ùr'idi(lmmi. 
L« classe des Maaiuifères offre 30 espèces, parmi lesquelles 
diverse» Antilopes et le Colope guereza de M. Iluppel. L'indi- 
vidu de la collection présente une particularité intéressante par 
l'existence ù l'une des mains antérieures, précisément ù la place 
du pouce, d'un petit tubercule dans lequel on ne peut voir qu'un 
vestige de ce doigt.— De toutes les classes, celle des Oiseaux est 
la plus riche. La collection compte plus de 200 espèces, parmi 
lesquelles un certain nombre sont nouvelles ou rares, et man- 
quaient dans les collections déjà si riches du Muséum. — On 
voit encore dans la collection zoologique le squelette d'un j 
individu abyssin de l'Hyène tachetée, que la plupart des au- 
teurs indiquent encore comme appartenant exclusivement à 
l'Afrique australe , et qui même a été quelquefois nommée 
Hijoena capeutu. 

La collection botanique renferme environ loOO espèces de 
plantes, parmi lesquelles le rapport en indique environ 400 nou- 
velles. Parmi les Orchidées, sur -24 espères rapportées, 23 sont 
nouvelles et inconnues. Nos voyageurs ont élu lié particulière- 
ment les plantesqui fournissent des aliments sains, «li s principes 
colorants, des bois de construction ou des médicaments énergi- 
ques '.ainsi, l'Indigotier qui croll sauvage en Abyssinie ; lté Mi- 
meuses gummiferesqui y sont très répandues cl dont la gomme 
est au moins é;; aie ;t celle qu'on récolte eu Egypte et au Sénégal; 
le tamarin, lu séné, l'encens, le tabac et une ioule d'autres sub- 
stances médicamenteuses qui pourraient devenir des objets im- 
portants de commerce. Parmi ces médicaments il en est quel- 
ques-uns qu'il serait très important cl 1res facile de voir s'intro- 
duire en Europe; tels sont, par exemple, ceux qu'on emploie 
avec succès au traitement du ver solitaire ei qu'on connaît 
sous les noms de cotso, d'abaichogo et de betenna. 

Un magnifique atlas accompagne ces collections; il contient 
400 dessins environ divisés en trois catégories : 1" cartes , 
vues de pays, costumes, armes, etc. ; ^"zoologie; S* botanique. 

On voit, en résumé, que ces collections ont une véritable 
importance pour la science. Il est donc à désirer, et la com- 
mission termine par ce vœu, que le gouvernement, qui a or- 
donné cette expédition scicnliùque, fournisse à M. Lefebvre 
les moyens d'en faire connaître les résultats par la voie de 
l'impression. 

Ces conclusions sont adoptées par l'Académie qui décide en 
outre que copie de ce rapport sera envoyée au ministre de la 
marine. 

— M. Serres commence la lecture du rapport fait au nom de 



la rolmâiioa chargée de jèftgr le prix relatif à la vaccine, 
proposé par l'Académie en IBM. Cette lecture sera continuée 
dansla séance prochaine. 

— M. ÎVzt imens lit une dissertation sous le titre :Yuet pra- 
tiqué* mr Ut améAoratum U» plut importàMm, Ut plm faciles 
et les moins couteûtet à introduire dans notre agriculture. Pour 
la résumer en deux mots, l'auteur trouve qu'eu Fraoceonoon- 
sacre trop de terrain à la culture des céréales et pas assez à 
celle des prairies, et il cherche à prouver, par des exemples 
cmpranlés à différents âges ei à différents paye, que le» reve- 
nus du sol seraient notablement augmentes par une marche 
contraire. 

Mathématiques. — M. Cauchy lit une note sur les approxi- 
mations des fonctions de très grands nombres. 

Les déterminations des fonctions de très grands nombre» 
laissent beaucoup à désirer. Dans un mémoire précédent , 
M. Cauchy a étudié, il est vrai, la théorie de leurs approxima- 
tions en établissant des formules qui comprennent comme cas 
particuliers celles que 1 <aplaceavait données. Mais il s'est borné 
au calcul du premier terme de la série qui représente l.i fonc- 
tion dont on cherche la valeur approchée. 11 annonce aujour- 
d'hui qu'il est parvenu à obtenir une théorie générale qui 
fourn t, avec les valeurs approchées des fonctions, leurs déve- 
loppements en séries convergentes ou en séries snntngmaliques 
dont les sommes représentent les fonctions elles-mêmes. Cette 
théorie nouvelle est fondée sur la om-idéraliou de la série double 
qu'op obtient quand on dévelopi* à la fois une fonction d'nne 
seule variable suivant les puissances entières du module de- celte 
variable et suivant les puissances entières et ascendantes de 
l'argument. Les développements auxquels l'auteur parvient 
renferment une transcendante unique. Ces formules peuvent 
être appliquées , suivant lui , avec un égal succès et aux pro- 
blèmes du calcul des chan. es et aux problèmes astronomiques. 

Chimie. — M. Peloure présente à l'Académie, de la part de 
M. Laii|;lois, professeur à l'hôpital militaire de Strasbourg, nne 
noie relative à l'action de l'acide sulfureux sur les monosulfurcs 
alcalins. 

On sait depuis longtemps que les sulfures alcalins dissous 
dans I eau sont transformés en hyposulfiles par un courant 
d'acide sulfureux. Mais il restait encore à découvrir quelques- 
unes des causes qui concourent à cette transformation. M. Lan- 
glois a espéré y parvenir en opérant sur des monosulfnres 
obtenus par la réduction des sulfates alcalins portés à une 
haute température en présence du charbon. Comme il agissait 
sur une assez grande quantité de sulfate, il était difficile, si- 
non impossible, que le monosulfure ne contint pas un peu de 
poly sulfure et d'oxyde. La solution de ces composés, traitée 
par les acides, laissait toujours précipiter du soufre. Quoiqu'il 
en soit, M. Langlois s'est assuré que le métalloïde cl le métal 
y existaient dans le même rapport que dans les monosulfures. 



l'architecte avait dressé le plan de l'édifice sans consulter suffisamment les ob- 
servateur* ; leurs réclamation* arrivèrent tardivement, on ne furent point 
«eoutecs; Claude Perrault, quoiqu'il n'eût pas encore construit la cafcwnsde 
du Louvre, se trouva plus puissant, à lui seul, que tous les astronomes fran- 
çais réunis ; il repoussa avec persistance et hauteur les disparition* dont Col- 
bert lui-mime avait reconnu l'utilité ; il résista, enfin, nu grand ministre, 
pour ne pas rompre, disait-Il, les Unies ardulecloniqvcs, afin de ne porter 
aucune atteinte a l'harmonie, a ta régularité des masses. Ces vain» mo- 
llis l'importèrent, malheureusement, sur le» prévisions, sur les remarnues 
solides des hommes du métier. Ou assure que cela s'est vu aussi de notre 
temps. 

La commission se montrerait trop sévère envers l'homme de génie & qui la 
ville de Paris est redevable de la colonnade du Louvre, si elle ne disait pas, 
sans plu» tarder, qu'au moment où Perrault préludait au travail qui doit 
l'immortaliser par les contractions plus modestes du faubourg Saint-Jac- 
ques, l'art d'observer éprouvait une véritable révolution ; que les astronomes 
n'étaient pas tous du même sentiment sur l'incertitude des mesure» dp hau- 
teurs angulaire?» olilciiuc* a ver. 1m guomoatf; que des avis, puisés en Italie à 
use source déjà célèbre, renfermaient sur l'utilisé de ces appareils, et même 
sur celle d'un colossal cadran solaire intérieur, des déclarations favorable et 
iris formelles ; eu telle iorte que les 



h l'Observatoire do Paris, et la sourdes» tant critique* de ht 
ne doivent pas être reprochées uniquement t l'architecte. 

La tour orientale , laissée sans couverture. la vaste salle dite de la Méri- 
dienne, servirent h Installer ou h abriter tes lunette*, ■«* atkro-xtiqatt, de 
iS h 20 mètres de long, que les observateur» employaient, à I* fin du db> 
septieme siècle, . 

nètes et tle** *ulelliles. 

Excités par la singularité des découvertes dont ces grands instruments 
avaient enrichi la science, le» astronomes et les opticiens s'attachèrent à en 
fabriquer de plus grands encore. Bientôt, en effet, on co vit paraître à larges 
ouvertures. L'une de ces lunettes avait «8 mines (300 pieds) de foyer. Le 
nouvel édifice ne pouvant plus alors, ni le* contenir, ni leur servir de son- 
port, il fallut installer en plein air des mats d'une hiutesir prodigieuse, et 

laquelle la machine de Marlj déversait, peu de temps uaparavamt. les eau* 
destinées a alimenter les réservoirs de Versailles. Les objectifs étaient fixés aux 
extrémités supérieures de ces mais ou de l'immense charpente; l'observateur 
tenait la lentille oculaire h la main ; la limette, réduit* à te* deux pièce* 
extrêmes, n'atait plut de tuyau. Des difficultés qu'on aurait du prévoir firent 
les plus considérables que l'histoire de* sciences ait eus t 
ses fastes, n était érideat» à priori, qitf l'< 
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11 aurait pu , à la rigueur, »e dispenser de vérifier des faits 
4|ui ont été pai faiietueui in Jiqués par MU. Berthiex, Gay-Lus- 
sacet Uenri Rose. 

Des analyses , qui remontent déjà à plusieurs années, ont 
appris aussi que le mémo byposullite, celui de potasse, par 
exemple , quelle que soit son origine , a toujours la même 
composition KO , S, 0,. Les recherches récentes de M 11 . Ilam- 
mclsbcrg , Uni , Ford as et Gélis ne laissent aucun doute à cet 
égard. 11 n'est donc plus permis de croire avec quelques au- 
teurs que l'acide sulfureux , par son action sur un monosul- 
furc al» alin , pourrait donner naissance à un liyposulliie dont 
la composition serait représentée par RS, S, 0, ou par RU, 
S, 0. La première hypothèse conduirait à admettre un suinte 
de sulfure et la seconde un hyposullite dont l'acide contien- 
drait moins d'oxygène que l'acide hyposulfureux. Uansses e*> 
perit-nces, M. ljii;;lois a constamment obtenu avec les sulfures 
de barium, de strontium, de calcium, de magnésium, dci'hypo- 
sullite ordinaire, et avec ceux de potassium, de sodium, le même 
sel accompagne d'uueproporlion plus ou moins forte de sulfhy- 
posulfatc. — On pourrait par ce moyen se procurer tacitement 
du sulfhypo^ulfate de potasse très pur sans trace de sulfate. 

Eu étudiant l'action île l'acide sulfureux sur les tuonosuiru- 
res de barium et de strontium , M. l.anglois a reconnu que 
l'acide sulfureux se comporte comme les autres oxacides. Il 
se produit, à l'aide des éléments de l'eau , des sulfites et de 
l'acide suliliydriquc dont une grande partie est décomposée 
au contact de l'acide sulfureux. 1-e soufre résultant de la dé- 
composition mutuelle des deux acides réagit immédiatement 
sur le suliite pour le transformer en hyposulûte. 

Le monosulfure de calcium exposé à un courant de gaz sul- 
fureux a fourni aussi de l liyposullite. Le soufre s'est encore 
montré dans la dissolution, et il s'est dégagé de l'acide sulfhy- 
dri<|ue. 

Le prolosuHure de magnésium se comporte avec l'acide sul- 
fureux comme les précédents. 

La dissolution de monosulfure de sodium, soumise à l'action 
de l'acide sulfureux, offre certaines particularités qui méritent 
d'être signalées. Dans le premier moment, il se précipite du 
soufre, de l'hydrogèue suburu ne dégage, cl Use forme, com- 
me avec les autres sulfures, de l'hyposulfiie. Mais l'acide sul- 
fureux continuant à se pro uirc réagit liienlôt sur cet bypo- 
suJfiie de la même manière que celui de potasse , et donne 
naissance à du sulfliyposulfate de soude qu'on ne parvient 
jms à obtenir à l'état solide. 

M. Lauglois termine en faisant connaître plusieurs faits qu'il 
a obseï ves relativement à l'action de quelques acides forts sur 
les liypitfulfiles, sulfbyposulfates et hyposulfates bisulfu- 
res. Lorsque ces sels sont dissous dans l'eau, les acides sulfu- 
rique et cblorbydrique décomposent, comme on le sait, les liy- 
posultilcs , et n'ont point d'action apparente sur les autres. 



Mais si leurs cristaux sont traités par ces mêmes aride*, on ob- 
serve avec tous, sous certaines conditions, un dégagement d'a- 
cide aulfhydriqne. L'acide solfnrique doit être employé très 
couceatré quand le sel e*t hydraté. Au contraire, il devra con- 
tenir une certaine quantité d'eau , marquer, par exemple, 60* 
si le sel est anhydre. L'acide cblorbydrique exige toujours 
pour agir une température légèrement élevée, ce irai ne parait 
pas nécessaire avec l'acide solforique dont l'action vive déve- 
loppe assez decmdr-ur pour que le phénomène se produise. La 
cause de la production de l'acide suffit ydrique est facile à trou- 
ver. Dans la décomposition de ces sortes de sel» par les acides, 
il y a constamment dépôt de soufre et formation d'acide sulfu- 
reux; ces desx corps, à l'état naissant, réagraseetpromptetTietil 
sur les éléments «le l'eau de manière a former du gaz sulfido- 
hydrique et de l'acide su If Brique. 



GtouÉTHiB. — M. Breton (de Cl«mvp), ingénieur des ponts 
et chaussées, adresse une note contenant l'énoiii é de quelques 
théorèmes de géométrie. 

Dans un travail précédent (6 mai *841) , l'auteur a démon- 
tré un principe qni permet d'établir ptfrsieurs propositions gé- 
nérales relatives a ce qu'il nomme des aroupr* cirtulairct de 
rayons distribué» symétriquement. intoor d'un point. Un groupe 
de ir rayons ou diamètres se composant de n droit» s indéfinies, 
partageant en i w parties égales la circ<mférence décrite de 
l«ur point commun comme centre , il existe entre 1rs segments 
interceptés par une courbe quelconque sur tous tes rayons do 
groupe des relations indépendantes de sa position autour du 
centre. L'uoe des plus simples est celle-ci : 

e Si l'on a dans un plan une courbe fixe de degré quelcon- 
que et un groupe circulaire mobile autour de son centre , la 
somme des valeurs de toute fonction symétrique entière et 
homogène de degré pair 2 « des réciproques des segments in- 
terceptés par la courbe sur les rayons du groupe est constante 
pourvu que leur nombre r surpasse 9. » 

Lorsque 9 se réduit à l'unité , on peut prendre « — 2, et le 
groupe consiste alors en deux cordes ou sécantes rectangu- 
laires entre elles. Les fonctions symétriques à considérer étant 
du second degré ne peuvent étrë que les sommes des carrés 
et des produits deux à deux des réciproques des serpwnis. 
De plus on reconnaît sans peine que dans ce cas la proposition 
ci-dessus est susceptible d'être transportée aux surfaces cour- 
bes et aux groupes composés de trois cordes ou sécantes per- 
pendiculaires entre elles, ce que l'auteur nomme 
spherique ; de I.» cet énoncé nouveau : 

• Si l'on a dans l'espace une surface fixe de degré quelcon- 
que et un groupe spbériquc de trois rayons , mobile autour de 
son centre , les sommes des carrés et des produits deux à deux 
des valeurs inverses des segments interceptés par la 
sur les rayons du groupe sont constantes. » 



pourrait centrer avec la précision requise deux lentille* cristallines isol écs 
dans l'espace, deux lentille* n'ayant point entre elle* de- liaison par l'inter- 
médiaire d'un corps rigide. La nécessité d'observer, quand on recourait ■ 
de tels appareils, peu de minutes seulement avant le puisage de* astre* an 
acridien, et peu de minute* 
«unie cl de longue haleine. 

e jour où l'on tenUi le besoin d'appliquer à l'observation de* 
tUumcuU meridura*. Ainsi, en 173J, il ne le trouva dam U grand totimemt 
aucun eadruil ou l'on pat établir un aauut de etrcU mural de 1 mètre» de 
ra.ion: une eneeinle, couverte de voûtes «uiièreineitl fermées reposant sur 
■le- mur» d'une eitréeuc épaisseur et d'une hauteur considérable, n'aurait 
admis oullc part une ouverture méridienne continue par laquelle U eul été 
de découvrir tons les 





bâtir un cabinet extérieur, aUenanl à la tour orientale. Le même embarras 
»' étant représente en 17AJ, a l'occasion d'un quart de cercle motil*,tta 
construisit un aecood cabinet à cote da premier. Enfin, quelques années 
après, vers 1700, une petite toarcile à toit tournant lui érigée autud de» 
s, pour les observation* de 



danles destinée* a la détermination de l'heure etaete des phénomène*. 

Ce* trois petites pièce*, construites arec nne extrême parehunnie et sans 
aueuue aoiidiié, formèrrnt pendant de longues années le véritable, le seul 
Oh-erratolre royal de Pari». Le rhsjtuem monument de Perrault dominait 
majestueusement ces masures, mais il n'était, pour nous tenir d'une expres- 
sion «le l'epoqoe, qu'un Observatoire de parade. 

Au (este, ce grand Observatoire, comme le* autres monuments de la capi- 
tale, s'était Ptssenti de l'insouciance, de l'incurie qui «ractiWrenl l« 
dernière* années du règne de Lords XV. Ko 1770, Il tombait en mines. On ne 
jenasarilait plus a pénétrer dan* les salles qu'avec des précaution» extrêmes, 
surtout en temps de dégel : les muraille», le* voûtes minées par les eaux plu- 
viales, (ombaienl pièce a pléee. 

Le» prières incessante* de (Jissrni IV, fortiuées par les rapports de l'Aca- 
démie des sciences, tarant enfin écoutées eo 1775 par M. d'Anglsf'crs. Cet 
administrateur éclaire décida qu'on s'oecttperait prochainement de la restau» 
raUon de l'édlDcc. 

rtès, osaient 



IVudanl près d'un siècle, les 




Autti Cassiul alla-t-il jusqu'à 
lituée au-dessus de l'étage de la 

bien loin inte luee. Lresvre ue 



travaux v«rw 
de l'ancien on~™»otrsj. 

»utel. portion d » M . 7'* 
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La noie nouvelle que l'auteur a présentée aujourd'hui four- 
nit le moyen d'établir plusieurs théorèmes analogues relatifs à 
des grou|ies symétriques de rayons qu'il nomme groupe» eliip- 
tiques. Le plus simple est formé de * rayons ou diamètres de 
l'ellipse qui en divisent l'aire en 2 w secteurs équivalents; c'est 
la projection du groupe circulaire sur un plan différent du 
sien. Un arrive très simplement, en ce qui concerne les grou- 
pes elliptiques, à ces deux énoncés analogues aux précédents: 

< Si l'on a dans un plan une conique et une autre courbe 
d'un degré quelconque, la somme des valeurs de toute fonc- 
tion symétrique entière et homogène de degré pair 2 9 des ré- 
ciproques des segments interceptés par cette courbe sur les 
rayons d'un groupe elliptique quelconque de la conique, mul- 
tipliées respectivement par la puissance 2 • de chaque rayon, 
est constante, pourvu que le nombre « des rayons ou diamè- 
tres du groupe impair surpasse 8. » 

« Les sommes des carrés et des produits deux |à deux des 
valeurs inverse* des serments interceptes par une surface 
quelconque sur trois diamètres conjugués d'une surface du se- 
cond ordre, multipliées respectivement par les carres de ces 
trois diamètres, donnent par l'addition un résultat constant. > 

— L'Académie reçoit encore de M. Joseph Morand un mé- 
moire de mathématiques contenant des considérations sur les 
véritables principes du calcul différentiel et du calcul intégral. 

— M. Gautier adresse la description théorique d une nou- 
velle machine à vapeur, qui est renvoyée à l'examen d'une 
commission. 

— M. Van Deneden écrit que, dans la séance du 3 février de 
l'Académie des sciences de Bruxelles, il a lu un travail qui con- 
tient la plupart des faits que M. Milne Edwards a communiqués 
à l'Académie des sciences de t Paris le 3 février, et dont le prin- 
cipal est la généralisation de la disposition si remarquable de 
l'appareil circulatoire dans les Aplysies. La note de M. Van 
Beneden trouvera sa place au compte-rendu que nous donne- 
rons plus tard de la séance précitée de l'Académie de Bruxelles. 

— M. Ouvernoy soumet à l'examen île l'Académie un mé- 
moire sur le système nerveux des Mollusques acéphales bi- 
valves ou lamellibranches; mémoire déjà présenté le 21 no- 
vembre 1844, mais sans les développements qu'il renferme 
aujourd'hui. 

M. Milne Edwards prend occasion de cette présentation pour 
soumettre également à l'Académie des recherches de M. Blan- 
chard, aide-naturaliste au Muséum, sur le môme sujet. — 
Nous parlerons une autre fois de l'une et de l'autre de ces 
communications. 

— M. Dieulafoy, chirurgien en chef de l'hôpital de la Grave, 
à Toulouse, adresse plusieurs observations sur la section des 
muscles élévateurs de la mâchoire inférieure. L'une d'elles, 
que l'auteur rapporte avec détails, est l'histoire d'une rétrac- 
tion des muscles de la mâchoire inférieure, rétraction perma- 



nente, rebelle i toute espèce de traitement, et qui a cédé à lx 
section sous-cutanée du masséter, d'une bride et des fibres an- 
térieures du ptéryg' ïdien interne. 

— M.Tanquerel des Planches écrit, au sujet du mémoire lo 
par M. Blandet sur la colique de cuivre, une lettre dans la- 
quelle nous lisons: « En résumé, M. Blandet a cherché dans 
son mémoire à établir l'existence d une colique de cuivre qui 
est admise depuis nombre d'années et a dissiper des erreurs 
concernant tes professions des ouvriers en cuivre qui depuis 
longtemps sont détruites. • 

— Une autre communication médicalcest de M. Vergnies.qui 
recommande une sorte de caleçon hygiénique dit uijiénotone. 

— M. Auguste Laurent, professeur de chimie à la Faculté ries 
sciences de Bordeaux, eVrit une lettre dont nous ne donnerons 
pour aujourd'hui que ce passage : « Je crois avoir sufhsam- 
' ment démontré par l'expérience que la théorie des acides 
amitiés, présentée par moi a l'Académie il y a d»ux ans envi- 
ron, est juste et repose sur des faits à l'abri de toute contesta- 
tion. Si j'apporte aujourd'hui de nouveaux faits, ce n'est pas 
tant pour les corrobore r que pour essayer «le détruire mi pré- 
jugé qui domine sur toute la science , et. que les chimistes 
conservent autant par conviction que par haliitiide; je veux 
parler de la constitution des acides et des sels, considérés , les 
premiers comme des combinaisons d'arides anhydres avec «le 
l'eau, les seconds comme des combinaisons de ces mém^s acides 
avec les bases. Je me propose de traiter cette question d'une 
manière générale dans un autre mémoire. Aujourd'hui je me 
bornerai à examiner deux ou trois faits particuliers. « Nous 
les relaterons une autre fois. 

— M. Théodore Virlel écrit qu'ayant app ris de M. Landriot, 
supérieur du séminaire d'Autun , qu'au lieu dit Belnay , à en- 
viron un kilomètre de Tour nus , en creusant les fondations 
d'une maison sur la roule de Saint-Jean-Goux , on a trouvé uu 
gisement de coquilles marines , il est allé visiter la localité, et 
qu'il y a trouvé, au sein d'une argile glaiseuse d'un gris-vert lût re, 
deux espèces de coquilles qucM. Deshayesa reconnuesétrcl'Os- 
trea hippoput et le Murex truncuto , lesquelles toutes deux 
sont de l'époque actuelle el vivent encore aujourd hui sur nos 
plages océaniques et méditerranéennes. 

La conservation entière de la plupart des Huîtres ne per- 
mettant pas de supposer que ces coquilles aient été apportées 
là dans des temps plus ou moinsnculés , il l'aui nécessairement 
en conclure, écrit M. Virlel , qu'elles y ont été déposées par U 
mer. Or, comme la ville de Tournus e>t à plus de 500 kilomè- 
tres de la Méditerranée et que le gisement do ces fossiles est 
bien à 17o mètres au-dessus de son niveau actuel, on est néces- 
sairement entraîné aussi à en tirer la conséquence d'un soulè- 
vement égal du sol depuis l'époque actuelle. 

— M. Boutigny écrit que le 17 février, à 0* ->0 m du soir, il a 
vu à Paris un météore dont le volume et l'éclat étaient doubles 



devait, à cause de sa Basst irurKwoote et de son style tertre, être rangée 
parmi tes principaux ornements de la capitale. Il n'était pas possible de pro- 
poser sérieusement i Louis XVI de taire détruire un monument érige par son 




de la couronne aurait pu 
combattre toute pensée de démolition , par des considérations empruntées à 
un autre ordre d'idées; par de brillants souvenirs scientifiques. 

Celait dans l'cdiOcc où l'on projetait de porter le marteau crue Picard , 
par exemple , rejetant les anciennes pinnules , appliqua les lunettes armées 
ile réticule* aux instruments gradués , et posa ainsi la base sur laquelle se 
tonde l'exactitude des observations modernes ; c'était I* encore qu'on doubla, 
j'il nous est permis d'employer cette expression , la durée île la vie des as- 
tronomes, en montrant que les étoile» peuvent élre oMervées en plein soleil ; 
c'était dans le monument menacé de destruction, que Picard et Auiout, met- 
tant cd usage le micromètre Blaire de leur invention, évaluèrent pour la pre- 
mière fois avec précision les diamètres angulaires des astres, et surmontè- 
rent ainsi des difficultés contre lesquelles le génie d'Arcnimcxlc s'élail brisé. 
Les salles dont on proposait la démolition avaient été témoins drs cftets, des 
préparatifs miuulicux qu'il fallut faire avant d'entreprendre avec quelque 
chance de sucesjsk» mesures célèbres exécutées eu France, au Pérou et en 



La ponte, dans le but de déterminer la grandeur et la figure de la Terre. Hi- 
cher y suivait la marebe de sa pendule au moment de partir pour Caycnne ; 
il l'y vérifiait après le retour, et constatait, a l'aide de ses comparaisons, un 
phénomène capital, la diminution que la pesanteur des corps terrestres 
éprouve a mesure qu'on serapproebe de l'équaleur. J.-D. Casslni, abrité par 
les mêmes voûtes, établissait les lois si remarquables de la libralion de la 
Lune, découvrait qnatre des satellites de Saturne , les mouvements de rota- 
tion de ces nouveaux astres , ceux des satellites de Jupiter, l'aplatissement de 
cette immense planète, et la lumière xodiacale ; ce fut, enfin, dans ces vastes 
salles que s'éleva le premier soupçon sérieux de la science touchant la pro- 
pagation successive de la lumitoc; ce fut a l'aide des observations d'éclipsés 
des satellites de Jupiter, fartes ft travers les larges fenêtres de l'Observatoire 
parisien, qu'un astronome de l'Académie, Roi-mer, donna la première valeur 
approximative de la vitesse d'un rayon lumineux, résultat qui, de perfection- 
nement en perfectionnement , après un siècle et demi de recherches assidues, 
a été définitivement fixé a 510000 kilomètres (77000 liencs) par seconde. 

Dans un pays pénétré de l'amour éclairé des sciences, de pareils souvenirs 
codent amplement suffi pour sauver de la destruction l'observatoire le pla* 
défectueux. 

(La suite au numéro prochain.) 
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de celui de Vénus. Sa direction était du N.-N.-O. au S.-S.-E.; 
■a vitesse faible. — Il n'en indique pas d'ailleurs la position. 

Chinis.— Dans notreavant-dernier compte-rendu nous avons 
purement mention né une communication de M. Auguste Laurent 
sur risomorphisme et sur les type» cristallins. Pour en indiquer 
l'objet il nous suffira de citer les passages suivants de sa lettre: 

• ... Les recherches que j'ai entreprises sur l'isatine et ses 
combinaisons chlorées, écrit M. A. Laurent , démontrent avec 
.une telle évidence que les corps négatifs peuvent remplacer , 
dans certaines combinaisons, les corps positifs sans altérer sen- 
siblement les propriétés physiques et chimiques de ces combi- 
naisons, que de nouvelles preuves doivent paraître superflues. 
Cependant tous les chimistes n'ont pas encore adopté mon opi- 
nion. Citer de nouveaux faits semblables à ceux que m'ont 
offerts l'isatine, la naphthaline et les combinaisons phéniques, 
ce ne serait donc pas le moyen de les convaincre; il leur faut 
des preuves d'une nouvelle espèce ; j'espère que celles que 
j'apporte aujourd'hui leur paraîtront suffisantes. Je veux 
prouver que non-seulement le chlore peut remplacer l'hydro- 
gène, que ces deux corps sont isomorphes , mais encore qu'ils 
peuvent se remplacer en toutes proportions sans que la forme 
cristalline change. Pour cela, je serai obligé de m'appuyersur 
une idée qui a besoin d'être démontrée, idée qui, certainement, 
reucontrera autant d'opposition de la part descristallographes 
que la précédente en a rencontré auprès des chimistes. Je veux 
essayer de démontrer qu'un cube peut être isomorphe avec un 
prisme à base carrée ou rectangulaire, ou avec un prisme obli- 
que , ou avec un rhomboèdre. 

» L'énoncé seul de cette proposition paraîtra tellement ab- 
surde que quelques personnes ne consentiront peut-être pas 
a en écouter la démonstration ; car il semble que je veuille prou- 
ver que deux formes essentiellement différentes «ont sembla- 
bles. Je l'avoue sans peine , au point de vue géométrique , un 
cube n'a pas la même forme qu'un rhomboèdre de 91 degrés. 
Mais alors on voudra bien convenir qu'un rhomboèdre de 91 
degrés n'a pas la même forme qu'un rhomboèdre de 95 ou de 
100 degrés, et que, par conséquent , la magnésie carbonatée, 
qui cristallise en rhomboèdre de 107 degrés, n'a pas la même 
forme que la chaux carbonatée, qui cristallise en rhomboèdre 
de 105 degrés. Cependant il n'est pas un minéralogiste <|ui ne 
considère le calcaire ( I Û5°S') comme isomorphe avec la dolomie 
(106*1.'/), la gioberlile (\01*tV) , la sidérose (107 degré» , la 
diallogite (105 degrés), et la smithsonite (107040"). Le mot iso- 
morphisme n'a donc pas la même signification en géométrie et 
en cristallographie. Deux substances sont regardées comme 
isomorphes lorsque leurs cristaux ont à peu près les mêmes an- 
gles (latitude, dans les exemples précédents, 3 à 4 degrés) ei 
lorsqu'ils appartiennent à un mime lype cristallin. Je viens mo- 
difier cette définition, et je dis que deux cristaux sont Isomor- 
phes lorsque leurs axes sont sensiblement égaux et sensible- 
ment inclinés de la même quantité, quel que soit, <î ailleurs, 
le type auquel appartient chacun de ce* cristaux. Cest-à-dire 
que si I on admet qu'un rhomboèdre de 103 degrés est isomor- 
phe avec un rhomboèdre de 105 ou de 107 degrés, un rhom- 
boèdre de 90*00' devra être isomorphe avec un rhomboèdre de 
89*30' , ou avec un de 90 degrés qui n'est autre chose qu'un 
cube, car celui-ci n'est que la limite qoi sépare les rhomboè- 
dres aigus des rhomboèdres obtus.. . . 

Après avoir ainsi exposé ses idées sur la manière dont il pense 
qu'il faut envisager l'isomorphisme entre tous les tvprs cristal- 
lins, M. A. Laurent cite des faits; il examine d'abord divers mi. 
néraux qui ont été autrefois confondus sons le nom de mésotype 
en une seule espèce et que l'on désigne maintenant sous les noms 
de scolé/ite , mésolite, mésote et mésotvpe. Après avoir com- 
paré leur composition et leur foi me cristalline , il ajoute : « Ces 
divers cristaux qui appartiennent n quatre systèmes différents, 
sont- ls soumis à qualre lois différentes de modifications? Non: 
dans tous , ou presque tous, on rencontre les mêmes modifica- 
tions; les arêtes semblables , comme les arêtes non semblables, 



sont presque toujours modifiées ensemble et sensiblement de 
la même manière. Haûy lui-même a été induit en erreur par le 
clivage et la symétrie des modifications; la raison en est très- 
simple : c'est que tous ces cristaux , quel que soit le système 
auquel chacun d'eux appartienne.diffèi ent très peu d'un prisme 
droit à base carrée; ils ont sensiblement des axes de mtime 
grandeur et sensiblement inclinés les uns sur les antres de la 
même quantité , ils sont donc sensiblement modifiés comme les 
cristaux du type prismatique à base carrée. 

» Si les exemples précédents ne suffisent pas pour faire ad- 
mettre qne divers minéraux peuvent être isomorphes, quoi- 
que leurs cristaux appartiennent à des types différents , je 
citerai les suivants , qui font voir qu'une substance dont les 
angles sont très voisins d'une forme limite peut, sous certaines 
influence, éprouver une légère variation dans ses angles, et 
par conséquent changer de système cristallin. 

» Le nitrate de potasse cristallise en prismes droits à base 
rhombe de 118 à 119 degrés. Le nitrate de soude cristallise en 
rhomboèdres de 106 degrés, c'est-à-dire en prismes de 120 
degrés Or.d'aprcs M. Reudant, lorsque l'on fait cristalliser du 
nitrate de potasse dans une dissolution de nitrate de soude, il 
se dépose des cristaux de nitrate de potasse qui passent du 
prisme de 119 au prhme de 120 degrés, ou plutôt qui sont des 
rhomboèdres de 106*36'. Le sulfate de potasse se présente 
souvent sous la forme d'une double pyramide hexagonale dont 
la base a des angles de 139-30' environ ; M. Mitsclierlicb a ob- 
servé que , lorsqu'on le fait cristalliser dans une dissolution de 
carbonate de soude , il se présente alors sous la forme d'une 
double pyramide hexagonale dont les angles, à la base, sontde 
lâO degrés. Ce sulfate, avec un demi-degré de différence, est 
donc passé du type prismatique droit rhomboidal au rhomboè- 
dre, en conservant les mêmes modifications. Les micas à un 
axe et a deux axes de double réfraction ne présenteraient-ils pas 
des faits analogues?...» 

M. A. Laurent cite encore d'autres exemples empruntés au 
chlorure de naphthaline , au chlorure de chlonaphihase et sa 
ch lorure double de napht bal me et de chlonaph tluue.q ui lui sem- 
blent fournir la preuve que le chlore et l'hydrogène peuvent se 
remplacer en toutes proportions sans que la forme cristalline 
change , et que par conséquent deux corps peuvent être iso- 
morphes quoique leurs cristaux appartiennent à des types diffé- 
rents. 



PHItOMATIÇUE DE PARIS. 

(Extrait* Inédits des procès-verbau.) 

Séante ét 1 5 février 1845. 

Géologie. — M. d'Archiac communique à la Société la 
deuxième partie de ses Éludes sur la formation crétacée des 
versants b.-O. N. , et N.-O. du plateau central de la France. 
travail déjà présenté a l'Académie des sciences , mais dont il 
n'a pas été rendu compte dans Clnstitut. 

Dans la première partie de ces Éludes , M. d'Archiac avait 
décrit les couches de la formation crétacée qui , s'appuyant sur 
le versant S.-O. du plateau central, s'étendent des environs de 
Cahors aux Iles d'Aix et d'Oleron ; dans la seconde, il expose 
les caractères et la disposition de celles qui leur correspondent 
au N. et au N.-O. depuis Cosne et Saocerre sur les bords de 
la Loire jusqu'à l'embouchure de la Seine. Il établit les divi- 
sions suivantes dans l'ensemble des couches dont la description 
occupe les trois premiers chapitres de son travail. 

!• Croupe de la craie 



Crsie de Blois, de 
de Vcndi'irai-. 



ï« Croupe de la craie tafim 



». 



4* Groupe 



delaTouraine.) 
Craie micacée avec ou sans silex 
(tuiau de l'Anjou). 
Psamailes , glaises et nu mes à 
tut racées. 

Calcaires et macl*"» • t "* oni «*i 
sables et prés tt-rrug' 0 "' 1 - 
Craie glaueonfcusc, p*» mrart «. 

grés et atf lie &'**?, ailes w 
Sables vert» cl anJ 

Calcaires jaonc*. 
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Dans le quatrième chapitre, le seul dont il sera question 
dans cet extrait, se trouvent d'abord résumés les détails relatifs 
au second et au troisième groupe qui sont les mieux dévelop- 
pés de cette zone ; puis l'auteur passe à la comparaison des di- 
verses parties du bassin crétacé du N. de la France qui se pro- 
longe en Belgique cl en Angleterre. 

Il fait voir que le gntipe néocomien , ou groupe inférieur de 
la formation, constitue seulement, depuis les environs de Bar- 
le-Duc jusqu'au pied des collines de Sancerre , une bande 
étroite, dirigée N.-E. S.-0.,«jui marque le rivage S.-E. du 
golfe crétacé sur une longueur d'environ SI lieues. Au N., a 
l'O. et au S. du bassin, ou n'en voit aucune trace. Ce n'est 
qu'au delà du détroit qu'on a signalé depuis peu à la base du 
grès vert inférieur du Kent et de l'île de Wighl un certain 
nombre de fossil< s qui caractérisent en général les assises 
néocotniennes les plus récentes. Les couches lacustres ou de 
mélange du groupe weal lien n'ont de représentant sur le con- 
tinent que quelques traces indicées dans le Bas-Boulonnais et 
dans le pays de Bray. Ainsi la plus grande partie du 
groupe neocumïen n'a pas au N.-O. d'équivalent matin. 

Pour le groupe du grès vert, le parallélisme peut être établi 
entre la partie orientale du bassin et les côtes d'Angleterre ; 
mais l'analogie cesse dés que l'eu passe à quelques lieues au 
■fi. de la ligue de partage dirigée O. 55» N. à E. 55° S. de la 
pointe orientale du Bas-Boulouuais,au CaleJet. Dans la Belgi- 
que et jusque sur les bords du Kbtu , rien ne représente le 
troisième j.n upe. La limite du grès vert parait s'étendre paral- 
lèlement à cette ligue d« Landret ies et Lillers au cap Blanc- Ne». 

Au S., une seconde ligne de partage, parallèle à la précé- 
dente, s'étend de Champ-Haut (Orne) jusqu'à Sainl-Aiiiand 
(Nièvre). Celte ligne n'est que le prolongement S.-E. de l'axe 
anticlinal du Mcleraut dont ou peut suivre le prolongement au 
N.-O. jusque sur la côte au N. de Barueville (Manche). Au S. 
et à l'O. de cet axe, on trouve à la vérité l'équivalent du troi- 
sième groujie, mais il y présente des différences essentielles 
dans les caractères pétrographiques et xoologiques comparés à 
ceux des couches contemporaines de la partie É. et N. du bas- 
sin en France et de la partie N.-O. en Angleterre. Vers l'ex- 
trémité S.-E. de la ligne de panade, ces différences sont gra- 
duelles comme on pourrait l'attendre de l'ancienne existence 
sur ee point d'un large canal ou détroit et elles ne sont complè- 
tes que lorsqu'on met en parallèle les rivages opposés du Per- 
che , du Maine , de l'Anjou et de la Touraine avec ceux des 
Ardennes, de la Champagne et de la Bourgogne. 

Si l'on prolonge au N.-O. la ligne de partage de l'Artois et 
celle du Melleratrlt, la première en sinfléchissant à 10. suit 
l'axe de la vallée de Weald , dont la continuation sépare le 
bassin tertiaire de Londres de celui dn liampshireet la seconde 
va coïncider avec le rivage crétacé le plus occidental du De- 
vonsbirc. Au S.-K. la bande du groupe néocomien se trouve 
comprise entre les extrémités de ces deux mêmes lignes pro- 
longées, comme en Angleterre le groupe wealdien ne dépasse 
pas nou plus leur continuation directe. 

Quant au groupe de la craie lufau , des< trois étages de 10.1e 
premier et le troisième manquent complètement à l'E. , le se- 
coud seul y est représente par un ensemble de couches con- 
•ues socs le nom do croie lufau et caractérisées par les mêmes 
fossiles qu'à Rouen , à Wissant et dans les comtés du S.-E. 
de l'Angleterre. C'est entre Saocerre et Viercon, quelques 
lieues plus à l'O. que le groupe néocomien, que cessent les ca- 
ractères zoologiques les plus tranchés de la craie tufau de l'E. 
etdu N. Ln « avançant vers l'O. d'autres corps organisés vien- 
nent caractériser les couches du même âge, et ceux de l'E. qui 
S'y montrent encore sont disséminés dans diverses assises , et 
plusieurs même, de ee côté de l'axe du Mclleraul, vivaient 
déjà à l'époque du gres vert. 

Les cou. lies crayeuses et sableuses inférieures à la craie 
blanche dans la Belgique et aux environs d'Aix-fc-Chapelle 
appartiennent à ce second groupe , et leur rivage méridional 
est en partie marqué par le poudingue appelé tourna qui re- 



pose sur les terrains anciens de Maubeuge à Lille et au delà 
parallèlement à U ligne de l'Artois. 

Dans le groupe supérieur ou de m craie blanche , l'auteur a 
placé à sa base la craie de Blois, de Chaumont, et celledes es- 
carpements supérieurs de Vendôme à cause des différences 
prononcées qu'elle offre avec la craie de Touraine; mais la craie 
l.lanche, proprement dite , ne s'étend pas non phis à l'O. de 
l'axe du Mi'lk*raut. La plus grande épaisseur de cette dernière 
se trouve au-dessous de la vallée delà Seine. La craie blanche 
se prolonge ensuite en Belgique jusqu'à Maastricht et dans 
toute U partie occidentale de l'Angleterre, maison doit remar- 
quer que sa puissance est encore très faible . précisément sur- 
la frontière du département du Nord, laquelle coïncide à peu 
près avf c les anciens rivages du second et du troisième groupe . 
Enfin la craie supérieure de Belgique est pour ainsi dire relé- 
guée au N. de la ligue, de partage de l'Artois , et même de l'an- 
cien rivage du second groupe ; et s'il en existe quelques traces 
au S. , c'est vers le milieu du bassin occupé par la craie blan- 
che qu'il faui Les chercher et où elles présentent des caractères 
si diftéi-eois de ceux des couche* du N. qu'on a longtemps 
hésité à les regarder comme cemciuooi-aiaes. 

M. d'Archiac , appliquant ensuite ce mode de recherches 
aux couches tertiaires, qui daas ce même espace ont succédé 
aux dépôts secondaires, fait voir que les assises tertiaires in- 
férieures du N. de La France , dont les groupes s'échelonnent 
du N. au S , viennent s'appuyer au pied du versant nord de 
la ligue du Mclleraul qu'elles ue dépassent pas. La ligne de 
partage des eaux de l'Artois et de la Flandre sépare de même 
le bassin tertiaire de la Belgique de celui de la Seioe , comme 
on a vu le prolongement de l'axe de la vallée de Weald sépa- 
rer le bassin de Londres de celui de l'île de Wight. 

Ouoique l'ouverture du canal de la Manche soit sans doute 
très récente, le relèvement des couches des deux côtés du dé- 
troit vers les côtes actuelles permet de penser qu'à partir des 
lignites, dont les dépôts sont si parfaitement semblables depuis 
la Champagne jusque dans le Berkshire , il existait à l'endroit 
même dn détroit un bombement sous- marin dirigé N.-E.-S.-0. 
qui donna lieu aux différences que l'on observe entre les dé- 
pôts tertiaires d'Angleterre d'une paît et ceux du nord de la 
France et de la Belgique de l'autre. l>a séparation des bassins 
de Londres et de Bruxelles suivait probablement une ligne 
qui , prenant l'axe du bombement un peu au nord de Calais , 
se dirigeait ensuite vers Malines , en passant uq peu au-des- 
sus de Gand et laissant ainsi au N. les couches du London 
clay et du crag de la province d'Anvers. 

Lorsque le terrain tertiaire uutym commença à se déposer, 
la ligne du Metleraul, cessant de manifester son iniluence, 
permit aux poudingues, aux saules et aux grès marins supé- 
rieurs, ainsi qu'aux marnes cl aux calcaires • lacustres qui 
leur ont succédé , de s'étendre librement depuis le nord de 
la France jusqu'au pied du plateau central, et des plaines de 
la Cliam pagne jusqu'aux terrains anciens de la Bretagne. Mais 
si, conformément à l'opinion de, plusieurs géologues , on jteui 
regarder les falum coquillers de la Loire, ceux de la Breta- 
gne et peut-être aussi les sables de la Sologne comme paral- 
lèles au crag d'Angleterre et de Belgique , les différences or- 
ganiques si considérables qu'on^observe entre les premiers de 
ces dépôts et les secondes se coordonnent encore a la ligne du 
Melleraut que l'on a vu se prolonger au N.'O. jusqu'à la 
côte de Barueville. Les coquilles du Colentin, identiques à celles 
du crag rouge du Soi folk, se trouvent précisément dans des 
couches adossées au pied nord de cette ancienne hariïèr?. 
Elles ont pu être ainsi en relation directe avec la mer du crag 
et séparées au contraire de celle des faluns qui ne dépassaient 
pas non plus le prolongement S.-O. de cette même ligne. 

« Nous sommes donc arrivé à reconnaître, dit M. d'Aivhtac. 
» une certaine corrélation entre les caractères orographiqww et 
* hydrographiques du sol actuel et les différences organiques et 
» inorganiques des dépôts qui se sont succédé depuis la lin de 
» la période oolitique jusqu'à l'époque du grès de Fontaiue- 
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» bleau et même au delà. Cette coordination à deux lignes pa- 
» rallèles de la plupart des changements qui se sont produits 

> n'est point le résultat du hasard ou do causes fortuites qui 
» n'influent jamais arec celte permanence ni avec cette sorte de 
» symétrie; et ces lignes doivent traduire encore pour nous 
» l'orographie du sol immergé pendant ce laps de temps. Les 

> grands bouleversements qui ont eu heu dans une partie peu 
» éloignée de l'Europe occidentale , dont ils ont si puissam- 
» ment modifié le relief, ont sans doute occasiooé des change- 

> méats généraux dans les sédiments et les êtres organisés des 
» formations et des principaux groupes, mais les modifications 
» locales des étages sont presque toujours restées subordon- 
» nées aux lignes que nous avons indiquées. » 

Passant à l'explication de ces faits, l'auteur s'attache à dé- 
montrer, sans toutefois donner à son hypothèse une valeur trop 
absolue,qu'ils peuvent résulter de certaines combinaisons, dans 
les mouvements oscillatoires du sol immergé ou émergé, mou- 
vements qui auraient été en rapport avec les différences or- 
ganiques et inorganiques observées dans les cooebes. Il appli- 
cjoe successivement ce point de vue théorique à chacune des 
principales époques qu'il a décrites , faisant voir en outre que 
l'influence de faxeduMcllcraut remonte probablement jusqu'à 
la période du trias. 

Celle hypothèse se trouve d'ailleurs confirmée par la compa- 
raison des altitudes du grès vert sur le pourtour du bassin et 
de laquelle il résulte que si ces couches n'avaient pas éprouvé 
de dérangements depuis leur formation, les sables verts et les 
argiles d'où nous arrivent les eaux du puits de Grenelle se se- 
raient déposes sous une nappe d'eau de plus de 8C0 mètres d'é- 
paisseur. 

Le peu de probabilité d'une cavité aussi profonde dans un 
si petit espace entouré do couches régulières, et la supposition 
du relèvement de la partie E. et N.-K. du bassin tandis que les 
rivages du S. et de l'O. étaient restés dans leur position première 
se trouvent encore appuyées par cette observation que s'il en 
avait été autrement , non-seulement lo grès vert, mais encore 
une grande partie de la craie , auraient recouvert une portion 
oooai lérable des terrainsanciensde la Bretagne et de la Vendée 
et se seraient étendu» jusqu'aux pentes granitiques du centre 
delà France, ce qui certainement n'a pas eu lieu. Enfin cette 
dernière considération s'applique également an terrain ter- 
traire inférieur qui ne dépasse point l'axe du Melleraut et qui, 
d'après son altitude dans la Champagne et la Picardie , au- 
rait dû couvrir aussi tous les plateaux situés à l'O. et au S. de 
cet axe. 

BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Physique.— Sur la liquéfaction det gat.— Extrait d'une lettre 
adressée à M. Dumas, par M. Faraday. 

« Vous vous souvenez des expériences de M. Aimé, qui 

lit parvenir au fond de la mer divers gai , ainsi soumis à une 
grande pression. Les résultats obtenus ne pouvaient pas être 
observés dans l'état de compression, et Us furent obtenus 
d'ailleurs à une température ordinaire. Vou» vous rappelez 
aussi les expériences de M. Cagniard-Latour sur l'éther , par 
lesquelles il prouve qu'à une certaine température les liquides 
se transforment en vapeur sans changer de volume. Or , si ce 
point de liquéfaction est , comme il le parait être , le plus bas 
possible avec les corps les plus volatils et les plus légers 
existant comme gaz, il n'y a que peu ou pas d'espoir de liqué- 
fier des substances comme l'hydrogène , l'oxygène ou l'azote à 
aucune pression tant qu'ils seront maintenus à des températures 
ordinaires, car leur point de liquéfaction est très probablement 
au-dessous de la température ordinaire, ou même d'une tempé- 
rature considérablement abaissée. Yons avez par-là la clé de 
ma manière d'expérimenter. 

■ J'ai cherché d'abord à obtenir une température très basse, 
et, à cet effet , j'ai employé le bain d'acide carbonique solide 
et d étber de M. Th.ioner ; mais je men suis serTi en le pla- 



çant sons le récipient de la machine pneumatique. En y 
tenant un vide continuel , j'abaissai tellement la température » 
que l'acide carbonique du bain n'était pas plus volatil que de 
l'eau à la température de 30 degrés centésimaux , car le baro- 
mètre de la machine pneumatique était à 28,2 ponces, le baro- 
mètre extérieur élant à 29,4. 

«Celte disposition terminée, j'ajustai ensemble, au moyen de 
bouchons et de robinets, de petits tubes de verre et de cuivre, 
de manière qu'avec le secours de deux pompes je pus forcer 
et comprimer différents gaz à une pression de 40 atmosphères, 
et en même temps les soumettre au froid inten>e obtenu sous 
la machine pneumatique ei en examiner les effets. Comme je 
m'y attendais , le froid produisit plusieurs résulials que la 
pression n'aurait jamais pu donner , et principalement dans la 
solidification des corps ordinairement gazeux. Je vous donna 
à la hâte ces divers résultats. 

» Vous vous rappelez les gaz qui ont déjà été condensés, et 
vous y avez, je crois, ajouté l'hydrogène arseniqué ; il est pro- 
bable , d'ailleurs , que M. Aime a condensé le gaz olcfiinlet 
l'acide fluosilicique. Voici mes derniers résulials : 

> Le gas défiant est condensé en un beau liquide clair, inco- 
lore ,|transparent,maisil ne s'est pas solidifié; il dissout les corps 
résineux, les corps biiumineui et les corps huileux. — L'acide 
htfir indique pur peut être obtenu , soit à l'état solide , soit à 
l'étal liquide. — L' acide hydriodique solide est très clair, incolore 
et transparent, en général avec quelques fissures qui traversent 
la masse; il ressemble beauooup a de la glace.— L'acide hydro- 
bromique peut aussi être obtenu , soil < n liqueur limpide et 
incolore, soit en un corps solide, clair et transirent. Ces deux 
acides exigent une distillation li és soignée, dans des vases clos, 
et sous une forte pression, pour être obtenus purs et incolores. 
—L'acide fluosilicique a été condensé à l'état liquide, mais il faut 
opérer à la plus basse température. Il est extrêmement liquide, 
et mobile comme de l'éther chaud. Il produit alors une pression 
de «atmosphères environ , et ne donne aucun signe de solidi- 
fication. Il est transparent et incolore. — L'acide fluoborique et 
i'hydrogène phoipkoré m'ont présenté quelques résultats de 
condensation. — L'acide chtorhydrique se li |Uéfie aisément, à 
moins de 1 atmosphère de pression, mais il ne se solidifie pas. 
— L'acide sulfureux gèle de suite, comme il fallait s'y attendre. 
— L'hydrogène tulfuré devient solide , et constitue alors une 
masse blanche transparente cristalline, ressemblant plutôt à du 
nitrate d'ammoniaque congelé ou à du camphre qu'à de l'eau 
congelée. — L'acide carbonique , lorsqu'il passe ainsi de l'état 
liquide à l'état solide , sans être dispersé en neige , constitue 
une très belle substance , transparente comme du cristal , de 
sorte que j'ai douté pendant quelques instants si le tube qui le 
renfermait était vide ou plein , et j'ai même été obligé , pour 
reconnaître la présence du corps solide, d'en fondre une partie. 
L'acide carbonique solide exerce nnc pression de f> atmosphè- 
res, ce qui m'a prouvé combien facilement l'acide carbonique 
liquide doit devenir solide lorsqu'il est lâché à l'air libre. — 
L'oxyde de chlore est une belle substance cristalline rouge- 
orangé, très friable ; elle ne présente aucun indice de puissance- 
explosive. — Le protoxgde d'awie est un des gaz que j'avais 
déjà condensés autrefois. J'ai vu dans les journaux que AI. Nat- 
terer a répété mes expériences en employant une pompe pour 
la compression, et qu'il a obtenu le liquide à l'air libre. Je l'aï 
également condensé eu un liquide , au moyen de ma pompe ; 
mais , de plus , je l'ai solidifié par le bain froid. Il constitue 
alors un beau corp» cristallin transparent ou incolore ; mais , 
dans cet état, sa vapeur ne fait pas équilibre à la pression de i 
atmosphère, et ce résultat s'accorde avec nne autre expérience 
dans laquelle , ayant ouvert an vase contenant ce liquide , une 
partie s'en est évaporée, a refroidi le reste, mais ne l'a pas soli- 
difié. Le froid produit par celte évaporatioo est très grand, ce 
qui a été prouvé en mettant le tube et son contenu dans un bain 
d'acide carbonique solide et «l'éther dans l'air. Ce bain , qui. 
gèle d'une manière si instantanée le mercure , s'est comporté 
nme l'aurait fait un vase rempli de liquide chaud , et à l in. 
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L'INSTITUT. 



stant il a fait violemment bouillir le proioxyde d'azote. D'après 
cela , je me dispose à employer le protoxyde d'azote liquide 
pour de nouvelles expériences sur l'hydrogène , l'oxygène cl 
l'azote ; car , en plaçant un bain de ce protoxyde liquide dans 
une machine pneumatique , et en expulsant l'air et le gaz, nous 
pouvons placer le bain de protoxyde relativement à celui d'acide 
carbonique dans le vide dans le mémo rapport que ces deux 
bains observent dans l'air. — Le cyanogène gèle , comme l'a 
déjà prouvé M. Bussy. — L'ammoniaque, partaitemenl pure et 
, peut être obtenue comme une substance solide, blanche. 



cristalline et transparente , plus pesante que l'am maniaque 
liquide , et ayant très peu d'odeur à cause de la faible tension 
de sa vapeur à cette température. — L'hydrogène arteniquéet 
le chlore ne passent pas de l'état liquide à l'étal solide. — 
L'akool devient épais comme de l'huile froide, mais ne cristal- 
lise pas, non plus que le caontcltène, lecampbène cl l'huile' de 
térébenthine; mais ces corps deviennent visqueux.— Leb'wxyde 
d'azote et l'oxyde de carbone n'ont donné aucun si;; m- de 
liquéfaction à la plus basse température et à une pression de 
30 à 35 atmosphères. 

* Tout en faisant ces observations générales , j'ai déterminé 
beaucoup de nombres relatifs au point de fusion de ces divers 
gaz, à leur tension à diverses tcmjx?ratures , etc. Ces nombres 
trouveront place dans le mémoire que je prépare à ce sujet, et 
où j'espère avoir quelque chose de nouveau à dire sur l'état 
que l'oxygène, l'azote ou l'hydrogène peuvent affecter en pas» 
sant à l'état liquide. Ce dernier corps se monlrera-t-il sous la 
forme métallique , comme vous le pensez? L'azote sera-t-il un 
métal ou bien conservera-t-il sa place parmi les corps non 
métalliques ? C'est ce que l'expérience nous apprendra. » 

, tt de pAy*., janvier 1845.) 



CHRONIQUE. 



S*, soir. 9l>. loir. 

+ 9*,91c8; -f-7*,31e7. 
+ 0,9 le 13; + 0,4 le*. 
+ 5,9; +4,5. 
-0,3 le 30 ; Moy. des maxi- 
dn mots + 4.«. Eau de 
8h.i 



Voici le résumé des observations météorologiques (ailes à l'olMerTatolrt 
de Genève et 4 l'hospice du grand St-Bcrnard pendant les mois de septembre, 
octobre et novembre 1844 i 

Sept. Génère. 9'j. mat. midi. 31i soir. 9b soir. 

Max.lberm. + Î0*,0le9| + 33*,3le34; + 36",71e8; + So«,41e8. 
Minimum + 13 ,41c 30; + 13,9 le 30; +13,8leS3; + 10 ,91e 30. 
Moyenne +16,3; + 18,9; +19,8} + 15,3. 

Max'unum du mois + 37,8 le 8; minimum + 7,1 les. Moy. des niaxima 
+ 31,1; des miaima-t- 13,4. Moyenne générale dujnoisf 10,8. Pluie tombée 
dans le mois 133--.8. 
Sept St-Beruard. 9i> malin. midi 
Max. Utérin. + 8*,0le8; + 9-,9le8; 
Minimum +0,8 le 30; +0,8lc33 
Moyenne +4 ,6i + 5,9; 

Maximum du mois + 18,0 le 18 ; minimi 
ma +7,4 i des nunima + 1,9. Moyenne 
pluie ou de neige du mois l93"»3.Le 18 il y a 
tonnerre et plaie. 

Oclob. Génère. 9U matin. midi. 3i, soir. 9i, , soir. 

,+16«,0le4; +3J-,3te«; +8î',3le5; + 19\3l'e5. 
+3,lle39; 4-7,1 le 19; + 7,ilei9; +3.8lc38. 
+10,0; -f-i* ,6: +11,»; +0.5. 

mois -f- 14,1 le 5 ; minimom — 1,8 le J9. Moy. des inaxima 
+ 14,4» des mioima+8,6. Moyenne générale du mois +10,5. Pluie dans le 
mois 189"*, 9. 

Oclob. St-Bemard. 9b. mat. midi. 3b. soir. 9b. soir. 

iU»emi.+8«,lle5i +9»,3le5; +9\8le5; + 6\1 Ie4. 
- 7,0leJ7)- 4 ,8lel9i — a ,9 le 17; - 6,7lel5. 
-0,4; +i,«; +4.*! — 4,î. 

i du mou + 10,1 le 5 i minimum -,8,5 lefSo. Moy. des m ai i ma 
+ 8,1 i des miniaa — 3,4. Moyenne du mois -f- 04 Eau de ploie on de 
neige du mois 140~»,o.Le 10, 4 6 h. J du matin, on a ru quelques «clairs et 
entendu un coup de tonnerre très fort au nord. 

Nos. Genève. 9 h. mat midi. 8 h. soir. «h. soir. 

+!4-,3Wi3; +14 ,8 le 13; +13*. 8 le 9 ; + H',1 | c ,o. 
- 1. X la 35;+ 1, 91e 31 i +3,3leS8; —1 ,4 le 14. 
+ 5.3; +7,9; +7,3; + 5 ,1. 

7,81« 14; minimum_5,41«25. Moy. desmaxioa 




+ 9,*; des mluima + 3,34. Moyenne du mois + 3,4. Pluie du mois 

93-»,7. 

Nnv. St-Bernard. 9 k. mat. midi. 3k soir. t)k soir. 

Mu. thenn. + S«,8lei5; + «%3 le 15 ; + 6«,8lc 15; + S'.SIelA. 
Minimum -11, 9 le 80; -10, 5 le 1» ; - 11, 0 le 23 f - 11, 8 le la. 
Moyenne - 4,0; -1,9; -1,5» -4,5. 

da mois + 8,7 la 15; min imam — 14,5 le 14. Moyenne des 
— 0,5 ; des mini ma — 7.8. Mayenne générale do mois — 8,9. Eau 
de pluie ou de neige dans le mois 14", 6. 




Cook et FUnder, onl trouvé 
dans la Nouvelle-Hollande de» nids énormes d'oiseaux, construits en bran- 
chages sur le sol, et mesurant environ 9 mètres de cirraufcrcuce sur près de 
1 mètre de haut L'un de ces nids a été trouvé dans 111e Lisant, asses pro- 
che de la cote septentrionale de la Nouvelle>Hollande et du cap Plaltery, à 
environ 15* de latitude sud. Deux autres nids semblables ont été trouvés saur 
la cote méridionale de la Nouvelle-Hollande , dans la baie de King Georges. 
M. Edward Hitcbock, qui a In le rapport des deux navigateurs américains et 
la description particulière qu'ils ont cru devoir aire de ces nids 
nies, pense qu'Us ont dû appartenir au Dmontu, < 

reçus delà Nouvelle-Zélande. Ainsi cet ofaeaa sil 
4 une certaine époque le climat froid de la Nouvelle-Zélande pour survivre 
daui un pays plus chaud, celui de la Nouvelle-Hollande. 

— Un lit de graphite accompagné d'anthracite impur, Intercalé dans des 
micaschistes, vient d'être découvert près de Warcesler , 4 45 milles 4 l'ouest 
de Boston, Massachussets. Ce lit a environ on demi-mètre d'épaisseur, et peut 
être exploité pour la fabrication de la mine de plomb. 1 1 se montre, par places, 
irisé comme la bouille et contient des pyrites que l'on rencontre également 
dans les schistes argileux et les micaschistes grenat] fer es, où il se trouve sn- 
I (ordonne. Ces schistes cristalUos, qui contiennent le graphite, sont sépare* de 
l'anthracite que l'on rencontre sur les limites de Rbode-Island et Matsachus- 
sets par un étage de gneiss et d'amphlbollle schistoide , sur nn espace d'4 peu 
près trente milles. L'antbracilc de ces deux localités est impur et terreux; 
dans les schistes charbonneux et pyriteux qui l'accompagnent, on voit de 

des végétaux ordinaires dans le terrain 
le lit de graphite que l'on observe 4 ' 
tion semblable a celle de ces anthracites. Dans ces < 
bonnenx qui lui a donné naissance aurait subi i 
par le contact de roches ignées, et cette opinion trouve 
de crblallinéité des schistes où il se trouve enclavé. 

— On a découvert près de Iquiqnc , dans l'Amérique méridionale , une 
nouvelle substance minérale que M. llay es , qui l'a analysée, donne comme 
un hydeoborate de chaux. L'analyse lui a donné le résultat suivant : adda 
boracique, 4«, 111 ; ehaux, 18, 889; eau , 35, le tout donnant la formule : 
Ca ilï-f 6H. Ses cristaux sont ceux de la glaubériie. L'hydroborate de 
chaux se présente sous la forme de fibres entrelacées, d'une blancheur «la 
neige. On trouve cette substance associée avec la glaubériie , le gypse, l'alart 
mn$n-ésfro et un totale de soude natif, autre nouvelle espèce qu'a aussi trou - 
vée M. Haye». 
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L'Institut est un recueil encyclopédique destiné, par la nature de son cadre, par le genre de su rédaction, A pouvoir tenir lien de tout autre recueil, 
pour les personnes auxquelles peut suture une analvtc >uli*tantidle ou un extrait concis des travaux et des recherches qui se produisent journellement au 
sein des sociétés savantes et dans la presse scientifique des deux hémisphères. — La 1" Section est consacrée aux sciences proprement dites : physique, 
chimie , minéralogie, géologie, botanique, xoologie, physiologie, anatomie, mathématiques, astronomie, météorologie, physique du globe, etc., et aux appli- 
cations de ces différentes sciences et des sciences accessoires. — La S* Section embrasse les différentes branches des sciences historique!, l'archéologie, la 
numismatique, la philologie, l'histoire des langues cl des littératures, les sciences morales el politiques, l'ethnographie, la statistique, l'économie politique, etc. 
La collection complète do deux parties de L'Institut, depuis l'origine, offre, dam son ensemble, un tableau réduit du mouvemcntscicntifiquc qui s'est produit 
dans le monde pendant les douxe dernières années, el l'histoire sommaire de* principaux corps savants pendant la même période. « 



SEANCES ACADKMIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES DE PAHI3. 

Séants du 3 mars 1845. — Présidence de M. ÉLU PI Bucmojt. 
Lecture* et communications. 
Cette séance a été de courte durée, et le temps consacré aux 
lectures a été absorbé entièrement par la lecture de la tin du 
rapport de M. Serres sur le prix relatif à la vaccine. L'Acadé- 
mie, pressée de se former en conseil secret pour régler tuut ce 
qui concerne la séance annuelle fixée à lundi prochain, a du 
même renvoyer à une autre séance le dépouillement d'une par- 
tie de la correspondance. Nous allons donner l'analyse de la 
parue qui a été présentée. 

Correspondance. 

MmfeaaociB et oéolocie. — M. Élie de Beaumont commu- 
nique une lettre qui lui a été adressée de Boston par M. Jackson, 
Cl dans laquelle il est fait mention d'un gisement de cuivre et 
d'argt ni natifs des bords du lac Supérieur. En voici le résumé : 

A Kewena- Point, sur le rivage méridional du lac Supérieur, 
le cuivre se montre généralement à l'état métallique, remplissant 
toutes les civiles d'un trapp amygdaloide disposé en dikestrès 
épais, coupant les couches du vieux grès rougeet du conglomérat 
qui forment dans cette partie les bords du lac Supérieur. Le 
cuivre s'y trouve à la fois à l'état de cuivre métallique pur et a 
l'état d'alliajje d'argent et de cuivre renfermant des spLules 
et des grains d'argent pur enveloppés d mssa masse, et de l'ar- 
gent cristallisé en globules anguleux adhérents à la surface de 
l'alliage cuivreux. Quelquefois des veines d'argent pur cou- 
pent de grandes masses de cuivre contenant seulement, à l'état 
d'alliage , dej^ à xsôô d'argent ; les veines paraissent alors 



s'être formées dans la masse par voie de ségrégation. On a 
trouvé des morceaux de cuivre et d'argent unis ensemble de 
manière à pouvoir être aplatis sous le marteau en plaques min- 
ces sans que la proportion d'alliage y surpassât celle qui vient 
d'être indiquée. L'un des exemples dont il s'agit était un no- 
dule arrondi de l'amygdaloide. et, après avoir été aplati sous 
le marteau , il présentait une plaque formée de deux parties à 
peu prés égales, séparées par une ligne légèrement sinueuse , 
l'une des parties formée d'argent et de cuivre contenant deux 
parcelles d'argent nettement circonscrites. 

Un trouve aussi de l'argent métallique pur répandu en abon- 
dance dans la roche amygdalolde en petits grains et en boutons 
de la grosseur d'un pois. 

L'alliage obtenu au fourneau ou par la voie sèche donne de 
5 a 10 pour 100 d'argent. M.Jackson a analysé, dans une seule 
opéqution , 50 livres de minerai, et a obtenu pour résultat de 
gros boutons de cuivre pur et d'argent pur. 

Parmi les choses eu rieuses qu'offre le trapp amyfjdaloïde qui 
nous occupe ici , on peut citer de grands filons de dalholite de 
trois pieds d'épaisseur où les cristaux de dalholite contiennent 
de petites écailles de cuivre pur. 11 existe aussi dans le trapp 
des filons de prehnile de trois à quatre pieds d'épaisseur, 
également remplis de petites spicules et paillettes de cuivre 
pur. 

Un bloc erratique de cuivre, pesant environ 5000 livres , a 
été trouvé sur le conglomérat, près de la rivière Ononlaga. Il 
provient , suivanl toute apparence , de la serpentine de l'Ile 
Royale, située au nord, a la distance de 40 milles. 

— M. Elie de Beaumont, en présentant ensuite à l'Académie 
un ouvrage anglais du même auteur dont le litre est : Final 
report on the geology and mmeralogy of ihc tiaie of Nevh 
Ilampshire, en cite un passage qui lui a paru curieux. 



Document,, — af tablissenients scientifique*. 

Extrait d'un rapport fait à ta chambre de» députés sur an projet de loi 
portant allocation cru» crédit de 500000 applicables à divers établisse- 
ment» d'intérêt générai, par M. Aasso. 

Suite et fin. —Voir le précédent n\ 

La promesse de restauration obtenue de MM. de Breteail et d'Angiviilcrs 
commença à avoir son effet en 17T7, sur les petits cabinets attenant i la tour 
orientale. Ces premiers travaux, déjà très rétrécis dans le projet, lurent exé- 
cutés avec une déplorable mesquinerie. Au contraire, la restauration de l'é- 
difice de Perrault, conçue avec grandeur par les deux architectes BréMoo et 
Renard, s'opéra de 1780 4 1793 , de manière I défier les siècles. 

De 1793 à 1830, l'édifice de l'Observatoire ne reçut aucune amélioration 
digne de remarque. En revanche, les misérables bâtiments qoi le masquaient 
de tontes parts furent démolis. Dans le même intervalle de temps on exécuta : 
la magnifique avenue qui conduit de la façade septentrionale au palais du 
Luxembourg i le remblai formant , au midi du monument , la belle terrasse 
plantée, si propre aux observations magnétiques et météorologiques ; enfin , 
les grilles, les aaars de soutènement qui ont enfermé dans une vaste enceinte 
entièrement isolée l'Observatoire proprement dit et tontes ses dépendances. 

A ces grand* travaux d'embellissement succédèrent, en 1831, des cod- 

Tomi XIII* 



structlons plus directement utiles a l'astronomie. Dans le courant de 1831, la 
chambre des députés, instruite du véritable état des choses, voulant que 
notre Observatoire national put marcher de pair avec les observatoires les 
plus célèbres de l'Europe, vota spontanément et sur un seul exercice une 
'allocation double de celle qne le ministère sollicitait. Cette somme permit de 
procéder, non pas seulement aux simples répsratioosqu'on avait modestement 
demandées, mais a une reconstruction complète des cabinets d'observation. 

Peu de temps après, la chambre, dans sa libéralité, dota l'établissement 
de l'amphithéâtre vaste, commode et richement orné qu'un habile architecte, 
malgré de sérieux obstacles, a heureusement marié ans autres partie* da 
l'édifice, et dans lequel le goût de l'astronomie attire un public nombre m ; 
de la même époque date aussi la rotonde i toit mobile, construite sur la ter- 
rasse supérieure, où figure maintenant une belle machine parallactique. 

Nous serons les interprètes fidèles de l'opinion des plus célèbre* astronome* 
de l'Europe en affirmant que le* nouveaux cabinets destinés aux observations 
méridiennes réunissent la commodité et la solidité A l'élégance, qu'il* am 
laissent aujourd'hui absolument rien A désirer. 

Ce n'était pas seulement l'étal de dégradation où l'on avait laissé les vaste* 
constructions de Perrault, l'exiguïté et le peu de solidité des salles ajoutées A 
l'ancien édifice, qui attristaient A l'Observatoire de Paris tout visiteur francs il 
animé de quelques sentiments patriotiques. Partout, jusqu'A une époque r*- 
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A quatre mute» et demi du vîsfcgeéfc Gmaan. 
wrtt île la grande route, près d*SorÉ«ieldu tt»r 



rraànélettVcsb 

te fait te partage des «aux qUf ceuleaf: v«r»]rv Conaertkut H 
ver» le MerruMck , iltexisie.Haoi un granité solide une série 
dee*viies> profondes de la nalurr de «11». appelée* morrniies 

rJes géants (pe^nofef). L'une d'elles, à cause de sa grande pro- 
fondeur et de sa parfaite régularité , a été appelée le Puits. 
EHe a 4 pieds f d» diimètre à la partie supérieure, et 2 pied» 
au fend. Un côté* été enlevé de manière à laisser voir la partie 
concave d'in dWnv-eflindre. Depuis la partie supérieure du 
cfllé intact jusqu'au fond de la cavité, la profondeur est de 11 
pieds, et, sur la face opposée de la cavité qui s'arrête au niveau 
de la route, bt profondeur est de 8 pieds. La surface intérieure 
est polie. Les pierres qui étaient au fond de la cavité étaient ar- 
rondies et polies. 

Dans les environs existent des cavités analogues en grand 
nombre, mais moins profondes, et. sur la surface des rochers on 
jîlles ont été mises léceroment à découvert, on observe de nom- 
breuses stries. En examinant avec la boussole l'alignement des 
pot-hoUs , on l'a trouvé dirigé parallèlement aux stries, savoir, 
du N. 10» E. au S. 10° O., ce qui semble indiquer que les stries 
ont été produites par le même courant q.ii a creusé ces profon- 
des cavités dans le rocher. Sur les cotés E. et 0. de ce passade 
de montagnes, il y a des élévations rocheus >s, mais aucun cours 
d'eau issu de ces élévations n'a certainement passé sur l'empla- 
cement des pot-hola qui forme le point de partage entre les 
filets d'eau tributaires du Connerticut et ceux tributaires du 
Hcrrîmack, et qui est élevé de (RIO à 1000 pieds au-Je^sus de 
ces rivières, ou de li2 • au-dessus de la mer. 

IVvsiqce. — M. Melloni adresse de IS'aples une note conte- 
nant l'exposé de quelques expériences qu'il vicul de foire rela- 
tivement aux lois <|uc suivent les irradiations calorificpics eu 
sortant «les corps chantf'és au-dessous de l'incandescence. 

On sait que les quantités de chaleur rayonnées par diverses 
surfaces placées exactement dans les mômes conditions de gran- 
deur et de température sont très différentes. En prenant les 
extrêmes, certaines substances fournissent en effet des rayon- 
nements sept à huit fois plus énergiques que d'autres, tout en 
étant appliquées en lames minces sur des parois égales d'un 
même vase rempli d'eau chaude. Pour rechercher la cause de 
ces différences, Rumford a fait des expériences sur des cubes 
semblables de cuivre jaune, en laissant aux ans leur brillant 
métallique et couvrant successivement la surface extérieure 
des autres de plusieurs couches de \ernis. Il reconnut que le 
refroidissement était d'autant plus grand que les couches de 
ternis étaient pins nombreuses, et qu'ainsi te phénomène te- 
nait à un changement dans l'énergie de l'irradiation, qui aug- 
mentait avec l'épaisseur du vernis superposé. Or, pour conce- 
voir comment une couche de la môme substance, élevée à la 
même température, rayonne d'autant plus qnc son épaisseur 
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écrite, le* jeux rencontraient pi 
étrangère. 

Paghsafr-U de limettes, de télescopes ? Les tuyaux portaient les nom* de 
Campant, de Boretli, rTHartKreker, d'Huyprens, de Pierre Dotlond, de Short. 
Les moraux, tes lunettes méridiennes, les grands cercl» répétiteurs étaient 
l'œuvre de Sfaon, de Bird, de Ramsden, de Reichenbacli. Les seules pen- 
dules Mtromomiqaes sortaient des ateliers do nos compatriotes. 
• Aujourd'hui, tous" les grands Instruments de l'Observatoire d« Pari» sont 
français ; aujourd'hui , sans avoir sacrifie l'exactitude a femour-prupre na- 
tional, ce qui aurait été une grande duperie, on ne voit plus figurer le long 
des murs orient" 1 *, ou sur les piliers des salles basses et hautes que de ma- 
gnifiques cercles divisés, que des lunettes méridiennes et des équaloriaui de 
Fortin, de Gambey ; aujourd'hui chacun peut reconnaître que les grandes 
lunettes achromatiques abritées sous les voûte» de l'ancien édifice ont été 
travaillées par le* mains habiles de Lercbonrs et de Caueliolx. 

s a donc été l'origine réelle d'une transformation si radicale, là où 



qu'elle semblait devoir durer éterucDcntent ? 

La réponse est très simple On a dit am artistes français: !te [fîtes aucun 
eomptesêrleuxde roplnioo universelle, touchant une supériorité innée qu'au- 
,»lent sur vous les artistes de l'Angleterre et de l'Allemagne; n \ 



mais aussi des ponts situés 
»uo*> câriain» nttfoodeuy tOdcssous «felic. C'est aussi ce 
qu'a flémontré One expérience directe de Leslie, ont, a» lieu de 
cou vt ir io chfferenms subsuse % les faceshrérates du vase cubi- 
que, lui donna successivement plusieurs cfl^cin* de versas, puis 
le remplit d'eau chaude, et mesura par de*nfw«^*és connus 1 le 
pouvoir rayonnant du cube ainsi préparé. La radiation se 
trouva d'autant plus intense que les coûts**» d» vernis étaient 
plus nombreuses. Cet effet cependant t/est pas illimité ; car 
quand h» couche» forment un>' certaine épaisseur, de nou- 
velle* couches ne produue&l plus »ue(we ao^tm-ntatton. le» 
l'expérience parle d'elle-mewe et confirme nettement hrcon- 
clusion de Rumford : jusqu'à une certaine profondeur les cou- 
che s intérieures rayonnent à travers les supérieures, et vien- 
nent ainsi augmenter la radiation de ht surface sur l'instru- 
ment inermoscopkxue. liais cette pre/ondenr e»t-elle con* 
Mante? ne ehunge-t-eHe pasavre la mtore «les corps? Pour le 
savoir, B. Melloni a fait les expériences suivantes : 

11 a préparé une solution alcoolique, composée principale- 
ment d'ambre, «le mastic et de sandaraque , unis à une petite 
quantité d'opopanax et de gomme gutte. Ce vernis fut appli- 
qué sur les quatre fac. sd'un eu lie en cuivre poli, savoir, une 
couche sur Tune des laces, deux couches sur ta deuxième, trois 
sur la troisième et quatre sur la quatrième. Le cul>e ainsi pré- 
paré fat rempli d'eau à 60* environ ; on y plongea un thermo- 
mètre, et lorsque la température fut parvenue à 50», on tourna 
suoeessi ventent ciiacune des quatre faces contm la pile d'un 
thermo-mokiplicatear, et ou lit deux séries d'observations en 
allant d'abord de droite à gauche, puis revenant ensuite vert la 
direction primitive , pour compensrr, d'après la méthode bien 
connue de Coulomb, les différences résultant de l'abaissement 
de température. Les moyennes de trot» séries obtenues d'après 
ce mode d'ex péri men ta lioa furent notées ; puis les trois pre- 
mières faces furent assimilées à la quatrième pour le même 
nombre de couches, et on nota de nouveau les nombres obte- 
nus. En continuant l'opération jusqu'à dix-neuf couches, on ob- 
tint successivement des résultats qui montrèrent que l'effet s'é- 
tait constamment augmenté, selon une série décroissante avec 
le nombre des couch'-s superposées de vernis , jusqu'à la 
seizième couche, qui était par conséquent la dernière dont l'ac- 
tion rayonnante parvint directement à l'extérieur. Le calcul a 
prouvéque les seize couches de vernis formaient sur les parois 
du cube une épaisseur de 0'»™,0434oo. Ainsi cette épaisseur est 
celle qui est nécessaire pour obtenir le maximum de rayonne- 
ment. 

Maintenant ce même cube qui, sous l'épaisseur de vernis in- 
diquée, donnait par toutes ses faces latérales le maximum d'ir- 
radiation, fut laissé dans le môme étal sur l'une de ses faces et 
doré sur les trois autres à des épaisseurs de O™", 00200 ; 



ment dans la carrière] Ces paroles ont été cQtemlucs, et le succès a député 
toutes les espérances. Dans notre pars, oier est presque toujours synonyme 
de réuuir. 

Depuis quelques aimées, tous les gouvernements de l'Europe semblent 

s'être concertés pour améliorer le» ancien* «bserratotm ou pour en créer de 
nnuseaui. En Angleterre, &wrrtrkb, déjà si justement célèbre, a recutfim- 

valoires d'Ëditnburgh, de Cambridge, d'Oxford, de Dublin, d'Armafb, peu- 
vent presque rivaliser avec eelui que Flamstced, Halkcy, Nradlev, Maskfljne, 
l'ond avaient illustré, et qui est heureusement eucoreen de Ires bonnes mains. 
Des étoblescment'i analogues ont été érigés, sur une vaste ùelielle, au cap de 
Bonne Espérance, à Sydney (dan* la NouveUe-Hollande), * Madras, Peut- 
vérité, de classer aussi parmi les 
elui que le rajah de ' 

S fondé non loin du cap Coawrin. 

Le gouvernesneat sicilien ne s'est pas cru quitte entera la 
lui avoir consacré le grand éUblisscuseat de Païenne, auquel Piani attacha 
li glorieusement son nom au commenocnKiit de oe siècle. Un bel observa- 
loire astronomique u êlé construit depuis peu d'année» prés de Naplas, A 
Capo di Monte. Uu «aMarvaWirv naé4earol«ciquc et physique s'clcve, en_ce 
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•,00*i<; 0--,008î4. Le cube ainsi préparc fut rempli d'en* i 
et, k r»yonoefMBt de chacune de ses faces étant ob- 1 
oe reconnut que la dorure la plus milice «rai t déjà at- 
teint el peut-fMre déparé la Vimiie d'épaisseur riécessarre pour 
^porter a ■ maximum l'irradiation de h surface métallique. 
A ïaM, dans l'or, les rayons se proviennent pas, bien certaine- 
ment, d'une profondeur plus grande que -rf^ de millimètre. 
L<e vernis qui envoie an dehors dea rayons calorifiques de la 
f>rofoo(l.iir de ^«g environ de mHNmètre a donc une liroitel» 
fois plus reculée. 

— M. François Zantedeschi, <le Venise, adresse un mémoire 
snr la théorie physique des machines magnéto-électriques et 
électro-magnétiques. 

Les quelques phrases suivantes, que nous extrayoosde ce mé- 
moire, eu donneront uue idée succincte ; 

Les physiciens el les mécaniciens sont loin d'Are d'accord 
sur celte branche de la physique. Les uns dirigent leur élude 
sur la meilleure forme à donner aux appareils mécaniques, le» 
antres aux électro-moteurs volialques , aucun à la oatur« de la 
force électro-magnétique destinée à être employée comme 
force motrice, aucun à la nature et à l'essence de ces mêmes 
machines qu'ds construisent et vat ient , comme si, les moët< ten- 
tions mécaniques pouvaient changer l'essence des appareib», 
on les différents degrés d'énergie changer la nature de la 
force 

Pour b : en comprendre la nature des machines magné- 

so-élpctriques et électro-magnétiques, il faut partir de ce prin- 
cipe bien comu : que les forces électriques et magnétiques se 
déveloprxsut réciproquement suivant des lois constantes; c'est 
de l'ensemble de ces loin consumes que découle la théorie 
physique des machines magnélo-éleotriques et électro-magné- 
tiques..... Or il est gêner.') letuetit établi parmi les physiciens 
que les forces elecinques et mn poétiques opèrent réciproque- 
ment par vertu ioductive Ils admettent aussi maintenant 

l'intervention des mouvomenui moléculaires qui devront un 
jour être soumis ans lois de la mécanique. Mais, après avoir 
établi le principe générateur des effets magnéto-électriques et 
deetro-magnéliques, et retenu encore que ces différents effets 
ne sont pas saisi^ables instantanément, et que pour ce motif 
ie magnétisme et l'éleolricité (suivant M. Jaeobi) doivent être 
attribués à des mouvemenu d'une matière très grossière on à 
des oscil ations beaucoup plus perceptibles que celles delà pro- 
pagation des sons , il faut se foi mer une idée bien claire et bien 
exacte des Jow de lelectro-maffnétwme et 



d'en prendre une plus 



C'est è l'exposé des recherches nombreuses qu'H a faites de- 
puis quinze ans dans cette direction d'idées qu'est consacré le 
travail do M. Zantedeschi. Nous regrettons que ce mémoire soit 
écrit en «n français très peu intelligible, ce qui, joint a la nature 



ardue du sujet, ne nous a pas 
ample connaissance. 

M. (t. Pîtli rintTi odresse une note faisant suite «tu mémoire 
présenté par lui à l'Académie le 11 novembre ♦84*, et avant 
pour objet un appareil de l'invention de l'auteur, « destiné à être 
mis en mouvement par la force de la vapeur, et dans 1e but de 
soumettre à l'expérience on principe d'utiliser tes forces ma- 
trices de la nature par l'action et la réaction dans (c même 
temps; t principe avec l'application duquel l'auteur croit qu'on 
obtient un effet dynamique beaucoup plus considérable. — 
Renvoi à la commission. 

Astronomie. — M. A. CoHa, de Parme, annonce h décou- 
verte d'une nouvelle comète vue par lui le 5 février. Cette co- 
mète, qui était alors à peu de distance de celle découverte par 
M. Mauvais, a été \ac aussi par M. Coopcr, astronome anglais, 
en ce moment à Napies, mais à une date postérieure de deux 
jours. M. Colla, manquant d'instrument, n'a pu déterminer la 
position du nouvel a>tre, mais cette détermination a tic faite à 
Napies par M. C.-N.-F. Peter», qui a calculé les éléments 
approximatifs que voici : 

Passage au périhélie 1814, décembre 10,87541» t. m. de Berlin. 
Longitude du périhélie .... 505° 24', 41 
Longitude du nœud ascendant. 121 53, 36 

Inclinaison 42 23 , 20 

Log. q 9, «1816 

Mouvement ' dir.ct. 

L'annonce d'une comète nous est apportée en même tempn 
par un journal de la Guiane , le Guiana-Time*, du 18 janvier. 
Cette comète a été vue et observée a Georgetown le ^décem- 
bre, et depuis celle époque jusqu'au 16 janvier. E»t-ce une co- 
mète nouvelle? est-ce la précédente ou simplement celle de 
M. Mauvais? on le saura par les observations qui manquent 
aujourd'hui. , , 

— M. Leverrier adresse les calculs qu'il a faits relativement 
au prochain pasaaye de .Mercure sur le Soleil. Ou sait que ce 
phénomène, qui doit avoir lieu le 8 mai prochain, pourra « tre 
observé complètement en Amérique; mais on ne verra en Eu- 
rope que l'entrée de la planète snr le Soleil. M. leverrier a cal- 
culé l'instant de chacune des phases de ce passage au moyen 
des tables de .Mercure qu'il a présentées à l'Académie en Icfiô. 

Les résultats qu'il a obtenus de ses calculs olfrent, avec ceux 
qu'on trouve dans le Nauikalalmanach, dans l' Ephéinéridc de- 
Berlin, el dans la Connaissance des temps, les différences sui- 
vantes : 

1" contact !•' contact Pluie 



dfs centres. 

Naat. al m. 4>-ïS-r7, Vit',1 l& 0-10.. 

Eph. de Berl. 4 28 1» &t>S8-i. 9 ti,S lOfcM-JS. 10 0 8 

Cooo. des temps. 4 16*4 A 8* 16 V 17,4 10 51 53 10 58 SS 

T»bl. Leverrier. A » 55 4 3338 9 7,3 10 58 5» 11 1 41 




les édifies ; 
Migreraient 



I.« ohierv.Uri.es de 

* ti critique si on 
i directeur», le nombre et la beauté 
t des èiap i sans restriction. 
Tout le monde tonnait les heureui efforts (roc le gouvernement belge a 
fails pour doter la ville de Bruxelles d'un observatoire digne de notre temps. 

Tout le monde sait aussi que le nouvel observatoire de Genève concourt 
OOjoord oui avec juccès aux progrès de» 
terifenemarck réséda, A 

La Bavière petit e*>M>m«,t au gloriaer de rétabWnvnt P :. î de 

H uuicli ; 1 V Hanovre, de ectui 0e Oettingue ; 
mérite ausri dVHrecit*. 

En Prose*-, le cours de» oMrrs est étudiii, sons les ainptees du gouverne- 
mmt, à BorUn, A Bonn, (t Bmlavr, et surtout & Kœnigîlwrg.'.Les instrument* 

riiwlatlon qui s'opère partout an profit de 

-, la Russie »"e»t placée sur les premiers rangs. 

Non contente d'avoir rondo de très utile* observatoires A Dorpot, A Abu, A 





Kiev, A Knzan, A NicolaieA" *ur la oaer N 



lie vient d'ériger, prés de Pé- 



— — . - - — i „ i , r — ~ . 

tc/iuourg, au sommet de la cotiioe de Poolkova, on véritable monument. 



U spteodlde observatoire central de la Russie a coûté plus de deux ni), 
lions de roubles. Parmi tes beaux instruments, 'on remarque surtout une 
lunette acbetée A Munira au pria de BOOOO roubles. 

Si des esprits chagrins croyaient A l'inutilité d'un si grand nombre d'obser- 
vatoires, nous les drtrnmperiou» en faisant remarquer combien le champ de 
la science s'est encore plu rapidement étendu que les moyens d'Investigation; 
nous dirions, par exemple, en ne songeant d'abord qu'au! astres perpétuel- 
letocot,vUibleaqHe plu*del50O004loiles, qoaliDcesjadis.A lorl.dVfotcea fixu, 
se déplacent chaque année de quantités dont il «4 nécessaire de déterminer 
sans eesae la valeur exacte ; que des milliards d'étoiles dédaignées jusqu'Ici 
A cause de leur excessive petitesse, attirent aujourd'hui Tattentlon des astro- 
nomes, et semblent destinées A nous dévoiler les plus mystérieuses merveille» 
du firmament ; que, relativement aux aUres chevelus A si courtes apparitions, 
qu'on doit saisir A la dérobée, il a talla se prémunir contre le» atmosphère» 
qui, dans notre Europe, rendent quelquefois en un Heu. 
usible pendant des semaine* entières. N'étaK-U pas, 
du rcslcnalurd qu'au xix'sieclc.cbaque nntioneollc noble 
une part directe aux conquêtes astronomiques . celles dont tes ^ ^ea ftot- 
vent être le plus justement fiers, A raison de leur ceT,llu, '^ rt nous «ooimeï 
eence, de leur utilité ? En France, d'alllcuni, sous ce ropP 1 " 1 
Iota de la prodigalité : otea l'oUerTatoire de MarscUlfi 
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Zoologie. — Des recherches sur les animalcules parasites 
des follicules de la peau, leur développement, leur structure 
intime chez l'homme et cbex le chien à l'état normal et patholo- 
gique, sont présentées par M. Gruby. 

Il y a trois ans, M. Simon, physiologiste de Berlin , dont la 
rt est récente, annonça pour la première fois (Arekio de 



, 1842) la découverte d'un insecte jiarticulier siégeant 
dans les follicules sébacés de la peau de l'homme, et le signala 
comme la cause probable de la maladie cutanée nommée acné 
tebacea. Depuis cette époque, H. Erasinus Wilson, dermato- 
logiste distingué de Londres, M. Voglde Munich, M. Henleet 
plusieurs autres, ont retrouvé l'insecte de Simon ; mais aucun 
d'eux n'a fait de* recherches comparatives sur la peau des ani- 
maux au point de vue pathologique. Cest ce qui a délerminé 
M. Gruby a entreprendre de nouveau l'étude de ce para- 
site,' niais les deuils dans lesquels il entre a ce sujet ne peuvent 
trouver place ici. 

— M. Selligue écrit, en réponse à une allégation faite récem- 
ment devant l'Académie, que les huiles de schiste ne contien- 
nent point d'arsenic. 

Les schistes qu'il exploite dans le département de Saône-et- 
Loire font partie d'un terrain bouillir et sont généralement al- 
ternes avec des couches de grès houillers et quelques faibles 
couches d'argile. Les schistes bitumineux contiennent quel- 
quefois des fers sulfurés et presque toujours des oxydes de 
fer, généralement en bien moins grande quantité que la 
bouille ; il n'y a jamais trouvé d'autres métaux que lefcrsul- 
furéet à l'état d'oxyde. L'arsenic, qui en France est rare, oc- 
cupe principalement les terrains primitifs. D'ailleurs, s'il y 
avait de l'arsenic dans ces schistes lors des traitements a froid 
de l'huile brute qu'ils fournissent, l'arsenic serait précipité en 
jaune (il entre dans ces traitements il ii nitratede plomb et de 
ï'bydrosulfate ), et, après le traitement à froid, il ne pourrait 
passer avec l'huile légère, s'il en restait encore, vu que la dis- 
tillation a lieu à 130° et qu'il faut environ 180* pour que 
l'arsenic passe. Si donc on a trouvé de l'arsenic dans certaines 
huiles de schiste, ce qui n'est pas établi, la cause doit en 
être attribuée à l'acide sulfurique, principalement à celui qui est 
fait avec des pyrites et dans lequel il en existe quelquefois des 
traces. 

Au reste, M. Selligue joint à sa lettre deux échantillons des 
huiles qu'il obtient des schistes dans son établissement afin 
que l'analyse puisse en être faite par l'Académic.si on le juge 
convenable. 

SOCIÉTÉ PHlLOMATIQUr DE PARIS. 

(Elirait* inédits des procès-verbaux.) 
Sterne* du 13 février 1845.— Suite 
ZooLOCiK. —M. Duvernoy, ayant lu dans (Intt'ilnt (n° 580) 
le compte-rendu de la séance de la Société philomaliquc du 23 



janvier dernier , séance à laquelle il n'avait pu assister, croît 
devoir faire quelques observations au sujet du système ner- 
veux des Peignes et des tentacules du bord de leur manteau qui 
portent des yeux, selon plusieurs anatomistes. 

Ces tubercules oculaires ont déjà été décrits par Poli, il y a 
plus d'un demi-siècle, quant à leur apparence extérieure, dans 
les Peignes et dans les Spondyles. Ce malacologistc célèbre 
a même fait des expériences sans résultat, comme celles de 
M. Deshayes, pour constater si ces organes sont réellemenx 
ceux delà vision, dont ces animaux seraient pourvus? 

On trouve une description analomique détaillée de ces tu- 
bercules oculaires dans le volume des Archives de J. MnJïer 
pour 1840, comprise dans deux mémoires, l'un de M. Grube, 
l'autre de M. Krohn , tous deux bien connus par des < 
vertes importantes en anatomie comparée. 

Celui du premier a pour litre : Sur Ut yeux de* , 
p. 25 et suiv. du vol. cité. 

Le mémoire de M. Krohn, p. 581 du même volume, est in- 
titulé : De» organe* analogue* aux yeux dan* le* l'eiqnet et le* 
Sfxmdylts. L'auteur entre dans beaucoup de détails sur la com- 
position de ces organes , en mettant une certaine rés< rve dans 
la détermination de leurs parties. La figure l'ide la planche XI 
représente une coupe verticale d'un de* pédicules oculaires , 
fait dans l'axe de ce pédicule. 

M. Duvernoy a constaté, par des observations réitérées, les 
principaux détails des descriptions de ces anatomistes. 

Chaque tentacule présumé oculaire se compose d'un pédicule 
dermo-muscu]aire,àrextérieur,eiàrintérieurd'unesubstanceos 
d'un tissu homogène demi transparent. Ce pédicule supporte, à 
son exlrétniié libre, le globe oculaire, qui est comme enchâssé, 
dans les deux tiers de sa hauteur, par le* téguments , qui s« 
prolongent du pédicule autour de sa circonférence. 

La partie libre du globe oculaire, de forme convexe, est com- 
posée d'une cornée transparente recouverte par une conjonc- 
tive. 

Dans les Peignes qui ont séjourné dans l'alcool, elle est terne 
et {;ris bleuâtre, comme la cornée d'un cadavre. 

Sous cette cornée on trouve un corps lenticulaire , et con- 
iequemmrnt biconvexe, dense , transparent , ayant, du coté 
de la cornée, une convexité de même courbe que la concavité 
de celte cornée. Au-dessous de ce cristallin, est un autre corps 
transparent, moins dense, compose de H lires, qui paraissent 
comme des chapelets ; ce corps remplit le reste île la capacité 
«lu globe oculaire. Les pai ois de celtecapsule sont revêtues inté- 
rieurement , jusqu'à la cornée transparente , d'un pigment 
brun. Knfin, un filet nerveux péuètre dans l'axe du pédicule, 
qui supporte le globe oculaire, s'avance jusqu'à ce globe et s'y 
distribue 

A1M. Grube et Krohn différent essentiellement sur ce mode 



M.(i 



îrMant OU 



le peu de solidité de la batiste; l'observatoire à peu près achève que fad- 
ninistraiion municipale de Toulouse Tient de foire ériger avec une rare intel- 
ligence et une grande libéralité, que rette-t-il ? L'établissement de la capitale, 
en faveur duquel M. le ministre des travaux publics demande aujourd'hui une 



Au demeurant, raraeur ooni se montrent animes ceux qui, ne nos mars, 
s'occupent du perfectionnement des télescopes, des lunettes achromatiques rt 
des grands instruments de précision divisés, a plus contribué encore aux pro. 
grés de l'astronomie que l'empressement de tous les gouvernements euro- 
péens it faire construire de nouveaux observatoires et a modifier la forme et 
la disposition des anciens. 

Les premières longues-vues du pauvre opticien de Middetbourg, qui in- 
venta ces instruments merveilleux, n'avaient qu'on demi-mètre (un pied et 
demi) de distance focale. Les lunettes S l'aide desquelles Galilée découvrit les 
satellites de Jupiter, les phases de Vénus , grossissaient a peine sept fois. Dans 
aucun des instruments de l'Immortel philosophe dé Florence, l'amplification 
linéaire ne surpassa 31 fois. Hurgens cl Cassiol étaient en possession de lu- 
nettes dont le grossissement allait a 100 fois. Ils n'avaient atteint ce nombre 
qu'en portant déjà la longueur focale S 8 métrés. 

Plus lard , on vit sortir des mains d'Auiout un objectif qui supportait un 
! 000 j raa'o il svait »9 mètres (300 pied,) de distance focale; 



or, nous l'avons déjà dit, malgré mille artifices ingénieui, la manœuvre d'une 
lunette d'une longueur égale à la hauteur de la flèche des Invalide* présenta 
des didicullés insurmontables. 

Découragés, les opticiens, à l'exemple de Newton, donnèrent tous leurs 
soins aux télescopes à réflexion. De très bons instruments de ce genre furent 
exécutes, mais dans des limites de grandeurs reslrdnles. * 

Lorsqu'en 1768, le fils d'un manufacturier français réfugié en Angleterre, 
Jeao Dollond, eut exécuté ce que Newton avait déclaré impossible, des lu- 
nettes dépouillant entièrement les images des astres des bordure* irisées 
qu'engendraient tous les objectifs simples ; de* buutit* achromatique*, qui, 
avec de petites dimensions, supportaient des grossissements aussi forts que les 
objectifs de 200 à 300 pieds de Campani, de Borelll et d'Auiout, I 
ae porta exclusivement de ce coté. Les Ang 
produire le cristal (Jtint-glan) sans stries, se trou virait en 
construction des lunettes achromatiques pour le monde entier. 

L'habileté de nos voisins dans la fabrication do verre n'était pas telle, 
néanmoins, qu'ils eussent réussi, par exemple, i pmdvirc, pour l'usage des 
opticiens, des plaques pures de Oint et de crown-giaas de plus de 16 cen- 
timètres (6 pouces) de diamétral. 

Les images qu'engendrait un objectif de 16 centimètres n'avaat pas 
st pour supporter conveo. ement sur ^ENT. 
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il touche le globe oculare, s'épanouisse en unf^rte de rétine, 
après avoir pénétré la capsule de ce globe. L'autre, M. Krohn, 
dit qu'il se divise en deux branches, dont l'une se perdrait en 
se divisant en filets très fins dans la base du globe oculaire, 
et dont l'antre, plus considérable, s'élèverait le long de la cap- 
sule de ce globe, jusqu'à la hauteur d'une sorte de diaphragme 
qui séparerait ces deux corps transparents et s'y perdrait ; 
telle est aussi la manière de voir de M. Duvcrnoy. 

Quant à l'origine de ces filets nerveux et de ceux qui pénè- 
trent dans les nombreux tentacules qui bordent le manteau, 
MM. Grube et Krohn ont indiqué les premiers un cordon 
nerveux qui longe le bord du manteau et fournit tous ces filets 
de son côté externe, après avoir reçu, par son côté interne, les 
extrémités des nerfs du manteau.Mais H. Ouvernoy.qui a étu- 
dié en détail le système nerveux des Peignes , croit avoir dé- 
couvert le premier que ce cordon est complètement circulaire. 
11 rappelle, a cette occasion , le travail général sur le système 
nerveux des Mollusques acéphales bivalves, qu'il a communi- 
qué à l'Académie des sciences dans sa séance du 25 novembre 
dernier, et demande la permission de lire les § XVII et XV III 
de la troisième partie de ce mémoire . 

. § XVII. Les nerfs qui se distribuent aux organes moteurs 

* ou sensitifs , ou aux viscères abdominaux, remplissant l'une 

* ou l'autre des fonctions de nutrition ou de génération, ont 
> tous leur origine , ou bien ils aboutissent tous à l'un ou à 
» l'autre des ganglions centraux. Ils vont généralement de ces 
» ganglions aux parties auxquelles ils sont destinés et s'y ter- 
» minent. 

• § XVIII. Le système nerveux du Peigne (Pecten maxi- 
» mu* ) fait exception à la règle précédente. Tous les nerfs sen- 
» sitifset moteurs, qui appartiennent aux ganglions postérieurs 
» et aux ganglions antérieurs, aboutissent, par leurs dernières 
» divisions, dans un ample cordon complètement annulaire, qui 
» suit le bord du manteau dans tous ses replis. Ce cordon pro- 
» duit ensuite, par son coté externe, une quantité de filets qui 
» vont animer les rédi-ules oculaires qui garnissent ce même 
»' bord du manteau. Ce cordon périphérique est comme un gan- 
» glion de renforcement et de concentration , qui était sans 
» doute nécessaire pour donner à cette partie toute la puis- 
a sauce nerveuse dont elle avait besoin et peut-être l'unité né- 
» cessai re d'action ou de sensation. 

» J'ai tout lieu de croire que ce cordon circulaire existe chez 

* tous les .Mollusques qui ont le manteau largement ouvert , 
» comme le Peigne et son bord libre garni d'organes tac- 

* tiles. • 

M. Duvernoy termine sa communication en exprimant qu'il 
considère les Mollusques bivalves , ainsi pourvus d'un manteau 
largement ouvert et garni, dans son pourtour, de nombreux 
appendice s tactiles et d'un certain nombre d'appendices de vi- 
sion, comme Uien plus avancés dans leur degré d'animalité 



que ceux qui ont le manteau complètement fermé et ne com- 
muniquant au dehors que par la surface de cette enveloppe, 
couverte d'un épiderme plus ou moins épais ; recevant peu de 
nerfs à proportion des premiers ; ayant une seule ouverture en 
avant , qui répond à la bouche , et se prolongeant en arrière 
dans les deux tubes pour la respiration et pour l'excrétion des 
fèces. 

Au reste, M. Garner , ainsi que H. Milne Edwards le rap- 
pelle, avait aussi parlé de l'œil des Peignes, dans le mémoire 
qu'il a publié en 1837 (t. XVII des Transactions de la Société 
Linnéenne de Londres). 

H. Duvcrnoy ,qui a lu et étudié avec soin le travail de M.Gar- 
ner,observe que cet anatomiste ne fait qu'indiquer les différen- 
tes parties de ces organes, qu'il désigne par les noms des par- 
ties d'un œil de vertébré , ne les décrit pas ci n'en donne au- 
cune figure ; de plus, il n'a pas connu le cordon nerveux qui 
longe le bord du manteau, dont la forme complètement circu- 
laire a été décrite et figurée pour la première fois dans le tra- 
vail de M. Duvernoy. Ainsi trois anatomistes, depuis 1857 et 
1840 , ce sont occupés de ce sujet intéressant : M. Garner, en 
passant, MM. Grube et Krohn, avec détails ; M. Duvernoy, 
comme M. Garner, n'a traité ce sujet que comme accessoire , 
dans son travail général sur le système nerveux des Mollusques 
bivalves. 

Il se rappelle d'ailleurs très bien que M. deQuatrefages, à sou 
retourdu premier voyage d'investigation qu'il a fait en 1841 sur 
les côtes de l'Océan,avait été confirmé par ses propres observa- 
tions sur la détermination des pédicules oculaires des Peignes ; 
mais ces pédicules ayant déjà été décrits par des anatomistes 
connus et exercés , il n'a pas cru sans doute que leurs obser- 
vations eussent besoin d'être confirmées par les siennes. 

ZooLOcix. — M. Émile Blanchard lit la note suivante : 
• Mes recherches sur le système nerveux des Mollusques 
acéphales lestacés m'ayant conduit à examiner les nerfs qui se 
rendent aux orjjanes oculiformes des Peignes, j'ai vérifié ce 
qui avait été vu précédemment à cet égard. Ce ne sont donc 
pas des faits nouveaux que j'ai à signaler. Seulement, comme 
ce qui avait été vu, décrit et représenté par plusieurs natura- 
listes vient d'être nié récemment par un zoologiste s'occu- 
pant spécialement des Mollusques, une confirmation nouvelle 
ne paraîtra peut-être pas complètement dénuée de tout in- 
térêt. 

» Je me suis assuré à plusieurs reprises, sur des individus 
vivants du Pecten maxbms, que des nerfs ayant leur origine 
dans les ganglions placés à la partie postérieure du muscle ad- 
ducteur, après avoir traversé la couche des muscles du man- 
teau, venaient s'anastomoser avec un cordon nerveux circu- 



Ktapnts que la «ci rate réclamait, cm revint une seconde fois aux télescopas 
A" réflexion. C'est alors que parurent les colossales machines, exécutées oui 
frais dn rot d'Angleterre, qui oui immortalMHerscJtcL 

Un nouveau retour aux lunettes dut inévitablement avoir Heu le jour où 
un ouTrier suisse réussit , dans une verrerie située près de Munich, à fcbrl- 
qner du flint-glass sans stries. Stimulé par l'habileté atee laquelle Frtmnho- 
il, le gouvernement anglais essaya , mai» en vain, de 
;qu'il t'était laissé enlever. Les plus 
les employées aujourd'hui , mémo dans les observatoires aogt 
des ateliers de Paris et de Munich. 

La plus grande lunette «chromatique connue n'a que 38 centimètres (14 
pouces) d'ouverture. L'effet d'un pareil instrument semble devoir être égalé 
et même surpassé par edui que produiront, dans des grandeu rs 
des télescopes h miroir. Aussi voyons-nous maintenant « 

appliquer, avec une ardeur inlinie et une 

lion de télescope» de dimensions inusitées. 

Les choses eu étalent a ce point , lorsque dent verriers , MM. Cuinand et 
Bon le m s , présentèrent k V Académie des sc iences des masses de rrown es de 
Hlnt-f lan de 57 centimMrrs de diamètre , qui pomi^serl eicmptcs de bouil- 
lon» et de stries. Ces artistes s'engagent même à fournir des masses pareilles 




d'un mitre. D'sulre pnrt, des opticiens mettent généreusement S la disposi- 
tion des société» savantes le» moyen* mcVunii/iiea qu'ils possèdent pour fa- 
çonner , dondr et polir ce» gigantesques lentille». Enfin, l'artiste le plus 
éuiiiteut de notre pays a promis de diriger ce travail. Dans un temps asscx 
court, si la Chambre adopte la proposition de M. le ministre des travaux 

tes supérieures à tout ce qui cible en ce genre, supérieures même « ce que 
l'imagination la plus ardente aurait osé espérer l'an dernier. En attendant, 
la monture parallactiqucet le toit tournant de la tour orientale permettraient 
de tirer un parti très utile de diverse» lunettes qne la difficulté de les manœu- 
vrer rend aujourd'hui ions emploi. 

es que de grands instruments présagent seront-elles donc 




la distance 

qurllt ouest* de «s attrt* ne pcumii ttre ritud. Maintenant • * T *J'|^ij^* 
observations qui de» tendront haies h l'aide des grandes lunetu-* **°" f< ^ v sm 
rrau des longitudes espère pouvoir disposer bientôt , la trait 
étoile t*ti 
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lairc, coriton qui règne tout autour du manteau, et jai vu 
ensuite, au delà du point d'anastomose, ces nerfe se prolonger 
et pénétrer dans les pédoncules oculaire», dans l'intérieur des- 
quels ils offrei»t une bifurcation qui a été représentée par 
M. Krohn. 

» J\ii constaté encore que les organes oroliformes recevaient 
les principaux nerfs, tandis que les cirrbes, également situés 
au boni du manteau, ne reçoivent en général que les plus dé- 
liés, ou seulement des ramifications des autres. 

» 11 n'est pas exact, comme on l'a avancé aussi, que le nom- 
bre des rameaux nerveux soil intérieur à celui des organes 
oculiformes; il est trop facile de s en convaincre pour insister 
sur ce point. 

» Je suis arrivé à m'assurer de l'existence de ces nerfs en les 
mettant en évidence par la dissection ; j'ai réussi également à 
les voir, par transparence, en plaçant un fragment du manteau 
et quelques-uns des organes oculiformes sous un compresseur 
et en comprimant très légèrement. Une simple loupe montée 
suffit ponr les distinguer parfaitement. M. Ganter est le pre- 
mier, je crois, qui ait parlé de la structure de ces organes. 
MM. Grube et Krohn ont ajouté beaucoup sons ce rapport, 
et l'on sait que M. Duvernoy a confirmé récemment leurs ré- 
sultats. » 

Sia— du 1" mart 1845. 

Zoologie. — M. E. Blanchard communique un extrait d'un 
travail intitulé : Rccherchrt sttr le système nerveux des Mollus- 
ques gastéropodes. 

L'organisation intérieure dans cette classe de Mollusques est 
depuis longtemps beaucoup mieux connue que dans celle des 
Acéphales. Le système nerveux est décrit et représenté dans 
on nombre considérable de ces animaux. Les belles anatomies 
de Cuvier el ensuite celles de divers anatomistes l'ont fait con- 
naître d'une manière plus eu moins complète chez divers Gas- 
téropodes que les zoologistes classent dans des ordres diffé- 
rents. Toutefois, <f après tout ce qui a été publié jusqu'à ce 
jow, on ne saurait certainement se faire «ne idée de la compli- 
cation du système nerveux et de 1a mukiplinté des ganglions 
chez quelques-uns de ces Mollusques . particuliàretneiii chez 
ceux dont le système musculaire est très développé. 

i Aujourd'hui que l'attention des zoologistes est portée ai vi- 
vement mit l'organisation des animaux invert éljréa.etquedeuou» 
vefles observations viennent chaque jour enrichir le domai ne de 
cette partie de la science, je n'ai pus cru, dit l'auteur, devoir 
tarder davantage a signaler un fait qui me parait noir» eau et 
que peut-être l'on jugera intéressant aussi bien pour la zoologie 
que pour V anatoinie comparée. 

» Liant sur les cotes de Sicile, j'ai étudié avec uae attention 
particulière le système nerveux du gros Triton de la Méditer- 
ranée sur «m grand nombre -d'individus. Cet animal ayant une 
j'ai pu 



raient pent-élie échappe sur de petits MoJlosques ou sur des 
individu* conserves dans raloool.— Dana te Triton, le cerveau 
placé sur l'œsophage, et dans I'e4at ordinaire caché sons les 
glandes salivaires, est assez volumineux. En arrière, il fournît 
deux nerfs principaux , »e dirigeant de chaque coté le long du 

cerveau et deux autres centres médullaires, ces centres placés 
dans le voisinage du cœur et unis entre eux par une commis- 
sure qui forme on collier au-dessus du tube digestif. Ce qu'il y 
a de remarquable, c'est que j'ai trouvé sur le trajet de ces cqd- 
necùfs jusqu'à six ou sept ganglions , d'où s'échappent 
des nerfs puissants, dont quelques-uns se rendent tasx bran- 
chies, et d'autres au siphon, louant au siphon , il est un fait cu- 
rieux nue je crois n'avoir jamais été observé, c'est, clans celte 
partie, l'existence de ganglions , même nombreux , car j'en ai 
constaté plus d'une centaine. Le manteau en offre aussi uae 
quantité non moins considérable. Au reste, pour le moment , 
je ne poursuivrai pas plus loiu cette description. Elle trouvera 
mieux sa place en entier dans mon mémoire sur le système ner- 
veux des Gastéropodes. Toutefois, j'ajouterai que les princi- 
paux centres nerveux sont ici d'une belle couleur d'un rosé 
rouge&ire, et les plus petits d'une nuance tirant un peu sur le 
jaunâtre ; ce qui facilite beaucoup les recherches quand on exa- 

i Le Triton n'est pas le seul Gastéropode dont j'aie étudié 
le système nerveux, mais comme, soua le rapport de cet appa- 
reil, c'est le plus remarquable, je ne parlerai pas des autres 
quant a présent. Certains Molhi>ques dont les muscles n'ont paa 
le même degré de développement que chez le Triton sont loin 
d'offrir un s\ stème nerveux aussi compliqué. 

■ A l'égard de I* Aplysie , j'ai vérifié ce fait singulier que 
H. Délie Chiaje a signalé le premier : l'existence de nombreux 
ganglions, sous la tunique externe du canal intestinal. Si l'on 
peut reprocher a ce savant d'avoir donné, par sa figure, une 
idée fausse de leur aspect, l'honneur de la découverte ne lui eu 
revient pas moins complètement. 

. Dans le Triton, j'ai suivi également les nerfs sous cette tu- 
nique du canal intestinal, mais, sur leur trajet, ils ne m'ont 
offert aucun ganglion. * 

Uidbauuvue. —A4, de Caligny dépose la note suivante sur 
une propriété de sa machine pour les arrosages et le service 
des écluses de navigation. 

« Dan* cet appareil , l'eau sort par le sommet du tuyau 
•d'ascension en formant un exhaussement qui est une cause de 
perte de force vive. Mats on peut se dé->airasser de cet incon- 
vénient eu soulevant à l'époque convenable lu soupape ou vanne 
cylindrique verticale disposée en amont du barrage, parce 
qu'alors le liquide entie dans le bief supérieur par l'ouverture 
de cette soupape. Or, il suffit pour cette opération de la faire 
soulever aomoveode l'ascension de la colonne liqui le asi en- 




^Qv'onse rappelle que la forait parcourt 7700W lieues par hmooor; que le 
MMnbrt de htockkIct contenues dam un jossr est de H64GO ; «pic l'aaœéc rtn- 
Wtok 865 joure i que le produit de en Oob nombre? «toit être multiplie 
par 10 peur traîner, en lie»» de i kilomètres, l'intervalle qui nous répare 
«n ligsw droite d« la «4* du Crga*), H il paraîtra naturel que ta: 
•«Solfient d'an pareil remit**, el qu'Us désirent .nul-quer leur»! 



_ luneltrs à monture» parallactiqae» et à , 
serreront a perfectionner Ici obMrcaUoiu de» étoiles double». U 
fait est malmenant birn établi , In ««les de presque ton» oe» groope» bt- 

aaires tout dépendante» les nue» des autre ; elle» forment dea svilcmca enta. 

otUlaHtn dr gratttA, 

■ la distance ré. Ile des de * 

arrivèrent à tronter que la mais.» du Si Ici élaït égale * S36MM4** 



celle de la 1 erre f «n d'autres termes, lorsqu'ils recoogurcnl i 
dieux, placé dans kbaasin d'une immense balance, exigerait 
|ibré, qu'on accumulât dans le bassin opposé 356000 globe» t 
que uous liabiioD*. le m «ode resta mtmlit d'éloonemeot. 
Nous ooarons «ilinner qu'on .va oixe dav salage. 

L'bunioK- détermina la mane d'un astre qui s'offre h ses icgarda comme 
un immense globes d'un astre autour duquel la terre circule, d'un mire oui 
î par acu attraction, c'est-à-dire par une action dépendante de sa 



de soleil*, nais de soleils 



désire. 

Aujourd'hui, U s'agit d'évaluer t 
appartenant À d'autres systèmes, de soleil-> placés A dea dialaiKta qui confan 
deol l'imaginatius , de toieila qui n'oJtreiil daiif les lunctio uueuu di.imîlrii 
appréciable, de soleil* que la simple épaisseur d'un lit d'araignée dérobe à la 
Tue de l'observateur ; ici les forces de U science se présenteront dans toute 
leur majesté. 

L'astronome, muni d'une lunette à très large ouverture, a| 
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daote, en la disposant ainsi que pour mon moteur hydraulique 
de Manière à ce qu'elle fasse alternativement fonction de flot- 
leur comme dans la machine que je rappelle et qui a été l'objet 
d'un rapport de M. Lamé. Quant a la manière de la fermer , 
il suffit, entre autres moyens, delà disposer de manière à ce 
qu'A l'époque voulue, l'eau pénètre dans oe flotteur annulaire 
de façon à le foire redescendre, et en sorte quand le niveau sera 
retombé à l'intérieur. 

• On voit que cet appareil , sur lequel on trouvera dans les 
communications précédentes, notamment dans celle du U dé- 
cembre dernier, des détails auxquels je renvoie pour abréger 
cette note suooincie.peut Aire débarrassé duprincipe de l'oscilla- 
tiondesliquides.au inoins de façon à activer son jeu. Il n'y aura 
évidemment, si l'on veut, aucune percussion entre corps soli- 
des. J'ajouterai seulement ici une considération qui suffira pour 
rassurer sur la durée des fonctions de l'écluse, quand on appli- 
quera le système alternativement élévaioire et aspirant aux 
écluses de navigation. Quel que soit le système que l'on emploie 
pour économiser l'eau d'un sas, on sera obligé, en définitive, 
de diminuer pour y parvenir les hauteurs moyennes de charge 
de l'eau ou de la pression motrice sur les orifices. Or, dans 
tous tes systèmes possibles, il en résultera nécessairement on 
ralentissement dans les fonctions de 1 eduse. Quant à t effet uti- 
le, on peut remarquer aussi que, dans tourtes systèmes, pour 
des vitesses moyennes «gales, la partie de ta perte de force vive 
provenant des vitesses perdues à la sortie ou de la contraction 
à l'entrée des orifices sera assez analogue dans de bonnes con- 
structions. Or cette perte de force vive sera très probablement 
4ci ta principale, de sorte qu'on pourra marcher avec une vi- 
tesse moyenne très satisfaisante. 
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I. De f influence manifeile d?» petits iiret organique» micro* - 
copiqum.MHU forme de moue tiliceute volcanique fruiée mr la 
formation dtt noue* de pence, utfja, trou, conglomérat* vol- 
canique* et mut la gangue de la marikanite du nord de t'A tic; 
ffar M. Ehreaberg. — L'auteur de ce mémoire a déjà fait voir 
que le kieselguhre, la farine fossile, la tourbe, les sobticks 
«anus et d'eau douce , la £angue de la vivianite , Je sable des 
.ferres «nanécageusea et de mer, sont en partie, sinon en totalité, 
dus à la réunion des efforts directs de petits êtres organiques . 
microscopiques. H * montré de plu* que ies formations ter- 
tiaires de la terre présentent des phénomènes sembbbta dans 
le iripoli, le poliracuiefer, la marne, le wu^seniefer, la demi- 
opale, tes terres a porcelaine et la dysodile, ainsi que les 
bouilles feuilletées; que les formations secondaires supérieures 
étaient leur ouvrage direct, amsique l'inliquent les masses de 
crai» blanche de tous los pa\ s , les calcaires des ca incombes de 

les progrès de la concentration de la matière phosphorescente; U marquera 
repwrae de l'arrmdUitment du contour ritérieur ; l'époque de l'apparition 
«tunoran loeiinevi central; l'époque où ce noyau , devenu très éclatant, 
cotera seulement entouré d'une légère nébulosité ; l'époque où celte nébulo- 
sité, S son tour, te sera condensée i alors l'observateur aura suivi lu taUtanct 
tTAsne étoile dans toute» ses phases. 

D'antres régions du eici montreront suivant quelles lois ces mêmes s sires 
t'affaiblissent et Unissent par disparaître entièrement. 

Ctale» d'un autre a nas^iivs intéressantes. 

.Onanil irè» neu dcjJ^wl'aUsosphéwOe Venus, aar les très-hautes 
monugikes dont ce {lobe, a peu près égal a i* Terre, paraît couvert. 

Les taches neigeu*e* qui naisseul , grandissent, diniuiutut et disparaissant 
périodiquement, tantôt 4 l'un et tantôt S l'autre pôle de rotation de Mars, 
Stuvant que le Soleil est dans tel ou tel hémisphère de la plainte rougeâtre , 
arVnt pas été snflisammeotétudlée». 

Avec de grairdes lunettes, ee qui «et encore dont nu deviendra manifeste , 
ce qu'nrvn'a qu'entrevu s'apercevra nelUmcnL 

Quoique Jupiter n'ait pa*élë encore assidûment explore a l'aide d'instru- 
tneritsi» larges ouveTture» et i pouvoirs aosplilicaliE. considérables, ou sait 
avec certitude nu'il existe dan» las régions csuinaiiaks do cette jdaafctc des 



l'Égypte, les calcaires à nummulites, les silex pyrotuatjues Je 
ht craie et les marnes crayeuses ; que les formations secondaire* 
anciennes, telles que le bornstein de corallrag et quelques 
masses de roches oolitiqnes , portaient des traces de ce mode 
de structure et enfin que les formations primaires supérieures, 
telles crue les carbonates houillers , le hornsteia de Tula, le 
calcaire de montagne , etc., présentaient aussi ces petits orga- 
nismes en grand nombre. On manque toutefois encore do 
preuves aussi décrives pour les formations de sédiment dans 
les couches inférieures des terrains primordiaux , savoir les 
terrains de transition et ceux primitifs; mais des difficultés de 
plus d'un genre se sont opposées jusqu'à ce jour a ce qu'on 
pût étendre les preuves d'une vie organique microscopique 
jusqu'à cette époque antique des révolution» du globe. 

M. Ehrenberg a aussi fait v. |r, depuis plusieurs années, que 
la masse entière du polirscliiefer, du kieselguhre , des cendres 
volcaniques et des kaolins qui proviennent des pays volcanique?,, 
se compose d* atomes constitués par ces organismes micros- 
copiques , et il a cherché à étendre ces recherches à d'autres 
produits volcaniques de diverses localités ; or, en se livrant à 
cette étude , il a reconnu que la ponce normale , la ponce désa- 
{; rëf|ée, le tnffa et les conglomérats volcaniques, les trass, les 
porphyres désagrégés , les kaolins ou terres à porcelaine, les 
cendres des volcans, les klingstein, les luffa-marekanites , 
toutes les masses volcaniques frittré s, toutes les laves et les pro- 
jectiles des volcans , le moya de Quito, etc. , des parties les plus 
éloignées entre elles du globe ou bien de celles les plus voi- 
sines, s'accordent à présenter comme directe et nécessaire dans 
leur formation l'intervention des organismes microscopiques 
les plus délicats de la vie animale. 

Après avoir ex|M»é dans les plus grands détails le mode 
d'observation qu'il a adopté, le gisement, l'origine et l'eut 
des matières qui ont servi aux analyses microscopiques, dé- 
tails dans lesquels nous ne saurions entrer ici, fauteur formule 
les conclusions suivantes : 

1» L'observation microscopique apprend qu'il existe évi- 
demment des masses d'Infusoires volcaniques qui ont reçu 
l'action du feu ou qui ont été fïittecs. 

â» Parmi les gisements d lnfusoires frittes, ceux, pai exem- 
ple, qui sont restés i l'état «le polirschiefer, on ne trouve au- 
cune u ace de pollen de Conifèies ou aucune trace des objets 
carbonisables qu'on rencontre si fréquemment mélangés. 

5" Ou voit dans les masses provenons des profondeurs des 
volcans des organisme!» microscopiques qui , comme ceux de 
Moya et de Quito, renferment des débris de plantes imparfai- 
tement carbonisées, ou bien qui, comme les roches de ponce 
•et de.tufta , les présentent dans on état de carbonisation com- 
plet. D'après les translormatinns opérées par ce frittement 
dans les particularités de ces masws, on reste convaincu que 
l'hypothèse qui vetilqsj- les ponces ai»ni été, nu sein d- s eaux, 

venls analogues 4 nos alises , que l'atmosphère y épiouve d'énormes pertur- 
bations ; que les nuages j sont qui lquofois emportés avec une vitew de 9« 
lieues a l'heure. Si de* observations faites à bâtons rompus, avec des linicUes 
d'une force médiocre, ont couduil S de ai curieux résultais, que u'estil pas 
permis d'attendre de l'assiduité unie à la puissance? 

Le mystérieux anneau de Saturne , ce pont continu sans piles , de 48000 
kilouiélrcs(l> mille licur»)de large, de moins de 400 kilomètre, d'épaisseur; 
ce pool qui , dans tous ses points , est éloigné de S20O0 hiltmit.es (8 mills 
lieue») de la planète qu'il entoure, réserve couinement des découvertes ca- 
pitales à qui pourra le suivre dans toutes ses phases avec de très forts pou- 
voirs emplillraonX 

L'observation continuelle des brillants satellites de Jupiter a trop enrichi U 
«ci. nce pour qu'on ne doive pas beaucoup attendre au*si de l'obscrvaiio» non 

vemenis rie '.cet snlafotrs mii lOscomVrnes est aujourd'hui impossible dans 
tuus les observatoires, h cause de la puissance trop bornée des lunettes et de» 
télescopes. 

L'étude des changements de forme continuels qu'éprouvent les comètes 
semble devoir nous éclairer sur la constitution phvsshjue des espèces éthérés. 
Si cette étude • fait jusqu'ici peu de progrès, on ne doit l'imputer qu i la faw 
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par la pénétration de matières étrangères, n'est pas 
«outenable. Il est facile d'imiter artificiellement cet état de 
rrîllement. 

4* On n'observe pas que toutes les ponces soient constituées 
par des organismes. On présume qu'elles n'ont conservé ce 
caractère des petits testa cellulaires siliceux que lorsqu'il n'y a 
pas eu daos le mélange un flux énergique pour faire couler en 
un verre. C'est un caractère de celte ponce de présenter des 
cellules fines et arrondies. De nouvelles recherches sont néces- 
saires pour déterminer dans quel rapport l'obsidienne, qui en 
est très voisine , se rencontre dans les formations pon- 
ceuses. 

/>• Dans le voisinage d'un grand nombre de volcans qui re- 
jettent ou ont rejeté des ponces , il y a de grands gisements 
d'infusoircs qui ont été considérés, mais presque toujours à 
tort, sous les noms de terre à porcelaine, cendres volcaniques, 
kiesclguhrc, polit schicler , saugschiefer, demi-opale, por- 
• phyres desagrégés , comme étant dans un rapport direct avec 
les volcans , mais aussi il y en a d'autres qui proviennent bien 
réellement des profondeurs et de l'action des volcans. 

t>" On rencontre des roches phonolithiques qui paraissent 
évidemment être dans un rapport intime avec les animalcules 
à test siliceux. 

7° Chose remarquable, c'est que, dans tous les cas, d'ailleurs 
' très nombreux, parvenus à notre connaissance en Europe, en 
Afrique, en Asie et en Amérique, les circonstances microsco- 
pico-organiques qui peuvent avoir exercé ou exercent encore 
de l'influence directe sur les volcans appartiennent excUtwe- 
nient aux organisations d'eau douce, 

8° Il résulte protablcment de cet aperçu bien simple des 
phénomènes que les couches , peut-être carbonifères, déposées 
jadis dans les profondeurs d'activité des volcans et qui sont 
presque identiques avec celles actuelles , ou plus exactement 
que les masses incalculables des tuffas , ponces , trass et moya 
ou terrains de sédiment, en tout semblables à nos masses de 
tourbe et de vases de marais, ont dû être eoglouties périodique- 
ment dans l'abîme des volcans pour y être fritlées et en être 
ensuite rejetées. 

9° La vie microscopique indépendante se présente donc ici 
de nouveau comme ayant exercé une influence puissante et 
inattendue tant sur la partie solide du globe que sur les vol- 
cans à sa surface , influence qui mérite certainement d'être 
étudiée et se recommande a l'attention géuérale du monde 
savant. 

H. M. Encke a communiqué à l'Académie la lettre suivante 
de M. Hanscn, directeur dp l'observatoire de Gotha : 

» On sait , d'après la première partie de ma théorie qui est 
déjà publiée , que dans le cas où le rayon vecteur des comètes 
est constamment plus petit que celui de la planète perturba- 
trice, je tnc sers de l'anomalie excentrique et, dans le cas con- 
traire, de l'anomalie vraie des comètes, mais jusqu'à présent 
je n'ai rien publié sur les transformations qu'exige le cas mixte. 
""\ ce cas, il faut partager les perturbations en deux grou- 



, et dans ce but introduire dcox nouvelles anomalies que 
je nommerai ici , pour plus de commodité, anomalies partielles 
supérieure et inférieure et que je représenterai par *> et •»'. 
Maintenant si on nomme u l' anomalie excentrique, et /l'ano- 
malie vraie , alors les relations fondamentales entre les nnes et 
les autres de ces anomalies seront représentées par les for- 
mules : 

sin i « — « sin « 

cos ; f — «' sin »' 
où t et «' sont deux constantes qu'on détermine suivant les cir- 
constances. Maintenant si on désigne le rayon vecteur par r, 
l'excentricité par e, le moyen mouvement par n, et le temps 
par t, on aura pour équations fondamentales les formule» sui- 



r cosf = n«' cos 2 w -f- a (i — — e) 

r sin f = 2a \ — e* sin t» V '1 — sin» « 
r =«(! — «(1 — t')) — a«*ecos2» 




sin* « 



sin f — 2*' sin ••' Vi — *• siu» «' 

cos/* —-C cos2u' — (1— <•) 

1 _ !-«(! — «') i'e 

7 ~ a(l — e*) 



a (1-e-) 
2i'ccW 



cos %»' 



aV 



«Si on appelle alors r' un rayon vecteur déterminé de l'ellipse 
de la comète et qu'on pose 

t ._ y-«(<-«) .._ n(1-e')-r-(1-e) 
~ ïol ' ' - Ïc7' 
il en résultera qu'au moyen de toutes les valeurs possibles de 
l'anomalie partielle inférieure, on ne représentera que la por- 
tion de l'ellipse qui , entre les deux points appartenant à /, se 
trouve du côté du périhélie , et que, pour les valeurs de l'ano- 
malie partielle supérieure, on ne représentera que la portion 
de cette ellipse entre ces deux points, du coté de l'aphélie. 
L'emploi de ces deux anomalies partielles dans le calcul des 
perturbations est très simple et conduit à des séries fortement 
convergentes; il y a plus, c'est que, par la valeur qu'on as- 
signe à r', on peut augmenter à volonté la convergence , puis- 
que par ce moyen on peut assigner les points dans lesquels , 
par suite du voisinage extrême du corps perturbateur, la route 
de la comète se trouve complètement modifiée. Les intégrations 
qui, dans l'application des précédentes transformations, sont 
alors nécessaires , sont faciles a opérer; les intégrales jouissent 
d'abord de cette propriété que l'anomalie moyenne de la pla- 
nète perturbatrice n'y figure pas relativement au temps f. 

»Si dans les équations précédentes on met pour t et t',ainsi 
que pourr', la valeur du rayon à l'aphélie, alors < =: 1, 
l'anomalie partielle inférieure se transforme dans l'aoomabe 
excentrique et représente l'ellipse entière; 



i a l'aide desquels les astronomes ont été réduits 1 ob- 
■ en astres nébuleux. 
Mont encore un coup d'ail rapide sur ce qu'on peut raisonnablement at- 
tendre de l'application de très grandes luoctlcs à l'observation de la Lune. 

1099 montagnes de notre satellite odI été exactement mesuré». Dam ce 
nombre, 31 surpassent le Mont-Blanc, dont la hauteur, comme on sait, est 
de 4800 métrés. Une d'elles, Doèrfel , s'élève jusqu'à 7600 mètres ; le som- 
met de Newton ra a 7Î60 mètre» ; celui de Casatus * 6080 , etc. La consU- 
tuUoncralérirorme de la plupart des régions de la Lone n'a pas été étudiée 
avec moins de soin: ta profondeur de chaque cratère, la hauteur du piton 
central, sont aujourd'hui connue» avec précision, elc.j les astronomes ont 
i tous ces résulta ta avec des grossissements de deux cents fois au plus, 
alors craindre de se tromper en fondant de grandes espérances sur 
une lunette dont la lumière permettra d'employer un grossissement de six 
mille lois', sur une lunette qui fera voiries montagnes de notre satellite 
! le Mont-Blanc est tq de Genève ? 



L'an dernier, le docteur Rohinson examinait la Lune arec un ( 
trois pieds anglais de diamètre, appartenant & lord liasse; arec un télescope 
dont ta lumière n'était guère que le quart 6e celle que posséderait une lu» 
nette d'un mètre d'ouverture. Le grossissement était modéré ; eh bien I le Cé- 
K-tre astronome d'Anuagh Imitait déjà instamment les naturalistes à aller en 
Irlande , h PortoMown, pour étudier la constitution physique de notre sa- 
tellite ; il assurait que Je cet examen résulteraient des connaissances entière- 
ment nouTellcs relativement au mode d'action des forces qui ont présidé , 

Si, après avoir entendu ceuc longue é numération ; si , aprtSs avoir dénom- 
bré les recherche* variées que de grande* lunette» permettraient d'entrepren» 

pareille matière la part de riautrétu est toujours la plus fructueuse, la plut 
riche, la plus brillante , eue comprendra que sa commission lui propose , & 
l'unanimité, d'ouvrir I M. le ministre des travaux public* an crédit de 94009 
francs, qui devra être employé h compléter l'Observatoire de Paris; 
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rieure se transforme dan» 1 anomalie vraie calculée de l'aphé- 
lie, et l'anomalie partielle inférieure ne représente plus dans 
ce cas que le périhélie. Si on prend pour r' des valeurs qui 
sont respectivement plus grandes et plus petites que celles in- 
diquées ci-dessus , alors « et «' sont imaginaires et par consé- 
quent on est forcé de se renfermer dans les valeurs limites assi- 
gnées ci-dessus , ce qui conduit et ramène aux formes que j'ai 
déjà dvnnées pour r 1 > r et r* < r. Les deux anomalies par- 
tielles ont lieu au>si dans la parabole et l'hyperbole , lors- 
qu'on moi line pour ces courbes les formules précédentes. Dans 
la parabole, les expressions qui renferment l'anomalie par- 
tielle inférieure sont rationnelles.» 

III. Sur le développement de la chaleur dam un arc d'un fil 
conducteur ou de fermeture ramifiée d'une batterie électrique ; 
par M. Kiess. — L'auteur, k l'aide d'expériences antérieures 
entreprises avec le fil simple qui sert à établir le circuit dans 
une batterie, avait été conduit , pour la chaleur développée 
dan» un point continu de l'arc par le déchargement de cette 
batterie, « l'expression 

W = -^. 9 - (I) 

dans laquelle q exprime la quantité d'électricité accumulée sur 
la surface <, a et» des constantes qu'il faut déterminer empi- 
riquement et où V et F dépendent delà nature de la partie 
variable du circuit dont on cherche le réchauffement. Chacune 
de ces deux dernières grandeurs, qu'on nomme valeurs retar- 
datrices du Kl en question , est égale au produit de la longueur 
du fil par une constante appropriée à sa nature, divisé par le 
carré de son demi-diamètre. Cette valeur retardatrice n'est 
toutefois donnée immédiatement que pour un fil simple, et par 
conséquent la formule ne peut être appliquée lorsqu'on com- 
pose le fil qui établit le circuit de plusieurs hls disposés les uns 
à coté des autres et sous la forme de rameaux courant parallè- 
lement les uns aux autres. Pour généraliser les formules, il 
faut donc résoudre ce problème : les valeurs retardatrices F', 
F", etc., d'un nombre quelconque de fils étant données, on 
demande quelle est la chaleur développée dans un point du cir- 
cuit, lorsqu'on substitue simultanément ces fils comme des ra- 
mifications ou divisions de ce même fil. Toutes les autres 
questions sur le réchauffement dans les autres portions, dans 
le tronc et les rameaux , se résolvent par l'emploi de la for- 
mule I. 

Il en résulte qu'une hypothèse correspondant à celle qui a 
conduit a la précédente formule conduit aussi à l'expression 
cherchée du réchauffement et qu'il ne s'agit que d'en démon- 
trer la légitimité par des expériences appropriées. Le déno- 
minateur 1 -f- 6 F de la première formule a été considéré 
comme le temps pendant lequel toute la quantité d 'électri- 
cité 7 a été déchargée i travers la portion constante et celle 
variable du circuit. Pour que la formule s'applique à un fil 
qui offre des ramifications, il suffit seulement, k la place de 
bV, d'introduire le temps s pendant lequel les rameaux ont en 
commun déchargé la quantité totale de l'électricité, l e pre- 
mier rameau qui , dans le temps bV, a déchargé la quantité g, 

ne peut dans le temps s que recevoir la portion ; de nu l me 



le second rameau ne peut recevoir que la portion ~i et 
de suite; de façon que pour que la quantité totale d'électri- 
cité q puisse être épuisée, il faut qu'on ait y =r I ou 

A ri ~~t i 

I — I désigne la somme de tous les y pré- 



amsi 
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Le 



n' reçoit par com^ueut la quantité d'électricité 
La substitution de «au lieu de bV dans la 



'•El 

première formule 
d'un fil braochu : 

W = 



la quantité de chaleur dans le tronc 



aF 



7 (») 



L'exactitude de cette formule s'est trouvée démontrée par 
toutes les expériences que l'auteur a entreprises sur ce sujet. 

Si on passe d'un point du fil-tronc à un autre, la quantité 
de chaleur développée par une décharge de ce 61 ne change 
que dans le rapport du changement opéré en V, attendu que 
chaque point est traversé par la même quantité d'électricité. 
Mais il n'en est plus de même lorsqu'on passe à un autre point 
d'un rameau , attendu que chaque rameau ne renferme qu'une 
portion de la quantité d'électricité accumulée dans la batterie. 
Le n* rameau (dont la valeur retardatrice est K.) ne reçoit que 
la quantité q m d'électricité, dont la valeur introduite au lieu de 
q dans la seconde formule, doune pour expression de la quan- 
tité de chaleur W a dans un point du n* i 



W H =z 



f (III) 



Cette formule a été mise également à l'épreuve d'une manière 
empirique et confirmée. La seconde et la troisième formules 
embrassent, puisque la première peut être considérée comme 
en étant un cas spécial, toutes les recherches calorifiques insti- 
tuées jusqu ici sur le circuit qui établit la communication entre 
les pôles d'une batterie électrique. Avec quelque simplicité que 
ces formules aient été déduites de l'expression vérifiée précé- 
demment, il fallait néanmoins en reproduire avec soin les cir- 
constances dans les expériences. La subdivision du courant de 
décharge est soumise à des perturbations qui, lorsque les ex- 
périence s ne sont pas conduites avec li s précautions convena- 
bles, sont assez sensibles pour renverser toutes les lois simples 
qui se manifestent dans les formules. On savait par des expé- 
riences antérieures que lorsque dans une portion d'un circuit 
on introduisait un autre fil secondaire, il circulait dans l'anneau 
ainsi formé un courant secondaire dans la même direction que 
le courant principal et de nature à le modifier de difiérentes 
manières. Chaque rameau du circuit peut être considéré com- 
me un circuit secondaire d'un autre rameau, et quand il n'y a 
que deux rameaux on a encore à considérer dans chaque ra- 
meau trois courants , dont deux sont dans la même direction , 
et dont le troisième court dans une direction contraire. 11 n'y 
a que quand les deux rameaux ont même longueur que deux 
courants opposés sont égaux entre eux et se neutralisent, de 
façon que l'action du courant principal apparaît dans toute sa 
netteté, tandis que dans tous les autres cas la différence entre 
les deux premiers courants agit comme une forte perturbation. 
Cette perturbation est, d'après les précédentes expériences de 
fauteur, et suivant la force du courant secondaire,d 'une nature 
tellement compliquée qu'il n'est pas possible en général de 
l'exprimer même qualitativement. Dans les expériences de ce 
genre il faut donc s'efforcer de rendre cette perturbation aussi 
minime qu'il est possible; or, comme, toutes circonstances étant 
égales, la quantité d'électricité qui circule dans un courant se- 
condaire est proportionnelle à la longueur virtuelle de la portion 
dérivée du circuit total, il convient d'opérer avec des rameaux 
couru qui pour donner des valeurs retardatrices un peu sensi- 
bles ont besoin d'être très fins. Les fils lins exigent touiefois , 
indépendamment de ce qu'ils servent comme rameaux , qu'on 
ne les expose pas a une trop fortecharge. C'est en ayant égard 
à toutes ces circonstances qu'ont été conduites toutes les ex- 
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péciences rapportées dans le mémoire, expériences qui odI 
confirmé de U manière la plus évidente les lois simples qui se 
manifestent lors de la ramification du courant de décharge. 

En terminant, l'auteur croit devoir mettre en gaede contre 
une extension qu'on a diercué à plusieurs reprises a doaut-r à 
fa première formule ou à celle qu'on voudrait appl-quer ans 
expresions données dans ce mémoire. Toutes ces formules sont 
établies sur des hases empiriques -et par eonséqueot ne doivent 
pas être étendues aux ras auxquels on n'a pas eu éj^ard quand 
on lésa établies. Comme, en général, on n'a considéré que les 
quantités de chaleur qui deviennent libres par la décharge élec- 
trique dans de6 Kl* continus, iJ eu majuVqtteles/uriiuules n'ap- 
prendront t ien sur J« développement de la «hafourdans des 
morceaux de fils discontinu* (lié* eutr* eux par b «endure , la 
pression) t ml qu'elles ne seront pas appuyées sur d'autre» es* 
périeaces que celles de l'auteur. 

(U suite de* statu*»» un Mitre n*.) 

"*"^**»B!>Pî3l**-. 

A«a>imi »ui sensaress oc stookaoxjk. 

Mnw 4** travaux pendant l'a'nit Whh. 
i. Sur It poiét atomique du fer; par M. Berzelius. — La 
première- détermination du poids atomique du fera été entre- 
pria* par M. fterzeiius en 1809, et les expériences faites à ce 
sujft ont été décrites dans le t. Uï, p. 218, des Afluni. i Fjfsiic 
kemï ochminernlo(ji. Bansces'expérîences, on s'est seni, d'une 
part, d'un bï d'acier, et, de l'autre, de for à clous. La propor- 
tion de carbone contenue a été déterminée en disaohrant le fer 
dansTaetric rhlorhydriqu'?, brrtlaol Niydrogène dégagé avec 
de l'oxygène sur de l'eau declnux, réunissant le carbonate de 
chaux formé et calculant ainsi la proportion dm carbone. Une 
antre portion du même fer a été dissoute dans l'acide azotique, 
« la solution évaporée à siccité, puis le résidu calciné. De celte 
manière on a trouvé, déduction faite de la proportion 4u car- 
bone, pour la composition de l'oxyde de fer, 69,51 pour 100 
de fer et ô0,6b' pour 100 d'oxygène, moyenne de 6 expérien- 
ce. D'après cela, on a calculé que le poids atomique du Car 
ëtaU5$),â05. A & tte époque on savait déjà que l'acide aiUoi- 
que réduit le fer et que son ra lical peut se combiner avec le fier, 
mais ce n'est que quinze années plus tard qu'on a connu la pro- 
portion d'oxygène que renferme cet acide. A. cette époque, «u 
"ignorait toutefois que, lors delà dissolution d'un fer renfermant 
de la silice, une portion non moins notable de l'acide siliciq ue 
se dissolvait en présence du ter et que dans ces expériences il 
n'y avait qu'une (race ù peine sensible d'acide silicique qui ne 
Fût pas dissoute, et on adin :tta'U que la pré>ence de la silice 
dans le for n'avait aucune influence importante pour modifier 
le poids atomique du fer calculé d'après ces expériences. Le 
poids atomique «lu for ainsi déduit a été postérieurement ad- 
mis dans la science. Lesexpéricnces de aLMagnus, qui réduisit 
l'oxyde de fer par l'hydrogène et qui trouva ainsi que l'oxyde 
de fer fournissait 50,671 pour 100 d'oxygène» conurmèrent 
ce |hm1s atomique. Toutefois, peu de temps après, il. Stro- 
meyer déclara que l'oxyde de fer. d'après ses expeiuenoes, ne 
founuissait jamais plus de 59,16 pour 40U d'oxygène, et par 
conséquent que le fer avait un poids atomique piueiétevé que 
celui qu'on avait admis. 

Dans le courant de l'année 184*. M. Wackeuroiler a fait 
c^nnaUrelescxpérien^ qHiavatenxsefviàill. Slrooteyer pour 
en déduire le nombre indiqué, expériences auxquelles d Mail 
assisté en qualité d'élève, ainsi que,quelqu«s auures essais faits 
par lui et desquels il résultait qu eu moyenne l'onyde de for 
ne renfermait pas plus 'd'en vireu, 30 pour 409 d'oxygène. Ces 
essais avaient eu lieu an moyen de la réduction de l'oxyde 
de fer par l'Hydrogène, el al. Wadeurodor suppose unel'hy- 
droifèoe qu'il avait produit avecAe aine et l'acide sulfuriquc et 
qui n'était point lavé avait, eu s'en servant 
deponé dans le fer quelque chose qui 
tatdKcerdant qu'il avait «bsenu. 
Ces indications drtermidèrent M. Berzelius à engager M. L. 



mentates sur le poids atomique dn 
lieu au travail ««vaut qui es 
SI. ."Norlin. 



r, et c'est ce qui a dénué 
à M. SvanUcrg et à ^ 
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Leurs expériences sont de denx sortes: 1« l'oxvdationdnrer 
par l'acide aeotique, l'evaporatieu de l'azotate d'oxyde de fer 
et la calcinatien du résidu ; 2 # la réduction de l'oxyde de fer 
par rh\droffèee, lavé dans ane solution d'oxyde de plomb 
dans h potasse et séché ensuite sur -du chlorure de calcium. 
Ces expériences , disons-nous , ont été conduites d'après ces 
deux méthodes. 

Dans les expériences par voie d'oxydation, ces chimistes ont 
cru rermrqtKT que quand e*les se faisaient dans un creuset de 
plniio'-, rinfloewe eaialytiqnedu métal àrélaid'incamle?«enae 
ooraskmsit une petite perte ru oxygène dans l'oxyde de fer 
dans les points où il touchait immédiatement le platine. Par 
ovasequem ils n'ont considéré comme lionnes que celles qui 
oim «*té faites dam des bu lions de verre, dans lesquels aussi la 
calomatioo a été opérée. D'après six expériences, le poids ato- 
mique du fer a été arrêté au «inhume à 348,78 et au maxi- 
mum à 540,315. 

Les expériences par réduction eut été faites en observant 
tontes les précautions nécessaires, de manière <pie, ti'un côte% 
tout le fer foi complètement rédnit , et que, de l'autre, il n'y 
eût aucune condensation de pas dans le fer réduit. hlles ont 
donue {H>ur le poids atomique dn fer au minimum 350,005 
et au maximum 3.'i0,X3>8. La moveune des qttalonre expériences 
donne ponr le poids atomique du fer dons le vide 549,809. 
D'où U résulte que le protoxyde de for renferme 22,2156 et 
l'oxyde de fer ."i0,01 1 • pour 100 d'oxy gène. 

Cenuue ce résultat diffère presque de 10 pour 400 du poicia 
atomique admis just|u'ici, M. fiertelius a jugé à propos de vé- 
rifier par sa propre expérience le résultat de MM. Svanborg 
etlWlui. 

< Pour faire celle expérience, dit-il, j'ai fait choix d'un fer 
qui avait été obtenu dans la fabrique d'acier fondu de fou 
M. firolteg, suélaagé en petits morceaux avec du verre bien 
exempt de métal et du protoxyde de fer et fondu sur un feu 
de coke dans un creuset d'argile réfractairc, au moyen de quoi 
on s'était, autant que possible, mis à l'abri, par l'influence du 
protoxyde de fer, de l'influence du carbone el de la silice. Ce 
fer a été dissous dans l'acide azotique, la dissolution a été éva- 
porée à siccité dans un creuset de platine et le résidu a été cal- 
ciné dans ue même creuset après l'avoir couvert. J'ai entrepris 
deux essais qui ont donné pour le poids atomique du fer lea 
nombres 5.*),27 et 3o0,369, lesquels tombent entre le mini- 
mum el le maximum de MM. Svanberg et Nurlin et par consé- 
quent en confirment l'exactitude. Pour recoonaiiresi, dans les 
anciennes expériences , l'acide silicique avait pu donner lieu à 
ce résultai discordant, j'ai dissous un morceau de tole découpé 
très min. e.desusiuesde Skcbo.dms l'acide azotique, j'ai filtré 
la dissolution, évaporé et calciné le résidu. Lorsque j'ai traité 
Toxyde d'après la méthode ordinaire pour en séparer l'acide 
silicique, j'ai remarqué, en effet, qu'il renfermait une portion 
assez notable de cet acide. • 

II. Sur le poids atomique du sine; par M. Axel Erdmann. — 
les premières expériences relatives à la détermination du poids 
atomique du zinc datent déjà de quarante-trois ans et sonl dues 
à M. Gay-Lussac. Deux années plus tard ces expériences ont 
été répétées par JH. Berzelius absolument avec le même résul- 
tat. D'après les travaux de ces chimistes, le poids atomique du 
zinc= 103,236, nombre qui depuu. a été adopté dans la science, 
tn DUO, M. Dumas a entrepris un nouvel examen du poids 
atomique du carbone, qu'il a trouvé beaucoup plus bas qu'on ne 
l avait • euoimujusqu'alorsd'après le poids spécifique du gaz acide 
carbonique. Kn se basant particulièrement sur une ancienne 
hypodtese , confirmée déjà par des expériences très exactes , 
suivant laquelle le poM* atomique d un corps simple devait 
être exactement un multiple en nombres entiers de 12,5„c est- 
i à-dire de la quantité d hydrogèue avec laquelle s'unissenl lOO 
! parues d'oxygène, M. Dumas déclara , dans cette occasion , 
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qu'une révision des poids atomique» de» corps simples était 
fautant phw desiraMe, qu'en dépit «»« expériences qui la 
combattaient , il considérait Cette hypothèse comme exacte. 
Des expériences ultérieures ont, il est vrai, démontré de boa- 
veau le peu do (fondement de celte supposition ; mais comme 
on ne saurait toutefois contester que nous ne soyons actuelle-, 
lement en état d'obtenir par e&périeece de» rapports numéri- 
ques beaucoup pis» préets qu'on oe pouvait le faire il y a 36 
m» , tous les effort* oui oui puer but de vérifier et de donner 
b plue grande précision aux nombres qui «m priment le porrls 
aluuiîque des corps simples doivent être considérés comme 
ayant une (grande importance. Cependant tous ceux qui entre- 
prennent de pareilles recherches sont peut-être loin d'imagi- 
ner toutes lesdifiicullésqu'on est obligé de surmooter lorsqu'il 
s'agit d'atteindre toute l'exactitude possible, et on a des exem- 
ple*, où les nouvelles déterminations corrigées s'éloignent 
du nombre exact plus que celui qu'elles étaient destinées à 
rectifier. Le poids atomique du zinc offre un cas de ce genre. 

Un chimiste français, SI. Jacquelain, a déterminé le poids ato- 
mique du zinc par la mesure du volume du gaz hydrogène 
qu'un poids donné de zinc dégage en se dissolvant dans de l'a- 
cide sulfut ique étendu. En admettant 0,lKi2t pour le noids spé- 
cifique de l'hydrogène, au lieu de 0,00X8, tel qu'on l'a trouvé, 
il a eu pour le poids atomique du aine le nombre 414,0. S'il 
avait adopté le poids spécifique exact de l'hydrogène , ce nom 
breaurait encot* été plus élevé. Toutefois, comme ce chimiste 
s'aperçut qne la nature même de l'expérience ne méritait au- 
cune confiance, il renouvela sa tentative en 1843 par voie d'oxy- 
dation sur le zinc ordinaire du commerce , qu'il fit dissoudre 
dans l'acide azotique , évaporant la dissolution et calcinant le 
résidu. Les corps étrangers au mélange qu'il trouva par l'a- 
nalyse du métal et qu'il détermina quantitativement ayant été 
déduits, il obtint une seconde fois pour le poids atomique du 
zinc le nombre 414,0. Quelques moi* plus lard , M. Kavre dé- 
clara devant l'Académie des sciences de Paris qu'il avait en Ire- 
pris des expériences sur le même sujet et que , par l'analyse 
de Foxalate d'oxyde de zinc pur, il était arrivé à ce résultat , 
que le poids atomique du zinc était précisément un multiple de 
f équivalent de l'hydrogène par 33 , c'est-à-dire 12,5X33= 
412,5. 

Comme les données nouvelles ne sont ad mises dans la science 
qu'après un cont rôle sérieux, M. Erdmann a entrepris des re- 
cherches pour vérifier le degré de confiance qu'on devait avoir 
dans ces nouveaux nombres. Il a fait choix en conséquence 
d'un zinc qui avait été distillé dans une cornue de porcelaine , 
' et qu'il a transformé en oxyde à l'aide de l'acide azotique. Il a 
obtenu ainsi pour le poids atomique du zinc le nombre 410, un 
peu moins dans quelques expériences, un peu plus dans d'autres. 
Mai* cet oxyde était loin d'être exempt d'oxyde de plomb et le 
plomb, quoique beaucoup moins volatil que le zinc, s'était, d'a- 
près la loi qui préside à la distillation des corps mélanges, éva- 
poré avec le zinc, volatilisé et condensé avec lui , de façon que 
la distillation était loin d'avoir séparé parfaitement ces deux 
métaux, quoique le poids atomique du plomb suit plus détruis 
fois plus considérable que celui du zinc. En conséquence 
ut. Erdmann a préparé un oxyde de zinc parfaitement pur, l'a 
mélangé avec du sucre, a carbonise le meùnge eu le chauffant 
dans un creuset jusqu'au rouge et a introdnit le mélange 
d'oxyde souillé de charbon qu' il a obtenu ainsi dans un tube 
de porcelaine qu'il a exposé à une très haute température, et a 
réduit ensuite le zinc au moyen d'un courant d'hydrogène. 
La aine pur ainsi obtenu fut alors soumis à l'oxydation et on dé- 
termina P oxygène absorbé. Mais la pratique apprit que l'opéra- 
tion ne pouvait se faire dans un creuset de platine, attendu que 
lorsque l'expérience était terminée et qu'on a voulu en extraire 
l'oxyde de zinc, le platine s'est montré coloré en bleu dans tous 
les points où il avait été eu contact avec l'oxyde de zinc, ce qui 
provenait de ta formation d'un platine zincifére , et était la 
tsusc que le poids atomique avait été évalué trop haut. 



Comme les expériences avaient été laites dans un creuset de 
porcelaine, iletaii facile d'éviter cette source d'erreurs. 

Quatre ôxpériances ont fourni , pour le poids atomique , 
les nombres : 406,249 ; 406,51»; 405.649 et 406,947. U- 
movenne des décimale» de toutes les expériences, dont la dit» 
ference rentre dans celle des limites des erreurs inévitables , 
est O^JSH, d'où il résulte quel les donnent pour le poids atomi- 
que du mue le nombre 406,591 , qui n'est seulement que de 
3,565 plue élevé que l'ancien nombre adopté. 

M. Erdmann a calculé en conséquence que la composition de 
t'oxydede sine était: 



Zinc, 80,26 


80,15 


Oxygène, 19,74 
Celle du sulfure de zinc : 


19,87 




Zinc, 66,91 


66,72 


Soufre, 35,09 


33,28 


Celle du sulfate de zinc : 




Ziac, 50,26 


50,10 


Acide sulfurique, 49,74 


4y,90 



(La suite du résume & un autre a'.) 




XIV* session, tenue à York en septembre 4844. 



Sktmr A. — Physique et mathématique*. — Suite. 

XXIX. Sur rajmtemcnt de TotU aux distance* varices; par 
sir David Brewster. — L'auteur commence par présenter som- 
mairement l'historique des opinions de divers physiciens, re- 
lativement au mode suivant lequel l'œil acquiert la faculté bien 
connue de s'ajuster de lui-même pour la vision Jisliucteaux dif- 
férentes distances; il rapporte les expériences de Troughton et 
autres, dans le but de résoudre la question. 11 expose ensuite 
qu'il a constaté un fait qu'il considère comme un pas distinct 
vers l'explication désirée , quoiqu'il soit juste d'admettre 
que ce fait ne satisfait pas encore son esprit ou qu'il ne puisse 
définir comment il conduira à cette explication. Ce fait c'est 
que si un objet est placé, relativement à l'oeil, de façon qu'on 
ne puisse le voir immédiatement, on en acquerra instanta- 
nément la vue distincte en dirigeant son attention sur quel- 
que objet intermédiaire. M. Brewster n'e^t pas préparé pour 
expliquer comment cet effet est produit, mais il est disposé à 
croire qu'il force a opérer une sorte de vision louche de l'objet 
qu'on veut regarder. 

— M. J.-D. Forbes rappelle, à ce sujet, qu'il a pendant 
quelque temps soutenu, relativement au mode d'ajustement de 
l'ceilàdifférentcsriistances focales, une opinion qui ferait échap- 
per à toutes les objections contre toutes les théories proposées 
jusqu'à présent. Suivant cette opinion, le cristallin est librement 
suspendu au milieu de liquides capables de transmettre une pres- 
sion hydrostatique uniforme dans toutes les parties de sa sur- 
face. Cet te pression résuked'aa effort volontaire ressenti partout 
le monde toutes les fois que le foyer de la vision vient à être 
changé, et qui est exercé par les muscles droits sur l'extérieur du 
globe de l'œil et communiqué à toutes les matières que celui-ci 
renferme. Une pareille pression doit tendre à raccourcir la lon- 
gueur focale do cristallin qoî, comme on sait, consiste en un 
noyau dense sphéroïdal entouré de membranes molles et gé- 
latineuses qui lui donnent une forme lenticulaire. Supposant 
donc que celles-ci sont plus compressées , il est évident que 
le diamètre vertical et le diamètre horizontal de la lentille se- 
ront diminues par la pression, tandis que Y cp auteur de la 
lentille dans la direction de l'axe de la vision, n'éprouvant au- 
cune altération , restera probablement la même ou peut-être 
augmentera ,- ce qui augmentera manifestement la courbure "des 
surfaces réfringentes et raccourcira le foyer. 

— M. Brewster croit que si on faisait congeler le cristallin 
an moment ou il est relâché et à celui où H est à fétat comprime 
on pourrait plus facilement reconnaître les mouvements re- 
quis. 

XXX. M. Brewster a donné ensuite verbalement quelqm 
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explications nrr la polarisation de la lumière par les surfacet 
bruiet et sur les surfacet blanches disperswes. Ces expériences 
ont été faites avec une ou plusieurs surfaces de verre dépoli 
ayant différents degrés de rudesse et sur du papier, la neige 
et des corps peints en blanc. L'état de la polarisation a été 
constaté par le polariscope à bandes parallèles et ses indications 
mesurées avec le polarùnètre que rameur a inventé pour cet 
objet. Dans la polarisation de la lumière, l'atmosphère agit 
comme une surface dépolie ou brute, et par conséquent ces 
expériences trouvent une application dans celte nouvelle bran» 
che de la météorologie optique. Le degré de dépoli dans les 
corps transparents a été reconnu en observant l'angle de ré- 
Bexion auquel un petit disque circulaire lumineux disparaît 
ou commence à perdre la distinction de ses contours. L'effet 
général du dépoli des surfaces est de diminuer le degré de 
polarisation qui eût été produit sous le même angle si la sur- 
face eût été polie. Dans le cas de corps dispei sifs blancs, le 
pinceau introduit , polarisé par réfraction, e>t de nouveau ré- 
fléchi et neutralise plus ou moins le pinceau polarisé d'une 
manière opposée par réflexion. 

Section C — Géologie et géographie physique. — Suite. 

XII. De Câge relatif et de ta vraie position du nùllttone gril 
et du thaïe relativement au système carbonifère dans la chaîne 
penine biitannique; par M. J. Kooke. — Suivant l'auteur de 
cette note, les élévations les plus considérables qui constituent 
le versant de la chaîne penine sont composées de millslone 
gril et de sliale, tandis que les vallées sont occupées par des 
calcaires carbonifères qui, selon lui, ont été amenés sur le 
lieu a une « poque ultérieure et alternent avec un gril qui cor- 
respond aux grès rouge, ancien et nouveau. Celte théorie, qui 
est complètement en désaccord avec toutes les recherchas des 
géologistes, est expliquée par l'auteur à l'aide d'une autre 
théorie di> l'origine de ces formations par des courants de la 
cote de Korwége et du canal de Saint-George. 

XIII. Sur le roadstonc du Derbyshire; par M. S. Alsop. — 
L'auteur signale trois étages de celte roche et indiquo les lo- 
calités où on rencontre plus particulièrement chacun d'eux. 

XIV. De la stratification dans les mines de plomb de Gras- 
tioglon, pris Sfcipion; par le capitaine Eddy. — Ces mines, 
percées dans la formation carbonifère , fournissent environ les 
deux tiers de toul le plomb produit annuellement par la 
Grande-Bretagne. L'auteur en décrit les filons minéraux gé- 
néralement peu épais, mais nombreux, qui constituent presque 
tous des failles , en analysant avec soin toutes les roches qu'ils 
traversent ou déplacent. La gangue générale des filons esl un 
calcaire, du s|»atli fluor, de la baryte el parfois de la calamine 
avec des fragments des roches qui les renferment. 

(La suite du compte-rendu à un autre n".) 

CHRONIQUE. 



Voki le résumé des observations météorologiques faite* à 
de Paris pendant le* deux dernier» mois de décembre et de janvier. 



Dec. 1844. »' 
llax.tberm, -f5\8lel» 

—8,0 le 8; 

-i.ii 




midi. 
-)-7«,51el8i 
— «,31e H; 
+ 0,1 ; 
! du mol* + 9,4 le 18; 
,+l,0;de»mlnima— «,J. 
mois ! cour M"",17 1 terrasse 11«,54. 
janvier 184$. B)> malin. midi. 
Max. menu, +T,9 le J«; +8*,« le ÎS 
Minimum — 8,5 le 10; — 1 ,4 >e7 | 
Mojennc -f t ,6t +» >l! 

i mots + 9,0 le Jff; 



3u soir. »!.. uir. 

•f6*,8lel8; -f 8* ,8 le SB. 
— 8, lie 11; —7 ,7 le 7. 
+ 0,0 8 —0 ,6. 

- 9,3 le 8 et le 11. Moy. 
a moi* - 0,8. Pluie du 




3V *olr. 9>>- loir. 

-f.8«,41eJ6; -f7*,01elî. 
—1,0 le 9 et le 23; — J,lle9. 
+ 4,0; 

— 8,9 le 10. Moy. des maii- 
du niots-f-J-,4. Pluie 



ma +4.1; 
le mois : cour 

— Des coproUUu* d'une nouvelle nature oui été découverts par M. Hitch- 
cock dans le grès de la vallée de Connecticut, en Amérique; ce sont des 
excréments d'Oiseaux que l'on n'irait pas encore cttts A l'étal fossile. Divers 
échantillons provenant de celle localité oui été soumis à l'anal; se par Samuel 
Dan de Loiret qui a cru devoir les rapporter a une espèce particulière 



d Oiseaux de la classe de* Omni Torts, tel* que ceux qui, par exemple, ont 
laissé le guano. Se* conclusions sont fondées principalement sur l'existence 
dans ces l oproli Lhea de l'acide «trique, que l'on sait exister également dans le 
guano. 

— M. 'Plantamour a découvert récemment que le principe jaune et 
deaécorces d'orange* douce», et probablement aussi celui de* oranges i 
res, produit par lu distillation arec l'acide 1 
notable d'acide prosslque. — Cette f 

de fixer l'attention. Elle peut avoir de l'intérêt en 

ir elle permet de supposer que celte réaction n'est pas par- 
ticulière au principe amer des éoorces d'oranges, mais qu« d'autre* princi- 
pes amers ou extractifs peuvent aussi y donner lieu. 

— Une lettre datée de Cette, 16 janvier, rapporte l'observation suivante : 
• Vers dix heures du matin , le soleil brillant d'un éclat pur, on a observé 
tout t coup un météore qui avait a peu près l'apparence d'une étode, brillant 
au milieu du ciel et fuyant a peu près dan* une direction N.-O., en décrivant, 
dans** course rapide, un ses; ment d'un grand cercle. Apre* avoir atteint ta 
limite de l'horiion, le météore a pris à peu prés la forme d'une poire, et ■ 
brillé pendant quelques instant* d'un éclat -tout-à-bit insolite. Sa base était 
parsemée de petit* globe* d'un blanc d'argent, et contrastait d'une manière 
étonnante avec l'espèce de tube formé par su queue flauiboyaule qui jetait un 
éclat du rouge le plus vit a 

— Ou écrit de Norvège que le 4 février, vers le* quatre heures et demie 
du malin, on a ressenti de forte* secousses de tremblement de terre sur ta 
grande Ile Torungcn, prés d'ArendaL. Après une violente tempête venue du 
H.-B. , et accompagnée d'orage et de neige, & peu prés vers minuit, le temps 
passa tout 1 coup à une température douce et le ciel s'édalrcit ; a trois heures, 
il parut de nouveau voilé de nuage*, mais sans que le veut soufflât. Cet élut 
se prolongea i peu près une demi-heure , lorsque tout i coup un bruit de 
roulement se fit entendre, à peu prés semblable 4 celui que produirait UB 
wagon roulant sur le pavé, et a ce bruit succéda immédiatement une violenta 
explosion , puis les secousses de tremblement commencèrent ; quelque* la- 
status après, un vent froid se précipitait violemment de* régions de l'ouest. 

tique était sur le point d'être organisée, par ordre du | 
pour êlre envoyée encore nue fois dan* les mer* polaires. La eoodullc < 
en être confiée au capitaine Ross. Cette importante expédition n'est déjà plu* 
aujourd'hui 4 l'état de projet; le* préparatifs t'en font activement, et sou* 
peu elle sera prête 4 partir. Sir John Franklin, qui rient d'arriver h Londres, 
de retour de la terre de Van Diemcn,donl 11 a été pendant quelque temps gou- 
verneur, prendra le commandement de l'expédition en place du capitaine Ross. 
Il sera aidé en second parle capitaine Croiser. VÉrtbaet la Terreur, qui ont 
déjè fait le voyage périlleux du sud. oui été remis en état et sont prêts à faire 
voile. A chaque navire sera joint un petit steamer propre a parcourir les 
glaces, si l'occasion s'en présente. L'evpédiLoii a reçu , dil-00 , son mandat 
de départ pour la première semaine de mai. La route 4 suivre projetée sera 
i travers les détroits de Barrow, entre le cap Walker et la terre de Banlte, 
et de la vers le continent américain par l'ouest de la terre Wollasloc Les 
bâtiment* devront s'approvisionner pour deux ans. 

— A la dernière assemblée anniversaire de la Société astronomique de 
Loadrcs.lamédailled'ora été accordée au capitaine Smyth pour son Sraiforé. 
catalogue, qui forme une partie de son ouvrage publié récemment sous le 



tatatial objeels. L'asserahlee a ensuite renouvelé son 



litre 

comme il suit pour l'année tSAS 
présidents, MM. Airy, Christie, 



Président, M. le capitaine Smyth ; vlce- 
bonklu, Galloway; trésorier, M. Bishop; 
secrétaires, MM. Main et Rutherford ; secrétaire pour l'étranger, M. Sbips- 
banks. Le* membre* du conseil août : MM. DoDood, Drach, Everest, Fishcr, 
Lee, Biddle, Rolhmjn, Stralford, lord Wrolteslcy. 
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Poids atomique du xinc Erdmann. 
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décembre et janvier derniers. — Omllboliles dans le Connec licol. — 

p ru '•si que dam l'ecorcc d'orange*. — Météore 4 Celte. — 
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de la Société aslrohomlqne de Londres. 
Fie n in on. Fin du rapport de M. Arago sur l'Observatoire de Paris. 

Le Propriétaire, Rédacteur en chef, KTjr.fe.NK AHJIOULT. 
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Ce journal se compose de 
deux Sections auxquelles on 
peut s'abonner séparément. 

La l n Section parait tous 
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M a 14 colonnes ; b V Sec 
lioo le 1 5 de cha que mois par 
numéros de 31 a 40 colonne*. 

Chique Section terme par 
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L'IntlituI est un rccuril encyclopédique destiné, par la composition de son cadre, pat la nature de sa rédaction, a pouvoir tenir lieu de tout autre recueil, 
pour les personnes auxquelles peut suffire une analy»e substantielle ou an extrait concis de* travaux et de* recherches qui se produisent journellement au 
aein des société* savante* et dan* la presse scientifique de» deux bémisphires. — La 1" Section est consacrée aux sciences proprement dites : physique, 
chimie , minéralogie, géologie, botanique, zoologie, physiologie, anatomic, malbcmaliqirs, astronomie, météorologie, pbrtique du glube, etc., et aux appli- 
cations de ces différente* science* et de* sciences accessoires. — La 1* Section embrasse les différentes branche* des sciences historique*, l'arrltéologic , la 
numismatique, la philologie, l'bittoire des langue* et de* littérature», les science* morale* et politiques, l'ethnographie, la statistique, l'économie politique, etc. 
La collection complète des deux parties de L'institut, depuis l'origine, offre, dans sonentemble, un tableau réduit du moutementscienliiiquc qui s'est produit 
dans le inonde pendant Ira douie dernières années, et l'histoire sommaire des principaui corn* savants pendant la même période. 



SEANCES ACADEMIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séante annuelle du 10 mart 1845. — Prtiidenct de M. Ch. Dcpth. 

Celle séance aurait dit avoir lieu en 181-1, car les prix dé- 
cernés sont ceux du concours de l'année 1842-1845, qui a été 
clos le 1" mars 1845. C'est donc un relard de quinze ou dix- 
liuit mois qui est fâcheux à bien des litres, et il est regrettable 
de voir que l'habitude semble s'en perpétuer. 

Dans celle avance , M. Arago a fait connaître les prix qui 
ont été décernés par l'Académie. Puis M. Charles Oupin a lu 
ie rapport sur le prix de statistique, ei M. Flourens l'éloge 
historique du botaniste Aubcrt Dupctit-Tliouars. Nous ne 
nous occuperons pour aujourd'hui que des jugements portes 
par l'Académie sur le concours de 1842-1845 , et nous ferons 
connaître ensuite les sujets de prix proposés par elle pour 
les prochains concours. 

Prix décerné». 

Sciences mathématiques. Grand prix dtt tciencet mathé- 
matiques — L'Académie avait proposé pour l« concours de 484.1, 
après avoir été mise inutilement au concours en 1840, la ques- 
tion suivante : > Perfectionner les méthodes par lesquelles on 
résout le problème des perturbations de la Lune ou des pla- 
nètes, et remplacer les développements ordinaires en séries 
de sinus ei de cosinus par d'autres développements plus con- 
vergents, composes de termes périodiques que l'on puisse 
calculer facilement à l'aide de certaines tables construites une 
lois pour toutes. * 

Deux mémoires ont été envoyés a l'Académie; mais aucun 
n'a paru encore mériter le prix. Néanmoins, vu l'iropoi- 
tance du sujet , les commissaires ont été d'avis de remettre b 
même question au concours une troisième fois , pour l'année 
1846, en l'énonçant dans les termes suivants, qui laissent 
au géomètres toute la latitude possible. < Perfectionner, dans 
quelque point essentiel , la théorie des perturbations plané- 
taires. » l.o prix consistera en une médaille d'or de la valeur 
de trois mille francs. Les pièces devront être parvenues au 
secrétariat de l'Académie avant le 1" mars 1846. . 

Prix tfattronomie de la fondation Lalande.—Le» deux mé- 
dailles disponibles de la fondation de Lalande'ont élé décernées 
l'une à M. Mauvais, qui n'était pas encore membre de l'Aca- 
démie , l'autre à M. Kaye, astronome attaché à l'Observatoire 
de Paris, pour les deux comètes découvertes en 1843. 

Prix de mécanique de la fondation Montyon. — Ce prix , 
pour lequel une somme de 1076 fr. était disponible en 1845, 
a élé décerné a M. Girard pour l'ingénieux système d'écluse 
à flotteur qui loi est dû. 

Des montions honorables ont élé accordées à MM. Cavé , 
Meyer, Charbonnier et Letestu pour les progrès qu'ils ont failé 
Tome XIII* 



faire aux différentes branches des ans mécaniques qu'ils cul- 
tivent et dont nous allons dire quelques mots. 

On tait que l'on doit a M. Cavé les premières machines à 
vapeur oscillantes, dans lesquelles la suppression des organes 
intermédiaires, entre la lige du piston et la manivelle, per- 
met uae transmission presque directe du mouvement. Un 
des emplois les plus heureux que M. Cavé ail faits de ces 
machiies , c'est leur application aux marteaux de forge des 
plus grandes comme des plus petites proportions. En poursui- 
vant celle iJée, M. Cavé avait, dès l'année 1854, songé à em- 
ployer l'action directe de la vapeur pour faire marcher des 
martetux du genre de ceux que l'on nomme aujourd'hui mar- 
teaux pilons, et employé le premier modèle exécuté , à l'em- 
boutissage des fonds de chaudières à vapeur. 

En 1856 il construisit des machines à découper et à percer, 
mues par l'action directe de la vapeur, et depuis cette époque 
ces machines n'ont pas cessé d'élrc en usage dans ses ateliers. 
Enfin, dnus ces derniers temps, la belle machine à river pour 
les chaudières à vapeur, exécutée par M. Lemaltre, beau- 
frère de M. Carré , est une application du même principe de 
construction. Nous rappellerons que l'on doit au même ingé- 
nieur des expériences intéressantes sur la production de la va- 
peur dans les chaudières cylindriques avec ou sans bouilleurs, 
et qu'il a exécuté récemment en grand d'autres recherches uti- 
les, dans la vue de reconnaître les formes et les proportions 
les plus convenables pour les hélices des bateaux à vapeur. 

MM. Meyer et Charbonnier sont auteurs d'un système de 
machines à vapeur très remarquable, à détente variable et à 
vitesse moyenne constante , et dont les résultais avantageux 
ont élé constatés par des expériences authentiques. Quoique 
Tidée fondamentale de ce système , dont on voit dans les ga- 
leries du Conservatoire des arts et métiers un modèle déjà 
ancien du a Maudslay, soit en général attribuée à cet ingé- 
nieur, et que d'autres tentatives du même genre aient élé 
faites par plusieurs personnes, on n'en doit pas moins recon- 
naître que MM. Meyer et Charbonnier sont les premiers qui 
aient atteint le but d'une manière complètement satisfaisante. 
C'est en étudiant, au point de vue théorique, l'action du ré- 
gulateur à force centrifuge, et en suivant une marche analogue 
à celle qui avait élé adoptée par M. Poneelet dans ses leçons 
à l'école de MeU, en même temps que par d'heureuses dispo- 
sitions d'exécution, qu'ils sont parvenus au résultat désiré , 
c'est-à-dire à obtenir une vitesse de rotation moyenne à très 
peu près constante pour l'arbre du volant des machines à 
vapeur, malgré les variations accidentelles de la résistance ou 
de la production de la vapeur. Encouragés par le succès ob- 
tenu sur les machines fixes, MM. Mey. r et Charbonnier se 
sont occupes d'appliquer aux machines locomotives un sys- 
tème de détente variable, qui permette au mécanicien «le mo- 
dérer ou de développer à volonté , dans des limites 1res 
tendues, la force de la machine, suivant les circonstances de 
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sa marche, sans recourir à l'action déaavsssiaf^eseiski rèfainet 
-pégvhifvr ordinaire, qui otcasieee lits fmies detArceivivu 
el de» détentes anticipées. ^urféiarfesWi ceaajeNditeer du 
mois d'octobre 1841, et paraissent antérieures aux machines 
de M. Sieplienson, dont la première à détente variable n'a été 
introduite en Krsnce, au chemin d'Orléans, qu'en 1 1843, peu 
«près son apparition en Angleterre. Des experienaes ««heu- 
tiques, insérées aux Annales des ponts el chaussées (9* série, 
tannée, fi* cahier), ont prouvé que la machine Mulhouse, 
successivement mise en service sur le chemin de Versailles 
(rive gauche) et sur celui d'Orléans, joint A l'avantage de réa- 
liser une grande économie de combustible celui de pouvoir 
remorquer seule des trains considérables sur des pentes <|iii 
obligent ordinairement à employer des machines auxiliaires. 

La commission cite également les heureux résultais qui «ni 
été obtenus par H. Letestu dans l'amélioration et principa- 
lement dans la simplification des organes des pompo desti- 
nées aux épuisements et à l'élévation des eaux. Llle aurait eu 
encore à signaler à l'attention de l'Académie d'autres travaux 
qui lui ont paru offrir un but d'utilité, mais sur lesquels- elle 
regrette que rexpérience n'ait pas encore jusira'ici sufuaam- 
tnent prononcé. 

Prix de statistique de tafondatèon'Motttum.— Un>eml«r 
prix a été décerné à M. de May, pour son ouvrage intitulé : 
Monographie des secours pvbbcs ; deux seconds prix ex tqtto k 
M. Legoyt, auteur de la France statistique,** à M. Rivoire, pour 
Sa Statistique du département du. Gard. 

Prix fondé par M"* de Laplace. — Ce prix, consistant en la 
collection des œuvres de Laplace , est destiné à être donné 
chaque année au premier élève sortant de l'École polytechni- 
que. Il a été donné, cette année, à M. Werner, premier élève 
sortant de la promotion de 1815. 

Scisjices physiques. Prix relatif au mécanisme de la voix 
humaine. —L'Académie avait demandé, dans le programme de 
ce prix , des expériences acoustiques et physiologiques sur le 
mécanisme de la production de la voix humaine. Six mémoires 
ont été adressés ; aucun n'a paru mériter le prix. Toutefois, un 
encouragement de 1200 francs a été accordé à l'auteur du mé- 
moire n°6, M. Dequevauvlller; un encouragement de 1000 
fran es à M. John fiishop, de Londres, auteur du mémoire n°3; 
un encouragement de 800 francs à l'auteur du n* 7, M. Car- 

Prix relatif à la structure comparée des organes de la voix. 

L'Académie avait annoncé en 1842 qu'elle remettait aoeoncours 
pour la troisième fois (1857, 183!), 1843)Tla question de la 
production de la voix chez l'Homme et chez les Mammifères. Plu- 
sieurs mémoires avaient été adressés sur ce sujet, mais aucun n'a- 
vait été jugé digne de récompense. Le programme fnt alors mo- 
difié et séparé en deux parties, l'une physique, l'autre physio- 
logique. Cette dernière a fait l'objet d'un prix spécial pour le- 
quel on demanda de déterminer, par des recherches anatomi- 
ques , la structure comparée de l'organe de la voix chez 
l'Homme et chez les Mammifères.Deux mémoire* seulement ont 
été adressés.La commission regrette que les deux auteurs n'aient 
traité avec détail qu'un seul point delà question, en ne considé- 
rant comme organe de la voix que le larynx uniquement, et 
même en ne décrivant et eu ne figurant que les parties solides 
de cet instrument, sans faire connaître les modifications impor- 
tantes qu'éprouvent les mnscles qui en meuvent les diverses 
parties en les dilatant, les resserrant, les éleva nt, les abaissant, I 
ainsi que les nerfs appelés a s'y distribuer pour produire ces 
diverses actions. Considérant cependant que leurs travaux ont 
exigé des recherches nombreuses et des dissections pénibles 
pour démontrer un très grand nombre de faits nouveaux, dont 
la connaissance pourra être fort utile à l'anatomie et à la phy- 
siologie comparée, la Commission a cru devoir proposer à l'Aca- 
démie de les récompenser tous les deux. — Une récompense de 
2000 fr. a été décernée à l'auteur du n» 2, M. Mayer, profes- 
«eur d'anatomie et de physiologie à l'Université de Berlin, et 



«aéetfttttfrmcsa M. Johultahop, de Londres , auteur du 
lï* L 

Pr4V~<dt pkqsv>if>iiie expérimentale. — Huit concurrents se 

sont peéseoiés pour ce, prix qui a été décerné, à M. PcwjeJjtït , 
profeuear de seelogre fc Roneu , auteujhdaop 7. 

Ce travail se compose d'un ouvrage imprimé ayant, pour 
titre: Théorie pnitive de la fécondation,, d'un ffm atmerit oon- 
tenantle détail des observations et des^xpéricuoea sar les- 
quelles l'auteur s'appuie pour établir sa théorie, el d'an allas 
où se trouve représentée toute la suite, ,4e* taks qu'il . a re- 
cueillis. 

Les conclusions que l'auteur tire de son travail sont : 1* que 
['ovulation des Mammifères s'opère d'une roaniue spontanée 
et périodique ; 2» que la fécondation s'a lieu , dam cette classe, 
que lorsque le passage des ovules dans le canal sexuel coïncide 
avec la présenre du fluide fécondateur ; et,3vque ce fiuide,du 
moins dans les cas ordinaires , ne parvient jamais à l'ovaire, 
et ne s'avance même qu'à une tort petite distance dans lès 
trompes. 

La Commission, sans admettre complètement toutes ces 
conclusions, notamment les deux dernières, que semblent con- 
tredire en etfet plusieurs observations, depuis longtemps con- 
nues, de grossesses ovariennes ou extra-utérines, s'est attachée 
surtout à consi lérer la manière dont fauteur est pirvenu à dé- 
montrer le grand fait de {'ovulation spontanée des Mammifères. 
L'examen de ce qui se passe, avec tant d'évidence, dans un si 
gr and nombre d'espèces des autres classes, dans la plupart des 
Poissons ordinaires, où la femelle répand ses œufs sans le cou- 
cours du mile, dans plusieurs Batraciens où le maie ne féconde 
tes œufs qu'après leur sortie ; l'exemple que nous olfrent cha- 
que jour nos Oiseaux domestiques, etc.; tout cela, sans doute, 
a du faire soupçonner, de bonne heure, l'ovulation spontanée 
des Mammifères. Mais, d'une simple vue suggérée par l'ana- 
logie, à une démonstration directe donnée par les faits, il v avait 
loin. En 1842, M. Potiche l publia sa Théorie de la fécondation, 
et posa comme loi générale, -et démontrée par des faits qui lut 
étaient propres, \' ovulation spontanée des Mammifères. En 1843, 
M. Raciborski lut à l' Académie un mémoire sur l'ovulation de 
la femme ; cette même année, M. Bisohoft découvrit des œufs 
dans les trempes de femelles de Mammifères qui n'avaient 
peint subi l'approche du mâle; M. Négrier, dan» un ouvrage 
remarqué par l'Académie dans un concours précèdent, et 
M. tïtmdrin, publièrent leurs travaux sur l'ovulation de lu 
femme. De son coté, et dos 1842, M. Ouvernoy était arrivé à 
de» opinions semblables à celles de M. Poacket. 

Les choses en étaient là , quand M. Fouohet a adressé a la 
Cemnmsioo son mémoire manuscrit et l'atlas qui l'accompagne. 
Ce manuscrit et cet atlas, qui se compose do près de ÔUO des- 
sins, tous exécutés par l'auteur, ont paru à la Commission un 
travail très digne d'un examen sérieux. M. Poucheta suivi , de 
jour enjoor.de moment en moment, toutes les phases du déve- 
loppement des vésicules de Graaf; il s'est assuré ainsi que, dans 
les Mammifères, le* œufs se développent dans ces vésicule», et 
qn'ike» sont expulses sans le concours du mule. Son mémoire 
contient . en outre, les notions les plus: détaillées sur l'origine, 
la formation et le développement des corps faunes, qui ne sont 
dus qu'à raccroissenieot de la membrane propre de la vésicule 
de Graaf. 

Le travail de M. Pouchet se distingue par l'importance des 
résultats, par le soin scrupuleux de l'exactitude, par l'étendue 
des vues, par une méthode excellente. L'atlas, en particulier, 
peut être cité comme un modèle parfait en ce genre, où l'ordre 
et la clarté sont les qualités éminenles. 

Le n* 5 est un ouvrage de M. Blondlot, intilitulé : Théorie 
analytique de la digestion , ouvrage dans lequel la Commission 
a remarqué surtout les expériences de l'auteur touchant les 
digestions artificielles opérées au moyen du suc gastrique, 

La Commission accorde à M. Blondlot une mention hono- 
rable. Lite accorde également une mention honorable à la se* 
conde partie de l'ouvrage de M. DuboU, d'Amiens (n» 9 du 
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concours), intitulé : Préleçotu de pathotogu expêrwuntaU : se- 
conde partie, oùiuuteur réunit, a une discussion saxanie -des 
théories les plus célèbres sur l'action des vaisseaux capillaires, 
des expériences ingénieuses ur le mouvement du sang dans 
oes vaisseaux. 

Eu fia, la Commission réserve, pour le piochai» concours, 
un ouvrage de M. Mandl, intitulé : Traité iaumumic général^ 
et un mémoire manuscrit de M- Feldman sur la kercUvpUutie 
(d*« 6 el 5 dueoncenrs). 

Prix r datif* aux cru imalubret, — Parmi les concurrent* à 
ces prix, un seul a para remplir toutes les condition du pro- 
gramme; trois on* été trouvés dignes dn recompose ou d'en- 
courap,ements ; plusieurs autres conserveront leurs droits aux 
prochains concoure, cari" utilité des appliquons -qu!ils ont lai- 
tes o'a pn être encore suffisamment consultée. 

La ConmbshMn pensé qu'un prin de !£v80fr. devait'élre 
décerné a M. Chameroy pour l'industrie qu'il a créée en fabri- 
quant des condurts-en tôle bitumée pour le gas-ugbt; et que 
M.Siret méritait one récompense de 1600 fiv pour sue pro- 
eédéde désinfection dés meiiëms fetales et «les urines par 
l'emploi de divers sulfater métallique*, et particulièrement 
du sulfate de fer mélangé avec du charbon. I n encouragement 
du 4000 IV. a été voté en raseur de Mb Bouùgny pour ses re- 
cherches sur une des causes d'explosion des ({énerateurs à va- 
peur. Enfin, les expériences de M. Mdsens sur l'emploi de 
Viodam de potassium pour combattre le» empoisonnements 
chroniques dus au mercure et an- plomb ont paru dignes d'être 
encouragées par une indemnité spétwaleide 700 fr. 

Prix de médecine et de chirurgie. — 41 concurrents se sont 
présentés pour ces prix. Aucun n'a été jugé mériter uo prix ; 
mais plusieurs ont reçu des récompenses ou des encourage- 
ments. Ce sont MU. Piorry, Belloc et Trousseau, Bartbez et 
Rilliet, Poiseuille, Lacauchie, Casenave, Tardieu, Denis, 
Reybard et Poumet. Voici pour quels travaux et les chiffres 
des sommes accordées. 

M. Piorry , récompense de 1500 francs pour ses recherches 
pratiques et expérimentales sur les maladies de la rate et sur 
les fièvres intermittentes, et notamment pour l'heureuse applica- 
tion qu'il a faite de la percussion au diagnostic des engorge- 
ments de la rate. 

MM. Trousseau et Belloc, récompense de 1500 francs pour 
un Traité de la plithisie laryngée , et pour le soin particulier 
qu'ils ont mis a suivre l'évolution des affections chroniques du 
larynx, depuis leur origine souvent obscure jusqu'à leurs plus 
graves conséquences, et notamment la manière dont ils ont 
traité le développement de l'œdème de la glotte. 

MM. Bardiez et Rilliet, récompense de 1200 francs pou r 
leur Traité des maladies des enfants. 

H. Poiseuille , récompense de 700 francs pour ses expérien- 
ces touchant l'action que diverses substances exercent sur la 
vitesse dn mouvement du sang dans le système circulatoire des 
animaux. M. Poiseuille a constate que l'acétate d'ammoniaque, 
l'aiotaie de pousse, fiodure et le bromure de potassium, et 
plusieurs autres substances introduites dans le sang avec une 
certaine quantité de prassiate ferrure de potasse, accéléraient 
la circulation , et que d'autres au contraire, telles que l'alcool , 
les chlorures de sodium et de magnésium, le sulfate d'ammo- 
niaque el les acides, avaient la propriété de la ralentir. Plusieurs 
de ces expériences ont été répétées sous les yeux de la Commis- 
sion, et elle a reconnu l'exactitude des résultats annoncés par 
M. Poiseuille. La plupart des substances dont l'action a été étu- 
diée dans ces expériences sont employées comme médica- 
ments en un grand nombre de maladies. La connaissance d'un 
mode d'action de ces substances, jusqu'alors inconnu, devra 
nécessairement être prise en considération dans l'usage théra- 
peutique. Cette nouvelle donnée sur les effets de ces substan- 
ces peut (Tailleurs conduire à des applications importantes. 

M. Lacauchie, récompense de 700 francs pour une nouvelle 
méthode de préparations analogiques. Celle méthode consiste 
*n des injections d'eau sous l'influence d'une pression conti- 



nue, et quo l'on fait ainsi pénétrer dans l'intérieur des parties, 
qu'on veut examiner. Ces injections sont pratiquées le plus sou- 
vent par les artères, quelquefois par les veines, ou bien simuL 
tanémeni ou successivement par ces deux ordres de vaisseaux. 
En s'innltranl dans le tissu cellulaire qui unit les tissus élémen- 
taires des organes sains ou altérés, l'eau sépare et isole ces lis* 
sus, en augmente la transparence, et. pennetainsi. d'étudier, 
avec plus de pi&aaien ,. des détails d'organisation qu'on un 
pourrait découvrir ou constater aussi facilement à l'aide d'au» 
très méthodes. 

M. Cazenave, récompense de 500 francs pour un Traité «x 
professo dans lequel il a exposé avec beaucoup de clarté et du 
méthode le» caractères cowmoo* et parùei*bersdessyphilidej|. 
cl tout ce qui concerne Téliologte, le diagnostic et Je tr-aitauieni 
de ces affections. 

M. Ambroise Tardieu, réooinpense de 300 bvpoer ses ou» 
serra lions sur ht morve el le fa rein chroniques chez l hoimuu,. 

M. Denis , de Couunency , encouragement de MX) fr. pour 
un mémoire sur les matières albumineuses. Si-des recherches 
plu» récentes ut Ire observations de M. alulder sur la protéine 
cm ôté au travail de M. Denis une partie de son intérêt ; si 
M. Denis n'a point démontré. l'identité , justement contestée » 
de l'albumine el de la fibrine, on lui doit sur ces doux sub- 
stances des expériences io^éaieusea qui ont fixé l'attention de» 
chimistes et des oiédeoins. 

M. Keybard, encouragement de 500' fr» pour ses recherches 
sur l'empyéme. 

M. Poutnel , indemnité deoOOfr. pour ses recherches sur 1© 
proiochlorure d'étain employé comme contre-poison du su- 
I blimé corrosif. On sau> que ce sel postèdo la propriété de ré- 
duire presque instantanément à l'état, métallique le sublimé 
corrosif dissous dans l'eau en passant lui-même à l'état de deu- 
lo-cblorure. 

Des mentions honorables ont été accordées : - à MM. Ro- 
gnelta et Fournier-Deacuamps, qui ,aynnt pratiqué asec succès 
l'extraction de l'astragale dans un cas de luxation compliquée du 
pied, ont groupé autour de ce fait les observations analogues 
consignées dans la science el en oni tiré des conclusions favo- 
rables a une pratique qui aurait pour but de substituer la sim- 
ple extraction de l'astragale à l'amputation de la jambe dans le 
cas de luxation ou de fracture compliquée de l'articulation ti> 
bio-tarsienne ; — à M. Foullioy, pour son mémoire sur ht 
désarticulation de la cuisse ; — à M. FoviUe , pour son Traité 
complet de l'anatomie, de la physiologie et de la patiiologie du 
système nerveux cérébro-spinal. 

Prix relatif à ta vaeeme— Ce prix appartient au concours de 
1841 ; il aurait du être décerné dans la séance annuelle qui a eu 
heu en 1843; mais, vu le grand nombre des ouvrages (35) en* 
voyésau concours, le rapport en a été reculé d'abord à la séance 
tenue en 1844 et de nouveau à la présente séance. Les travaux 
sur lesquels perte le rapport ont été remis à la oommiwion de- 
puis le mois de mare 1841 . 

L'Académie avait proposé peur sujet d'un prix de 10 000 fr. 
les questions suivantes : 

1° La vertu préservaiive de la vaenine est-elle absolue» ou 
bien ne serait-elle que temporaire? Dans ce dernier eaa , dé- 
terminer par des expériences précises et des faits authentiques 
le temps pendant lequel la vaccine préserve de la variole. 

2' Le cowpox a-tri! une vertu préservaiive plus certaine ou 
plus persistante que le vaccin déjà employé à un nombre plus 
ou moins considérable de vaccinations successives? L'intensité 
plus ou moins grande dos phénomènes locaux du vaccin a-t-elle 
quelque relation avec larqualité préservatrice de la variole? 

3° En supposant que la qualité préservaiive du vaccin s'af- 
faiblisse avec le temps , faudra-t il le renouveler , el par quels 
moyens ? 

4* Est-il nécessaire de vacciner plusieurs fois une même per- 
" sonne, el, dans le cas d'affirmative , après combien d'années 
faut-il procéder à de nouvelles vaccinations? 
Ces questions, intéressantes par elles-mêmes, étaient deve- 
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nues par les circonstances plus intéressantes encore. Les épidé- 
mies de variole qui pendant près d'un quart de siècle avaient pres- 
que disparu des sociétés européennes se renouvellent de toutes 
parts , et quoiqu'elles soient moins intenses qu'avant la décou- 
verte de la vaccine , quoique surtout elles soient beaucoup 
moins meurtrières, néanmoins, comme un grand nombre de 
personnes vaccinées en sont atteintes, on se demande si le vac- 
cin a perdu quelque chose de sa vertu préservative ? On se 
demande si les procédés de vaccination n'offrent rien de dé- 
fectueux dans leur application, soit relativement à l'âge où 
l'on vaccine les enfants, soit pour l'époque a laquelle on choi- 
sit le vaccin pour l'inoculer, soit pour ses moyens de conserva- 
tion ? On se demande si les vaccinations sont surveillées dans 
leur marche et dans leurs effets avec le même soin, avec le 
même zèle qu'elles l'étaient au début de leur application, alors 
que toute la médecine de l'Europe était attentive à ses résul- 
tats ? On se demande enfin s'il est nécessaire de vacciner plu- 
sieurs fois dans le cours de la vie pour mettre complètement 
l'homme à l'abri des atteintes des varioles? 

La vaccine n'est pas un remède approprié aune maladie déjà 
en action, comme le sont les préparations mercurielles pour la 
syphilis et celles du quinquina pour les lièvres intermittentes; 
c'est une médit ation toute préventive , toute physiologique, 
avant d'être thérapeutique. Peu de mots suffiront pour l'établir. 

L*s organismes de l'homme renferment en eux une aptitude 
naturelle à l'absorption du virus varioleux. Tôt ou tard, mais 
le plus souvent dans la période de l'adolescence, cette aptitude 
produit ses effets , et la variole se manifeste. Avant la décou- 
verte de la vaceme, la variole se manifestait presque toujours 
d'une manièreépidéiuique, étalon ses ravages étaient si grandi 
qu'ils glaçaient d'effroi les populations sur lesquelles ils sévis- 
saient. 

En présence d'un fléau si redoutable, la médecine moderne 
s'éleva à une hauteur que n'atteignit jamais la médecine des 
Grecs et des Romains. Elle fut au devant de la variole en pra- 
tiquant l'inoculation. Elle espéra, par ce procédé hardi, étein- 
dre les épidémies de variole, en ramenant celte maladie à l'état 
aporadique. De plus, en choisissant la variole discrète, toujours 
si bénigne, pour en introduire le produit dans l'économie, 
elle espérait encore prévenir les varioles confluentes, presque 
toujours mortelles. File s'attendait à réaliser par cette mé- 
thode une îles grandes vues contenues dans les belles pages de 
Sydenham sur la variole. Si les prévisions de la médecine 
ne furent pas toutes réalisées, si la malignité inhérente au vi- 
rus varioleux trompa souvent son attente, les résultats de l'i- 
noculation furent néanmoins assez avantageux pour convertir 
à celte méthode les médecins ëminents du XVIII* siècle. Jeû- 
ner était un de ses partisans. Depuis bien longtemps, sans 
doute, les personnes occupées à traire les vaches atteintes de 
la picote étaient exemples du tribut varioleux. Bien souvent 
peut-être ce fait avait attiré l'attention des observateurs, sans 
qu'ils aperçussent les résultats qu'il renfermait. C'est que le 
génie seul a le talent de féconder les faits que l'observation 
lui dévoile, de remonter à leur principe et d'en déduire les 
conséquences. Jcnner fut cet homme de génie I 11 vit, dans la 
picote de la vache, le préservatif, l'antidote de la petite vérole 
de l'homme; dans l'action de traire, son inoculation, et ses ef- 
fets dans l'innocuité varioleuse des personnes occupées à ce 
labeur. De là à recueillir le vaccin et à l'inoculer à l'homme 
pour le préserver de la variole, il semble qu'il n'y a qu'un pas, 
et il n'y en a qu'un en effet, mais seul encore le génie a la puis- 
sance de le franchir , parce que seul il possède cette force de 
conviction qui souvent devance la vérité. 

Transportée de la vache à l'homme, l'inoculation du vaccin 
dépassa d'un seul coup toutes les espérances que la médecine 
avoit en vain «tendues de l'inoculation même de la variole de 
l'homme. La picote de la vache, si doucé, si peu maladive, 
toujours si innocente, fui substituée à la picoté humaine qui 
décimait notre espèce (I). 
.(I) Picote est te nom par lequel la v-riole lnimïlnc est d«sifft»éo dam le 




Considérée en effet de son point de vue philosophique, la 
vaccine est un fait de physiologie et de médecine comparée ; 
c'est une maladie transportée d'une espèce sur une antre. Par 
un premier effet providentiel de la nature, cette maladie a con- 
servé , chez l'espèce humaine sur laquelle elle est greffée , la 
même doucenr, la même innocuité qui la caractérise chez 
l'espèce à laquelle on Ta empruntée. Par un second , la picote 
de la vache se reproduit chez l'homme, et d'homme à homme , 
en conservant toujours les propriétés qui la distinguent i sa 
source. Par un troisième effet, plus remarquable peut-être que 
les deux premiers, l'introduction du vaccin dans les organismes 
de l'homme a pour résultat définitif de détruire en eux l'apti- 
tude qu'ils avaient à absorber le virus varioleux. 

En définitive, la vaccine préserve l'espèce humaine de la 
variole. Mais quoiqu'un demi siècle d'expériences pratiquées 
sur des millions d'individus attestent le bienfait d'une décou- 
verte qtte les tièeiet à venir envieront au nôtre , selon l'expres- 
sion employée, a l'occasion de l'inoculation, par la Condaraine» 
néanmoins, dans l'intérêt de la vaccine et de l'humanité, il sera 
utile de temps en temps d'en contrôler les résultats, afin de con- 
server au vaccin ses propriétés natives. 

Tel a été l'objet et le but des questions proposées par l'Aca- 
démie. Trente-cinq concurrents , étrangers ou nationaux, ont 
répondu à cet appel. 

Nous ne suivrons pas le rapport dans la longue analyse qu'il 
contient des travaux des concurrents ; nous nous contenterons 
d'indiquer les solutions données par eux aux questions proposées 
par l'Académie. On peut les résumer ainsi : 

1* La vertu préservative de la vaccine est absolue pour le 
plus grand nombre de vaccinés , et temporaire pour un petit 
nombre. Chez ces derniers même , elle est presque absolue 
jusqu'à l'adolescence. 

3° la variole atteint rarement les vaccinés avant l'âge de 
dix à douze ans ; c'est à partir de cette époque jusqu'à trente 
et trente-cinq ans qu'ils y sont principalement exposés. 

3° En outre de sa vertu préservatrice , la vaccine introduit 
dans l'organisation une propriété qui atténue les symptômes 
de la variole, en abrège la durée et en diminue considérable- 
ment la gravité. 

4° Le cow-pox donne aux phénomènes locaux de la vaccine 
une intensité très prononcée ; son effet est plus certain que 
celui de l'ancien vaccin. Mais, après quelques années de trans- 
mission à l'homme, celle intensité locale disparaît. 

5* La vertu préservatrice du vaccin ne parait pas intimement 
liée à l'intensité des symptômes locaux de la vaccine. Néan- 
moins, pour conserver au vaccin ses propriétés, il est prudent 
de le renouveler le plus souvent | ossiMe. 

6* Parmi les moyens proposés pour renouvellement , le seul 
dans lequel la science puisse avoir confiance jusqu'à ce jour 
consiste à reprendre le vaccin à sa source. 

7° La revaccination est le seul moyen d'épreuve que la 
science possède pour distinguer les vaccinés qui sont définiti- 
vement préservés de ceux qui ne le sont encore qu'à des de- 
grés plus ou moins prononcés. 

8* L'épreuve de la revaccination ne constitue pas une 
preuve certaine que les vaccinés chez lesquels elle réussit 
fussent destinés à contracter la variole , mais seulement une 
assez grande probabilité que c'est particulièrement parmi eux 
que celte maladie est susceptible de se développer. 

9° En temps ordinaire, la revaccination doit être pratiquée 
à partir de la quatorzième année; en temps d'épidémie, il est 
prudent de devancer cette é|>oque. 

Ces conclusions sont déduites des expériences et des faits 
exposés principalement dans les mémoires inscrits sous les 
n« 24, 20, I S), 23 et 22. Mais, nul ne les renfermant en entier, 
la Commission ne décerne pas le prix de dix mille francs. Elle 
pariage la somme à titre do récompense entre les trois pré- 
midi Ue la France. Le mot de petite vérole n'existe pts dan* la !»»*« '0- 
aaoe. 
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miers dans les proportions suivantes, basées sur les degrés de 
mérite qu'elle a reconnu aux mémoires. 

La Commission décerne une récompense de 5000 fr. à l'au- 
teur du n« M y M. Bousquet ; une récompense de 2500 à l'au- 
teur du mémoire n° 20, M. Sleiobrenner ; une récompense de 
2500 fr. à l'auteur du n* 19, M. ledoctour Fiard. 

Ia Commission mentionne honorablement les auteors des 
n"23.2i, 7 et 9. 

Prix proposés. 

Nous allons maintenant indiquer le programme des prix 
proposes pour les prochains concours. 

Grand prix des sciences mathématique» pour 1846. — Les 
géomètres auxquels on doit les beaux développements que la 
théorie des fonctions elliptiques a reçus dans ces derniers temps 
ont aussi ouvert la route pour l'élude de nouvelles transcen- 
dantes d'ordre supérieur , dont les plus simples (nommées par 
M. Jacob i fonction* abrlienms de première classe) sont des fonc- 
tions de deux variables à quatre périodes distinctes. Néanmoins 
cette étude présente de grandes difficultés, et, quoique des 
travaux récents aient un peu étendu le cercle de nos connais- 
sances sur cet objet, on est encore aujourd'hui bien loin du de- 
gré de perfection que nous offre la théorie des fonctions ellip- 
tiques. Pour encourager les efforts des géomètres dans cette 
matière à la fois très importante et très délicate, l'Académie la 
propose comme sujet du grand prix de mathématiques à dé- 
cerner en 1810. La question peut être énoncée dans les termes 
suivauts : « Perfectionner dans quelque point essentiel la théo- 
rie des fonctions abéliennes , ou plus généralement des trans- 
cendantes qui résultent de la considération des intégrales de 
quantités algébriques, t Le prix consistera en une médaille 
d'or de la valeur de 3000 francs. Les mémoires devront être 
arrives au secrétariat de l'Académie avant le 1" octobre 1846. 
Les noms des auteurs seront contenus dans un billet cacheté 
qu'on n'ouvrira que si la pièce est couronnée. 

Autre grand prix des sciences mathématique! pour 4846. — 
L'Académie rappelle qu'elle avait proposé pour sujet du grand 
prix des sciences mathématiques à décerner en 1843 (voir plus 
haut) la question remise au concours, et énoncée dans les ter- 
mes suivants : « Perfectionner les méthodes par lesquelles on 
résout le problème des perturbations de la Lune ou des planè- 
tes, et remplacer les développements ordinaires en séries de si- 
nus et de cosinus par d'autres développements plus conver- 
gents, composes de termes périodiques que l'on puisse calculer 
facilement à l'aide de certaines tables construites une fois pour 
toutes. • L'Académie a remis de nouveau cette question au 
concours de 1846, en l'énonçant de la manière suivante, ab'n de 
laisser aux concurrents toute la latitude possible : < Perfection- 
ner dans quelque point essentiel la théorie des perturbations 
planétaires, i Valeur du prix, médaille d'or de 3000 francs. 
Limite du concours , 1" mars 1846. 

Grand prix des sciences mathématique» pour 1817. — L'Aca- 
démie rappelle qu'elle a proposé en 1844 pour sujet du graud 
prix des sciences mathématiques qu'elle décernera, s'il y a lieu, 
dans la séance publique de 1847, la question suivante : « Éta- 
blir les équations des mouvements généraux de l'atmosphère 
terrestre , en ayant égard à la rotation de là Terre, à l'action 
calorifique du Soleil, et aux forces attractives du Soleil et de 
la Lune. > Les auteurs sont invités à faire voir la concordance 
de leur théorie avec quelques-uns des mouvements atmosphé- 
riques les mieux constatés. Lors même que la question n'au- 
rait pas été complètement résolue , si l'auteur d'un mémoire 
avait fait quelque pas important vers sa solution , l'Académie 
pourrait lui accorder le prix. Limite du concours,!" mars 1847. 

Grand prix det sciences physiques proposé pour 1847. On 

a signalé déjà depuis longtemps des mouvements de transla- 
tion rapides dans les corps reproducteurs de certaines Confcr- 
ves ; plus récemment, ces faits ont paru acquérir plus de géné- 
ralité, et ont même été considérés comme un des caractères de 
la division des Algues désignées sous le nom de Zootporiet; \ 



enfin, de nouvelles recherches ont démontré, dans plusieurs do 
ces corps, la présence do cils vibratiks. D'un autre côté, les or- 
ganes que beaucoup de botanistes admettent comme les analo- 
gues des anthères ou des grains de pollen parmi les Cryptoga- 
mes , et qui sont désignés , par cette raison , sous les noms 
d'aothéridies ou de pollinides, ont offert, dans les Cliara , les 
Mousses , les Hépatiques, et tout récemment dans les Fuca- 
cées, de petits corps de formes diverses, doués de mouvements 
très rapides après leur sortie des concepucles qui les renfer- 
ment, et dont les mouvements paraissent aussi dus à des cils vi- 
bratiles très déliés. — Il serait très important pour la science 
de constater la généralité et de compléter l'étude de ces fait» 
remarquables qui montrent, dans le règne végétal, l'existence 
temporaire de mouvements spontanés de translation analogues 
à ceux des animaux les plus simples. — On propose donc pour 
sujet du grand prix des sciences physiques pour 1847 ; c L'é- 
tude des mouvements des corps reproducteurs ou spores des 
Algues zoosporées et des corps renfermés dans les anlbéridies 
des Cryptogames, telles queCbara, Mousses, Hépatiques et 
Fu racées. > 

Les concurrents devront étudier sur le plus grand nombre 
possible d'espèces différentes ces deux sortes de corps, d'abord 
dans l'intérieur du végétal aux diverses époques de leur for- 
mation , puis a l'état de liberté , après leur sortie de la plante 
qui les a produits, jusqu'à leur germination pour les premiers, 
et jusqu'à leur destruction pour les seconds. Ils devront con- 
stater, par tous les moyens que fournil le microscope, joint à 
l'emploi de divers réactifs, la structure de ces corps, la disposi- 
tion des cib qu'ils présentent , la nature de leurs mouvements , 
et les changements qu'ils éprouvent aux diverses périodes in- 
diquées ci-dessus. Ils rechercheront si diverses circonstances , 
telles que la nature et l'intensité de la lumière, la température 
et quelques agents chimiques, modifient ces phénomènes. Les 
concurrents devront aussi examiner si beaucoup de corps con- 
sidérés jusqu'ici comme des animalcule» infutoiret , surtout 
ceux colorés en vert, et agissant sur l'air atmosphérique, comme 
les parties vertes des végétaux , ne seraient pas, soit des végé- 
taux parfaits , soit des parties de végétaux douées temporaire- 
ment d'une motilité analogue à celle des animalcules infusoires 
proprement dits. Quant aux corps contenus dans les anlbéri- 
dies, on invite les concurrents à déterminer par des expériences 
directes si le rôle d'organes fécondateurs qu'on leur a attribué 
est réel. Les espèces de Chara, de Mousses, d'Hépatiques et 
d'Algues, dans lesquelles ces corps sont portés sur des individus 
différents de ceux qui produisent les spores ou véritables sémi- 
nales, pourraient conduire à des résultats positifs. 

Enfin , on les invite à diriger également leurs recherches sur 
les autres familles de Cryptogames, telles que les Fougères, les 
Lycopodes, les Lichens, les Champignons et les autres familles 
de la classe des Algues, dans lesquelles , jusqu'à ce jour, de vé- 
ritables antheridies n'ont pas été observées , afin de lâcher d'y 
découvrir ces organes dont l'analogie semble annoncer l'exis- 
tence. 

Lors même que ce sujet ne serait pas traité sous tous les 
points de vue indiqués ci-dessus , l'Académie pourrait néan- 
moins accorder le prix à celui des concurrents qui aurait résolu 
d'une manière satisfaisante quelques-unes des parties de la 
question proposée. 

Les mémoires devront être remis au secrétariat de l'Institut 
avant le 1" avril 1847. 

Pri» relatif au développement du foetus. — Ce sujet 'de prix, 
proposé en 1837 pour 1830, remis au concours pour 1843, tou- 
jours infructueusement, est de nouveau mis au concours pour 
1846. Un seul mémoire a été adressé pour le concours de 1 843, 
et l'auteur, au lieu d'envisager la question au point de vue ex- 
périmental , ainsi que le recommandait le programme , ne l'a 
considérée <|ue d'une manière hypothétique,* il n'en a même pas 
effleuré la solution. Le concours est prorogé jusqu'au 4" avril 
1846. 

Grand prix des science» physique» pour 1845. — L Ac * dé " 
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miorappelle qu'elle a proposé pour sujet du grand prix des l 
sciences physiques, qui aéra décerné) s'il y a lieu, dans sa j 
séance publique de lri4fi, la question suivante : « Démontrer 
parmi» éiud« nouvelle et approfondie et par la description, 
SSOomnaguré de heures, dm organes de la reproducttuti des 
éeux soxes, < lai* les. cinq 'ctosses d'animaux vertébrés, l'ana» 
toffie de* parties qai coasli tuent ces organes, la marche dw 
leter dégradation, et les bases que peut y trouver la classifica- 
tion générale des espèces de ce type.»— Limite du concours, 
TA dénombre f84b. 

Ak&e rirttnd pt\» dssstimets physique* pour t84tf. — Un 
antre grand prix, proponé d'abord pour le concours de 1811, 
a'éte'-'refni* an c.HK'oorsde 4H4o. «près avoir été modifié. L'A- 
earfeitiie avéit proposé pour r841 un prix deSOOOfr. sur la 
qtiestH» de'la chalenr spécifique des corps ; mais, aucun con- 
current ne s'étartt présenté, la question a été retirée, et on prix 
de 6000 ti. « été mis a» concours pour t846en ces termes : 
* Déterminer par des es péri o nées précises : les quantité» de cita- 
fettr dégagée* dm» le*' combinaisons chimique». « Le pro- 
gramme détaille en a été donné au compte-rendu de U précé- 
dente' séance annuelle [l'institut, n'SJt, ^février 18*4). — 
Limite du concours, 4«* avrH -*845; 

Prix fondé par ÎT. Mamti pour 1846. — La question mise 
delà plusieurs fois au concours , toujours sans succès, est 
celle-ci : r Quels sont lesr caractères distinetifs des morts appa- 
rentés*? Quels sont les moyens de prévenir les enterrements 
prématurés» » — Valeur du prix, ISU0 fr. Limite du Con- 
court, 1** avril 1848. 

— n ne nons reste phts' maintenant qu'à énnmérer les 
prix annuels que l'Académie décerne pour certains tra* 
vaux déterminés. Ce sont les suivants : 

Prix iC astronomie de la fondation Lalande, — Médaille d'or 
d'une valeur de 633 francs, fondée par M. de Lalande pour être 
accordée annuellement à la personne qui, en France ou ailleurs 
(les membres de l'Institut exceptés), aura fait l'observation la 
plus intéressante, le mémoire ou le travail le plus utile aux 
progrès de l'astronomie. 

Prix de mécanique de la fondation Montym. — Médaille d'or 
d'une valeur de 500 fr v devant être décernée annuellement à 
celui qui.au jugement de l'Académie, s'en sera rendu le plus 
digne en inventant ou en perfectionnant des instruments utiles 
aux progrès de l'agriculture, des arts mécaniques ou des 



Priât de stniittique de la fondation Montyon, — Médaille d'or 
équivalant à la somme de 550 fr., devant éu-e accordé* à l'au- 
teur de l'ouvrage qui contiendra les recherches le* plus utiles 
parmi ceux qui auront pour objet me ou plusieurs questions 
relatives à la statistique de la France. 

Prix de physiologie expérimentale de la fondation Monty»n. 

-MoJsilledfor dela-vaJenrde 8H6fr. t devant être aeoordéa *■ 
L'àujeur de l'ouvrage imprimé eu manoscriique 1' Académie js« 
gera avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie es> 
périiuentalo. 

Pria: divers du legs Mbntuon. — ■ Par suite des dispositions 
testamentaires defoa Mk le baron Auge* 4e Monvyon , FAcade* 
mie' peut encore décerner annuellement/un on- plusieurs prix 
aux auteurs des ouvrages ou des découvertes qui seront ju"és 
panebe les pins utiles à iW de guérir, et èoeuwqui' auront 
trouvé les moyens de rendre un art ou un métier moins insalw 
Are. Les sommes neuveoten être élevées à une valeur considé- 
rable , en sorte que les auteurs soient dédonvnagés des expé- 
riences ou recherches dispeodieu*es«in iU auraiem entreprises, 
et reçoivent desTOoconpesse'iproportionnées auteervioes qu'ils 
auraient rendus, soities prévenant ou en diminuant beaucoup 
I insalubritéde certaines professions, soit en perfectionnant les 



SOCIÉTÉ J>'Sa&XCUI.Tt7H.E DE VSJ&IS. 

Extrait dt ta «tatec 4» 29 janvier 1845, 

— Voici le résumé d'un rapport qui a été fait 
dans celte séance par M. A. Michaux , au nom d'une com- 
mission Dominée pour examiner |tlnsieurs commua icaiioA» 
faites à la Société par M. Eugène Hubert sur la makidie des 
Ormes attaqués par les Insectes, et sur le moyen de la guérir. 

L'Orme, que beaucoup de raisons font eboisir de préférence 
pour les plantations des jardins publics et des grandes routes, 
offre le désavantage d'être sujet aux attaques de deux sortes 
d'Insectes qui lui sont funestes , le Scolgtus drsmictor et le 
Bombyx cossus (gàte-bois). Ces Insectes, en été, à leur état par- 
fait, se trouvent sur le corps de l'arbre et dans les branches; 
mais alors ils ne nuisent que peu ou point à la végétation. A. 
l'époque où les Ormes perlent leurs feuilles, ils s'abritent sur 
le corps de l'arbre et seulement sur ceux dont l'écorce est pro- 
l on il entrent crevassée. Les femelles du Scolyte pénètrent à Fin- 
térictir et pratiquent des galeries ascendantes. Sur les côtes, 
elles déposent leurs œufs. Les larves qui en sortenrse dirigent 
horizontalement et se nourrissent aux dépens de la partie vive 
de l'écorce, du liber en entier et d'une faible portion de l'au- 
bier ; si elles sont en très grande quantité , elles détrnisetft" 
tontes ces parties, d'où résulte un vide complet entre l'écorce 
morte et l'aubier; le passage de la sève des branches aux raci- 
nes se trouvant ainsi intercepté, l'arbre périt. Les larves dov 
Bombyx cossus, beaucoup plus grosses, produisent plus tôt !& 
même effet. Jamais ces Insectes ne déposent leurs œufs sur lesr 
jeunes Ormes, non plus que sur les branches secondaires des 
plus gros et des plus vieux , dont l'écorce est lisse et mince, ef 
cela parce que les larves n'y trouveraient pas une épaisseur 
suffisante et une nourriture appropriée à leurs besoins. 

Cest de ces deux circonstances bien étudiées que M. Robert 
a tiré les moyens de conservation des Ormes qui dépérissent t 
si gros, si âgés qu'ils soient, quand bien même la partie de l'é- 
corce non attaquée n'aurait que la largeur de la main (bien en* 
tendu dans toute la longueur du tronc). Pour sauver les arbres 
malades, c'est donc de les mettre dans la condition indiquée, 
amincir l'écorce; pour cela on peut opter entre deux moyens qui 
ne différent que sur un seul point : le premier consiste à pratiquer 
sur le tronc et dans tonte sa longueur des tranchées |>arallèles 
pour enlever des bandes d'écorce de la largeur decinq à dix cen- 
timètres, suivant la grosseur de l'arbre, en ayant le plus grand 
soin de ne pmattaquer le liber; le second moyen, c'est d'enlever 
de même des bandes d'écorce , mais avec le liber. Dans l'un on 
faune cas, soit par les bandes de liber laissées sur le bois, mais 
mises à-nu r soit au moyen de bourrelets qui se forment sur le 
coté des incisions longitudinales, le passage de la sève descen- 
dante, des branches aux racines, se fera avee facilité et l'arbre 
végétera avec tonte la vigueur qu'on peut désirer. Mais les 
larves ne pourront franchir ces tranchées; et, si nombreuses 
qu'elles soient, elles ne nuiront point à la végétation des arbres 
qui en seront attaqués, r/un autre coté, on a calculé que ces 
tranchées seront au moins 25 ans avant d'être recouvertes d'une 
écorce suffisamment épaisse pour donner passage aux larves* 
La commission ne pense pas qu'en labourant le sol au pied 
des arbres malades, et en y mettant un engrais si puissant qu'il 
puitise être, on puisse parvenir a leur rendre leur vigueur pre* 
miére. Les canaux séveux entièrement détruits par les larves 
lui paraissent ne pouvoir jamais être rétablis. 

Depuis bien des années , à Parts et ailleurs, en Angleterre,' 
en Belgique, on se plaint dé la perte des Ormes, produite et 
toujours attribuée au gâte-bois (Bombyx) et jamais au Scolyte, 
qui cependant, malgré sa petitesse, fait encore plus de mal aux 
arbres. ToutesJes tentatives faites jusqu'à présent pour en pré- 
venir la perte ont été sans succès; on en était réduit à rempla- 
cer les arbres morts. Si les nouveaux moyens indiqués par 
M. E. Robert sont aussi efficaces que le pense la commission , 
on pourra éviter dorénavant de grandes dépenses, et conserver 
à nos promenades le charme de leurs vieux ombrages. 
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Extrait de la séance au tO juin 1844. 
Asmonoxm kt kèiéoroumjie. — Noos trourons dans le 
cociple-rtmlu de cette séance un mémoire intéressant qui 
«tait passé presque inaperçu à l'Académie .des sciences de 
Pari», à laquelle il avait été également adressé par l'auteur, 
AI. Alfred Gautier, à peu près .vers la même époque. Kous 
allons réparer aujourd'hui celte otnissioo fâcheuse en donnant 
«n extrait de ce travail qui porte pour litre : Remarqua rela- 
tives à l'influence aue le nombre et m permanence des lacius 
qui paraissent sur le disque du Soleil peuvent exercer tur lu 
températures terrestres* 

La publication faite dans- le n* 495 des Astron. Naehrichun, 
par H. Henri Scbwabe, astronome à Dessau , du nombre des 
groupes de taches du Soleil qu'il a observés, année par an- 
née, de 1826 à 1843, ainsi que du nombre des jours sans taches 
qu'il a notés dans chacune de ces années, a inspiré à M. Gau- 
tier le désir de comparer ces nombres avec les températures 
moyennes observées dans ces mêmes années en divers points 
de la terre , afin de chercher à constater ri l'apparition des 
taches a quelque influence sur les températures terrestres. On 
sait que les recherches Faites par sir William Herscbel sur ce 
sujet l'avaient amené à croire que plus il y a de taches, plus 
il y a d'émission de chaleur solaire. La série d'observations de 
M. Sebvrabe est peut-être le première de ce genre qui pré- 
sente , par sa durée et par l'assiduité de l'observateur, une 
base sur Laquelle il soit possible de s'appuyer avec quelque 
confiance pour chercher à décider ta question. M. Schwabe 
est connu des astronomes par d'autres observations délirâtes, 
soit sur la position excentrique de l'annean de Saturne relati- 
vement à ta planète qu'il entoure, soit sur la comète d'Kncke 
lors de son apparition de 1838; Mais ce sont les observations du 
Soleil qui l'ont le plus occupé, cl on voit, d'après son tableau 
général, qu'il l'a observé en moyenne 282 jours de chaque 
année, pendant dix-huit ans. Le plus grand nombre des jours 
d'observation dans l'année a été de 394, en 1843, et le plus 
petit de 168, en 1837. 11 a fait ses observations avec deux 
lunettes de Fraunhofer de 3 pieds * et de 6 pieds de longueur 
focale, en y adaptant ordinairement des grossissements res- 
pectifs de 45 et de 64 fois. Il a réduit, en géeéral , l'ouverture 
de la première à 1 pouce * et celle de la seconde à 2 pouces |, 
•oit aHu de prévenir le fendillement des verres colorés , soit 
afin de pouvoir en employer de plus clairs. U a fait ordinaire- 
ment usage de verres jaunes, verts ou bleus. 

H. Schwabe a remarqué une sorte de périodicité dans le 
phénomène des taches du Soleil pendant l'intervalle qu'em- 
brassent ses observations. Après cinq ou six années consécu- 
tives où le nombre des groupes de tacbes a été très consi- 
dérable, et celui des jours sans taches nul ou presque nul, il 
a vu se succéder trois ou quatre années où il y avait sensible- 
ment moins de groupes et un bien plus grand nombre de jours 
sans taches ; puis la série des années d'abondance de taches a 
reparu, et ainsi de suite. 

Ainsi , l'année 1826, ceNe oit IL Schwabe a commencé son 
Cours d'observations du Soleil, ne présenta pas un très grand 
nombre de groupes (118) et offrit 22 jours d'observation sans 
taches (sur un nombre total de 277 jours d'observation dans 
l'année). Les cinq années suivantes 1827 à 1831, qui forment 
la section (a), n'ont présenté, en revanche, presque aucun 
jour sans taches , et le nombre des groupes de taches y a été 
en moyenne de 183 par année. Dans les quatre années 1832 à 
183o, qui composent la section (6), M. Schwabe n'a observé, 
en moyenne, que 83 groupes par année, et le nombre annuel 
moyen do jours sans taches a été de 81 . Les quatre années 
1836 è 1839 n'ont offert à M. Scbwabe aucun jour sans taches, 
et il n'a observé que trois de ces jours en 1840. Le nombre 
moyen annuel des groupes de tacbes dans ces cinq années, for- 
mant la section (c) , a été de 240. Enfin, les trois années 1841 
à 1843 ont présenté en moyenne 76 jours sans taches et 68 



| groupes par année ; joignons-les à l'année qui offre des 
circonstances analogues, pour en former b wjttion (d), où le 
nombre moyen annuel de jours sans taches a été ue 62, «t celui 
des groupes vie tacbes de Bl . 

Examinons maintenant quelles ont été les tempérât unes dans 
ces divers intervalles. 

Il est a remarquer d'abord que le milieu de chacun des petits 
groupes ou sections d'années (a), (*), <«), (d), présente une 
année pour ainsi dire caractéristique du groupe auquel elle ap- 
partient. Pour le premier et le troisième groupe, os sont les 
années très froides «29 et 1838 ; pour le second, c'est Canade 
1854, assez généralement chaude en Europe; pour la qua- 
trième/c'est f année .1843, qui a été . très chaude a. Paris. 

Si l'on prend la température moyenne de Paris dans les dix 
années (c) et (c), où il y a eu presque toujours des taches sur le 
disque du Soleil, et où M. Schwabe en a observé, en moyenne, 

2 1 2 croupes par an, on la trouve de 10°,5i C 

tandis que pour les huit anoées (a) et (d), où le 
nombre moyen des groupes de tacbes observés 
par an n'a été que de 83, et où celui des jours 
naos taches a été annuellement de 72, la tempéra* 
ture moyenne a été de U»,lb' 

La différence est, comme on le voit, de ... . 0",64 C 
ou d'un peu plus d'un demi-degré, dans le sens contraire à 
l'opinion d' Herscbel. 

On peut observer aussi, dans quelques cas, un certain degré 
de proportionnalité entre le nombre des taches et la tempéra- 
ture. Ainsi les années formant la section (c), qui ont eu plus 
de groupes de taches que celles de la section («), ont été aussi 
un peu plus froides. L'année 1828 est anomale sous ce rapport, 
puisqu'elle a été généralement chaude, quoiqu'elle ait présenté 
±iï5 groupes de taches, et que H. Schwabe n'y ait point obi 
servé de jours sans tacbes. L'année 1851 est aussi un peu dans 
le môme cas : mais le nombre des groupes de taches n'y a été 
que de 149. 

A Genève, les températures moyennes annuelles ont été res- 
pectivement : 

Pour les sections (u) et (c) 9-,33 G 

» (6) et (d) . 9,6 6 

Ce qui donne une différence de 0*,33 G 

ou d'un tiers de degré, dans le même sens qu'à Paris. 

Les températures moyennes annuelles à l'hospice du grand 
Saint-Bernard ont été : 

Pour les sections (a) et (c) — 1», 3 C 

» (o)et(d) — 1,12 

La différence est dans le même sens que les précédentes , 
mais elle est seulement de 0°,18. 

11 ne serait, du reste, pas étonnant que 1a raréfaction dei'air 
qui a lien déjà dans cette station y rendit moins sensibles, dans 
les moyennes thermoméiriques annuelles, les différences qui 
pourraient exister dans l'action calorifique du soleil, lors même 
que leur effet immédiat devrait être un peu plus prononcé. 

M. A. Gauthier a pu comparer aussi un certain nombre 
d'observations faites en différentes stations de l'Europe et de 
l'Amérique septentrionale «mais elles embrassent un moindre 
nombre d'années que les précédentes ; par conséquent , les 
résultats qu'elles fournissent sont moins exacts que les précé- 
dents, bien que concordants dans le même sens. Kous nous 
dispenserons de les rapporter ici , et nous terminerons cet 
extrait en citant un dernier passage du mémoire de M. Gau- 
tier. 

i On peut conclure„ce me semble, dit-il, de tout ce que je 
viens d'exposer, que les années qui ont présenté le plus grand 
nombre de taches sur le Soleil et qui n'onl)offert presque an- 
cun jour sans taches ont été asses généralement un peu moins 
chaudes que celles où il y a eu moins de taches et où l'on 
a observé plus de jours sans tacbes. Mais il me parait évi- 
dent, toutefois, qu'avant que U question puisse être décidée 
, U faut encore un plus grand nombre de 
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stations et un nombre d'années d'observation plus considéra- 
ble, afin qu'on puisse bien constater s'il y a liaison permanente 
entre ces phénomènes, ou si elle n'est qu'accidentelle, après 
qu'on aura éliminé autant que possible toutes les causes locales 
de variations et de chances d'erreur. 

» ]l est fort à désirer que M. Schwa.be puisse continuer long- 
temps encore les observations des taches du Soleil , et former 
des élèrrs qui les fassent comme lui , de manière qu'elles 
-puissent ensuite être comparables entre elles. L'évaluation du 
nombr e des groupes de taches, lorsqu'il y en a à la fuis sur le 
disque du Soleil plusieurs voisins les uns des autres, offre sou- 
vent quelque difficulté, et peut être faite assez différemment 
par divers observateurs. M. Schwabe a trouvé lui-même que, 
lorsqu'il y a de grands amas de taches, on est disposé à compter 
un trop petit nombre de groupes , tandis qu'on en compte 
quelquefois un trop grand nombre quand il y en a moins : 
parce que dans le premier cas on est porté à réunir plusieurs 
groupes en un seul, tandis que dans le second, par l'effet de la 
disparition de quelques taches, un seul groupe peut se séparer 
en denx. Aussi recommande-t-il de joindre au nombre des 
groupes celui des jours sans taches, afin d'apprécier plus com- 
plètement ce phénomène. L'espèce de périodicité qu'il a trouvée 
dans l'apparition des taches est un fait très curieux. < L'avenir 
nous apprendra, dii-il, si celte période présente quelque per- 
manence, si le minimum du pouvoir productif des taches dure 
un ou deux ans, et si cette force productrice augmente plus 
vite qu'elle ne diminue. » 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Géologie. — Considération» wr la formation des roc Ut et fêtai 
actuel de C Océan suivant la profondeur ; par 11. \V. Hhimd. 

Si les parties supérieures de la mer fourmillent d'animaux 
et de plantes , il y a dans l'eau comme dans l'air une limite au 
delà de laquelle la vie ne peut plus exister. Probablement la 
.profondeur où elle cesse varie selon les latitudes, mais elle est 
encore mal connue. Les recherches de M. E. Forbes dans la 
mer Égee ont démontré que les divers Mollusques se rencon- 
trent groupes en séries censtantes de genres et d'espèces , se- 
lon les diverses profondeurs , qui équivalent sous ce rapport à 
des différences en latitudes. Les Poissons paraissent assujélis i 
la même loi ; quelques-uns , comme la Morue , habitent de 
grandes profondeurs* d'autres les plages basses et sablonneu- 
ses, comme la Raie ; de nombreuses espèces no se rencontrent 
que dans les baies et les deltas des fleuves. On peut comparer 
l'Océan, quant 1 la distribution des animaux et des niantes , à 
ce qu- présente une montagne des tropiques, où l'on trouve 
chaque zone caractérisée par des groupes distincts d'êtres or- 
ganises. 

Ceci étant admis, et les faits connus , quoique peu nombreux, 
concourent à prouver qu'il en est ainsi pour les Mollusques 
d'après M. Forbes, pour les Coraux d'après M. Dana, l'auteur 
en tire des conséquences curieuses pour expliquer les différ en- 
ces qoe présentent les couches qui constituent les formations 
géologiques. 

II suppose que l'absence de corps organisés fossiles , loin 
d'indiquer, comme cela est généralement admis par les géolo- 
gues, une plus grande antiquité dans la formation des couches 
terrestres, prouve seulement qu'elle a eu lieu à une profondeur 
où la vie organique avait cessé d'exister. De même, il admet 
que des couches successives présentant des animaux fossiles 
différents ont pu être formées a la même époque , mais à des 
profondeurs variables, qui expliquent les différences des êtres 
organisés qui les habitaient. Ainsi, dit-il, si un des bassins des 
mers actuelles venait à être soulevé par une éruption plutoni- 
que , on trouverait près du rivage les couches les plus élevées 
formées de lits calcaires renfermant des Mollusques et des Pois- 



sons d'eau douce; plus loin des lits remplis de Tesiacés marins,- 
puis des grès ou conglomérats reo fermant des Raies ou autres 
Cbondroptérygiens ; dans une mer plus profonde encore, des 
Morues se présenteraient, et enfin on ne trouverait plus au- 
cune trace de corps organisés dans les couches schisteuses for- 
mées au fond du lit le plus bas de l'Océan. Il explique ainsi 
pourquoi des couches épaisses formées des mêmes matériaux 
et à la même époque présentent des fossiles différents dans 
leurs parties supérieure et inférieure : la différence de quel- 
ques centaines de pieds dans le niveau de feau étant bien suffi- 
sante pour faire varier la température et les autres conditions 
d'existence pour les diverses espèces d'animaux. 

Une conséquence de ces vues est que la nature des fossiles 
ne doit plus servir de preuve de l'âge relatif des couches ter- 
restres , à moins qu'elles ne soient bien évidemment superpo- 
sées les unes aux autres. Dans les autres cas, il est clair que les 
roches schisteuses sans fossiles, appelées primitives, ont pu se 
déposer dans le f.md des mers en même temps que se formaient 
près des côtes ou dans les bas-fonds des lias et des colites. 

Ainsi, dans l'opinion de l'auteur, tous les animaux fossiles 
pourraient avoir coexisté dans le même océan primitif, sans 
que leurs espèces fissent irruption sur leurs domaines respec- 
tifs. r 

L'absence de formations particulières dans la série des ro- 
ches d'une contrée peut, dans cette théorie, s'expliquer par la 
nature du fond de la mer dans laquelle elles se déposaient. Ainsi 
dans l'Amérique du sud, où se rencontrent les formations 
schisteuses et siluriennes,et immédiatement au -dessus léserais 
el les terrains tertiaires, tandis que toute la série jurassique y 
manque complètement, l'auteur voit un indice d'une mer tantôt 
très profonde , tantôt à bas-fonds, mais où les profondeurs 
moyennes ne se rencontraient pas. Ou bien , pour expliquer 
mieux sa pensée , il suppose que le fond de la mer, d'abord 
très profond, avait été soudainement relevé assez pour ne pas 
donner le temps aux couches intermédiaires de se déposer , 
c'est-à-dire aux animaux qui s'y rencontrent à l'état fossile d'y 
vivre el de se développer. 

Il résulterait de la manière de voir de l'auteur que le vrai 
caractère des roches devrait être tiré de leur nature minéralo- 
gique, contrairement aux opinions généralement répandues par 
les géologues modernes. En effet, la même substance calcaire 
qui , au fond de la mer, se remplit de proditctus et de Poissons 
ganoldes, à une profondeur moindre sera habitée par des 
Ammonites et des Bélemniies ; dans le premier cas, on la nom- 
mera calcaire carbonifère , dans le second , lias. Les fossiles 
n'indiqueraient plus que la profondeur à laquelle les couches 
qui les renferment auraient été déposées , et il est facile de 
comprendre que des couches d'un niveau très bas et d'autres 
formées à de faibles profondeurs puissent se trouver juxta- 
posées sans intermédiaires. 

-et m «ni*., 1844.) 
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ACADÉMIE DES SCIENCES SE PARIS 

■ 17 mar$ 1845. — Prùidtnct de M. Eut db 
Lectures et communications. 

Mécanique célesti. — L'Acatlémie entend la lcclurc d'un 
rapport de MM. Mathieu, Damoiseau et Cauchy, rapporteur, 
sur un mémoire de M. Le verrier ayant pour objet la déter- 
mination d'une grande inégalité du moyen mouvement de la 
planète Pallas. 

La théorie des petites planètes découvertes au commence- 
ment du siècle s'est jusqu'à présent refusée à tout calcul pré- 
cis. I es positions de ces astres données à l'avance dans les 
éphémérides diffèrent toujours assez notablement de celles 
qu'indiquent plus tard les observations. L'Académie a vaine- 
ment proposé cette théorie comme sujet de prix. — Leâ excen- 
tricités de Cércs, Pallas, Junon el Vesta n'étant plus renfermées 
daus des limites compatibles avec l'usage des méthodes de 
calcul jusqu'à présent appliquées aux planètes anciennes, on 
ne. voyait plus comment il serait possible de tixer les inégalité!» 
périodiques des mouvements des nouveaux astres, surtout 
lorsqu'il s'agissait d inégalités dont l'ordre était fort élevé. 
M. leverrier a entrepris ce problème difficile, et a prouvé 
par un exemple très remarquable qu'il pouvait être résolu. 

Lorsqu'on multiplie par 18 le moyen mouvement de Jupiter 
et par 7 celui de Pallas, les deux produits diffèrent d'un angle, 
très petit qui est seulement de 1031' sexagésiroales.Ccllc cir- 
constance permettait de croire qu'il existe dans le mouvement 
de Pallas une perturbation sensible correspondante à cet angle. 
A la vérité celle perturbation est du onzième ordre par rap- 
port aux puissances des excentricités et des inclinaisons ; 
mais on aurait ton d'en conclure qu'elle doit éire négligée. M. 
Leverrier a fait voir dans son mémoire que, dans le tas où les 
excentricités ei les inclinaisons cessent d'être très petites, les 
séries, pour demeurer convergentes, doivent être principale- 
ment ordonnées non plus suivant les sinus et cosinus des 
multiples des longitudes ou des anomalies, et que, dans ce cas, 
la grandeur de l'inclinaison peut devenir elle-même favorable 
à la convergence des séries. Ne pouvant plus alors se servir 
des développements connus, M. Leverrier a eu l'idée d'appli- 
quer a la détermination de l'inégalité cherchée des formules 
d'interpolation relatives au système de deux variables. 

Les commissaires ont voulu s'assurer que le résultat obtenu 
était exact, ce qu'ils ont | u faire sans être obligés à recom- 
mencer le grand travail de l'auteur, en appliquant sim] 
les méthodes nouvelles que l'un d'eux (M. Cauchy) a 
tées à l'Académie. 

Le mémoire de M. Leverrier a reçu l'approbation complète 
des commissaires, et sera inséré dans les Mémoires des savants 
étrangers. 

ToiiE XIIl' 



IIvDRADLiQOK.— Un autre rapport est aussi fait par M. I.amé, 
en son nom et au nom de MM. Poncelel, Piobert et Morin,.<-ur 
un mémoire de M. Sonnet relatif au mouvement reciiligne et 
uniforme des eaux en ayant égard aux différences de vitesse 
des filets. 

Les ingénieurs possèdent aujourd'hui sur le mouvement 
des eaux des formules empiriques suffisamment exactes pour 
la plupart des cas qui peuvent s'offrir dans les applications. 
Mais, sous le point de vue théorique, la question des t aux cou- 
rantes est loin d'être aussi avancée ; car les formules en usage 
n'ont égard qu'à la vitesse moyenne et laissent complètement 
inconnue la loi suivant laquelle varie la vitesse d'un filet à un 
autre, même dans le cis simple du mouvement permanent 
reciiligne. 

Ce qui, dans le travail de M. Sonnet, a paru surtout remar- 
quable aux commissaires , ce sont deux exemples bien choisis 
par lesquels il démontre la possibilité de substituer avec avan- 
tage aux formules empiriques d'interpolation, généralement 
employées par les hydrauliciens, tles questions déduites de la 
lliéorie analytique du mouvement des fluides, et qu'on parvient 
à simplifier en profitant des moyens d'approximation que les 
circonstances indiquent d'elles-mêmes. 

Nous regrettons qoo l'abondance des matières qui surchar- 
gent la séance d'aujourd'hui ne nous permette pas d'entrer 
dans d'autres développements sur ce travail qui , conformé- 
ment aux conclusions approbatives de la commission, sera 
inséré dans les Mémoires des savants étrangers. 

Mécanique- — Un troisième rapport est tle MM. Arago, Du- 
pin, Poncelel el Morin , rapporteur ; il concerne une réclama- 
tion qui a été adressée à l'Académie par M. Chopin au sujet 
de diverses inventions de feu M. Dallery, son beau-père, re- 
lativement à la navigation à vapeur. 

Le but principal tle cette réclamation est de faire constater 
que, dès l'année 1803, M. Dallery avait décrit, dans la de- 
mande d'un brevet qui lui fut accorde à cette époque, des ap- 
pareils dont plusieurs ingénieurs français ou étrangers s'attri- 
buent aujourd'hui l'invention. L<; brevet de M. Dallery est 
expiré depuis longtemps, tombé dans le domaine public, et 
public dans le tome II de la collection des brevets. La pre- 
mière réclamation n'est donc dictée que par un sentiment 
pieux envers leur auteur et national envers la France. 

L'exactitude des faits avancés par les héritiers Dallery a été 
reconnue par la commission. Il résulte de son examen que, dèi 
l'année 1803, M. Dallery, ingénieur français , avait proposé 
l'emploi d'une hélice simple à un seul filet, continue , d'une 
largeur variable, et à deux spires ou révolutions, pour servir 
de moteur aux bateaux à vapeur. Une hélice devait être placée 
à l'arrière et l'autre à l'avant du navire-, celle dont l'axe était 
mobile dans sa direction pouvait servir de gouvernail. Les deux 
hélices devaient être immergées au-dessous de la llo:t.iison, 
mues par une machine à vapeur à deux cylindres. La chau- 
dière de celte machine se composait de tubes lio lilleara vc ii- 
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une délice à plusieurs spires, qui, mue avec rapidité par la ma 
chine, devait produire un courant d'air forcé. Enfin, |iour fa- 
ciliter l'emploi des voiles quand le vent serait favorable , le 
même ingénieur avait imaginé l'usige d'un mât a tubes, ren- 
trant en lui-même ou Rallongeant à volonté. — On voit par-la 
que M. Uallery est le véritable inventeur de plusieurs idées pré- 
sentées comme neuves par d'autres dans ces derniers temps. 

— lin dernier rapport est fait par M. Pariset, en son nom et 
au nom de MM. Koux et Velpeau , sur une note relative à la 
perforation de la voûte paljliue et aux moyen» d'y remédier. 
Cette note * principalement pour objet de faire savoir qu'un 
dentiste, M. btevens, a opéré très habilement une resUuiMliou 
palatine chez un militaire qui avait été ble>sé d'un coup de feu 
a la ligure, en Afrique ; mais il n'y a dans refait rien qui nous 
semble devoir mériter l'aliention de l' Académie, maigre le 
rapport 1res favorable dont 31. Pariset a donné lecture. 

— I.' Académie a aussi entendu la lecture ri un travail de 
MM. Milnc hdwards et Valenciennes qui se sont réunis pour 
faire des observations sur la constitution de l'appareil de la 
circulation chez les Mollusques, — et aussi d'une communication 
de M. Isidore Geolfroy-Sainl-Ibïaire sur la cbsailic*tiuo paral- 
lélique des Mammifères. Le temps nous manque pour en ren- 
dre compte. 

Chimie. — M. Pelouze préseuteun mémoire de M. Dupas- 
quicr sur les inconvénients et les dangers que présente l'em- 
ploi de l'acide sulfurique arseuifère, et sur un moyen de puri- 
tiercet acide |)endant sa fabrication. 

Dans ce mémoire, M. I>upasi|uier se propose de démontrer : 

1" Que l'emploi dis acides sulfuriques arseniferes dans les 
travaux de l'industrie et dans la préparation des composés 
chimiques et pharmaceutiques peut entraîner de graves incon- 
vénients et même des dangers; 

2* Que l'arsenic dans les acides sulfuriques du commerce 
est à l'état, d'acide arsenique ; 

ô° Que la proportion de ce toxique dans ces acides est va- 
riable, mais qu'on peut l'estimer en moyenne à un millième 
ou un millième et demi ; 

4 u Que l'emploi de l'acide chlorhydrique est, comme ce- 
lui du gaz acide sullhydrique, insuf&saut pour purifier les aci- 
des sulfuriques arseniferes; 

Que l'emploi des sulfures alcalins offre un moyen d'ar- 
river â une ;purilicaiion aussi complète que facile de ces aci- 
des arsenifères; 

G u Que le sulfure de baryum, sous le rapport de l'économie 
comme sous celui de la pureté de l'acide sulfurique , est de 
beaucoup préférable aux autres sulfures alcalins et qu'il off re 
un moyen véritablement industriel, c'est-à-dire très peu 
coûteux et très facile à mettre en pratique, d'obtenir la purifi- 
cation parfaite des acides sulfuriques arsenifères peadant leur 
préparation dans les fabriques. 

M. Dupasquier termine son mémoire par cette remarque 
Puisque l'emploi de l'acide salfurique souillé d'arsenic pré- 
sente des inconvénients et des dangers; puisqu'on possède 
un moyen de le purihYr sans augmenter sensiblement le prix 
de fabrication, ne serail-il p.is convenable, dans l'intérêt de la 
santé publique, que l'autorité défendit à l'avenir la vente des 
acides sulfuriques arsemfèi es? 

— M. Pelouze présente encore une note de M. Margueritte 
sur un carbonate double de pousse et de soude. 

Ce se! avait été envoyé à M. Pclouze par l'on de ses anciens 
élevés ; d provenait de plusieurs concentrations et cristallisa- 
tions successives <|c prusaiatc de pousse préparé par le pro- 
cède ordinaire, en décomposant les matières animales par de 
la pota>M! du commerce. 

Us caractères principaux de cette combinaison pouvaient 
la fj.t e considérer au premier abord comme un bicarJjoaato 



«Mure i rte potasse; atais un examen 

pport, I pouvait 4tre «nuit bicirboeale, ni un carbonate neutre 

AywèsvtVoi i wsw é l'absence ttesuifate, de chlorure, d'agi— 
des autres que l'acidecarbosique, M. Margueritte a déterminé 
dans quel ■< rapports les carbonates de potaaseeldesoudeétaient 
unis. A cet effet, il a suivi le* deux procédés de M. Gay-Liis- 
sac, l'analyse par Tabai^cuient de température et l'aJctliiné- 
trie. Il est arrivé ainsi à reconnaiire que ce sel est représenté 
par la formule : 2>aO 0\ KOCO*, I8MO. 

Ce sel peut être préparé directement an dissoirant dn car- 
bon ite de soude dans un excès de carbonate de pousse. Les 
cristaux que Ton obtient ainsi représentent la combinaison 
duable, qui a une composiltoa identique avec, le sel primitif. 

L'auteur de la note fait remarquer que les circonstances dans 
lesquelles ce carbonate double se produit doiveat être uum- 
breuses dans certaines fabrications «t surtout dans lespebmes 
du commerce, qui sont souvent fraudées avec dp carbonate Je 
sou. le. l'ai' exemple, les seisdepoUMe.el de soude (HoveuaHt^e 
l'incn erution des {dames doivent être souvent mêlés avec la 
nouvelle combinaison. Il résulte delà que la séparation du car- 
bonate de potasse ne repose point, comme on l'avait pensé jus- 
qu'à présent, sur leur différence de solubilité. 



Ce sel est d'une très grande solubilité à chaud et à froid ; 3 
donne des cristaux qui ont la propriété de retenir une grande 
quantité «l'eau d'interposition ; ils fondent dans leur eau de 
cristallisation vers 40* ; ils s'effleurisseot instantanément dans 
le vide ; mais, à fair libre, refHorescenoe paratt tout-à-fait 
nulle, et, dans tous les cas, elle est extrêmement lente. En sorte 
que les propriétés respectives des deux carbonates se trouvent, 
pour ainsi dire, compensées et en état d'équilibre dans la com- 
binaison double, équilibre très insUble qu'une légère diminu- 
tion de pression détruit rapidement. Sans vouloir considérer 
ce fait comme étant le lien vériuble qui unit les deux carbona- 
tes, on peut faire ce rapprochement : 
2NaO CO*. KOCO», 18 HO=« NaOOO'SHO, KOCO* 2 HO; 
c'est-à-dire qu'on peut représenter la combinaison double 
comme formée de dmx équivalents de carbonate de soude à 
huit équivalents d'eau, et un équivalent de carbonate de pousse 
à deux équivalents. 

— M. Dumas présente ensuite «ne note de M. Marignac sur 
l'ozone , nouveau corps que M. Sehoenbein a fût connaître et 
qu'il a signalé comme étant le radical de l'azote, transposant 
ainsi ce dernier corps de la série des corps simples dans celle 
des corps composés. M. Marignac a voulu soumettre à vérifi- 
cation les faits signalés par M. Sehoenbein et s'assurer si réelle- 
ment l'ozone est un produit qui ne se manifeste qu'en présence 
de l'arote. Disons tont de suite que ses expériences l'ont con- 
duit a un résuhat négatif, c'est-à-dire à reconnaître qu'il 
existe bien réellement un corps dont la présence se manifeste 
dans divers phénomènes électriques et chimiques par son odenr 
et par quelques réaction* chimiques particulières qui ont été 
étudiées par M. Sehoenbein ? mais que ce corps n'est point un 
prodoit de la décom position de l'azote, ainsi que l'a cru 
M. Sehoenbein. Voici quelques faits qui le prouvent surabon- 
damment : 

La production de l'ozone lors de la décomposition par la pile 
de l'eau chargée d'acide sulfurique est indépendante de la pré- 
sence de l'azote. Elle a lieu avec un liquide parfaitement 
exempt de tont composé aroté , parfaitement privé d'air. En 
faisant bouillir le protoxyde tic plomb avec de l'acide sulfuri- 
que étendu d'eau on observe la plupart des phénomènes indi- 
qués par M. Sehoenbein. 

Le moyen le plus simple pour obtenir l'ozone consiste à di- 
riger un courant d'air, au moyen d'un gazomètre, à travers 
un tube d'un pied do long et de trois lignes de diamètre, ren- 
fermant dans sa longueur une série de bâtons de phosphore. 
C'est au moyen de cet appareil qu'ont été obtenus encore les 
résultats snivnnts : —L'air parfaitement sec ne proihih pas d'o- 
zone; — Fair, parfaitement désoxyfjéné par son passade sur 
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«lu cuivre chauffe au rouge , n'en prtMluit pas non plus ; — 
l' oxygène pur n'eu produit pas; — l'azote obtenu par l'ébulli- 
Cion du nitrate de potasse avec le chlorhydrate d'ammoniaque 
n'en produit pas; mais un mélange ai tificiel d'une parlied'oxy- 
fjène et de quatre parties d'azote donne lieu a sa production 
comme l'air atmosphérique ; — il suffit d'une trace d'acide 
nitreux répandue dans l'air pour que la production n'ait pas 
lieu ; — l'acide carbonique pur passant sur le phosphore ne 
produit pas d'ozone; mais un mélange d'une partie d'oxygène 
avec trois ou quatre parties d'acide carbonique donne lieu à sa 
production comme le mélange d'oxygène et d'azote ; — l'hy- 
di ogèneseul ne produit pas d'ozone, mais, dès qu'on y mélange 
une petite quantité d'oxygène, une production abondante a lieu, 
plus abondante même qu'avec l'air atmosphérique; — l'ozone 
est absorbé avec facilité [«r une dissolution d'iodure de potas- 
sium ; il l'est aussi par les métaux. 

On voit donc que l'aaote n'est pour rien dans la production 
du .l'ozone ; c'est a l'oxygène seul ou à quelque composé parti- 
culier d'oxygène et d'hydrogène qu'il parait devoir être attri- 
bué. I)e nouvelles expériences pourront seules décider la 
question. 

• M. Dumas communique aussi une note de MM. Donny et 



A l'occasion des expériences de M. Schroetier relatives à l'ao 
tiondu phosphore, de l'arsenic et dé l'antimoine sur lechlore li- 
quéfie dans un bain d'acide carbonique solide, M. Dumas a dit, 
dans une précédente séance, que par le froid l'action du phos- 
phore et de l'arsenic ne perd rien de son intensité. Les auteurs 
de la note ont reconnu qu'il en est de même de l'ammoniaque 
quand on le fait venir à l'élit de gaa dans le chlore liquéfie et 
refroidi. Le soufre, l'iode et le brome se combinent également 
avec le eblore à 90». Cependant le fait de la diminution de l'af- 
finité par le froid, oluservé par HT. Schroelter, n'en est pas 
moins réel pour plusieurs autres carpe. Il existe d'abord pour 
lè chloreet l'antimoine, ainsi que M. Dumas la vérifié. Il en est 
de même pour les acides sulfurique et chlorhydrique. On sait 
que l'acide sulfurique monohjdraié cristallise à — 54* ; mais 
quand' an y ajoute de l'eau de manière à réduire la densité 
de un ou de deux centièmes, il ne 9e solidifie plus en- 
tièrement, même par le plus grand froid , il reste visqueux. 
Dans cet état, quoiqu'il mouille encore les corps, il ne rougit 
plus le papier de tournesol , il ne réagit pin» sur les ateatta, ni 
sur les carbonates alcalins, il ne décompose pas l'iodure potas- 
sique, nr même le chlorate potassique dont la décomposition se 
trahit par des phénomènes de coloration très sensible, lie fait 
eat encore vrai peur le potassium et le sodium qui conservent 



Astxonosiii. — La comète que M. Colla a vue le premier à 
Parme, le 5 février dernier, a été l'objet de plusieurs com- 
munications. — Disons d'abord qu'il résulte d'une lettre de 
H. .Schumacher que cette comète est la même que celle qui s 
été vue par des latitudes plus australes dès le mois de décem- 
bre dernier. Cela parait prouvé par les calculs de Sî. Peter- 
sen. — L'ne communication du ministre de la marine nous ap- 
prend que le commandant du navire de commerce le Globe, 
venant de Batavia, a vu ta' comète le 28 décembre ; la lon- 
gueur de sa queue était de 4* 15* f0* ; elle est toujours restéfc 
visible jusque veis le \ ^janvier, le capitaine dît navire de 
commerce le Cettoï», venant de Buénrw-Ayres , Ta rué aussi 
dans rhémisphère sud; on ne dit pas à quelle date. Enfin , 
H". Lepsiu8,.se trouvant aux ruines* de Thebes le 0 janvier, 
la mentionne aussi à cette date dans une lettre eomirmufqncc 
par M. de liuroboldt. 

Du resta, 4a comète a été observée a Paris depuis lè tf mars; 
enveole*. observations du B, du 7 et du 8 V M.Goujonet M. 
Efujç. ont calculé, chacun de leur côté, les éléments, paraboti- 

• • : - . si 



Élément» parabolique*. M. Kaye. M. (rfjujon. 

t'asugeatipérihelh», 1845, avril 31,27708 21,80493 L m. «le Pari», 
Longitude du périhélie 347* 3<r* 55",0 S 4fl» 53' 38* | tt\. fnoy. 

L-m^-artr- du nœud attendant »» 81 54, t 194 49 30 Jt"j.W45.. 
IucliuaUoti 55 40 3, 4 68 49 39 

Distance périli^le 1,241953 1.36W9 

Sens du nintivctriftit direct, direct, 

— H. Édouard Collomb adresse de "VTesserling une note 
dans laquelle il discutemte question: — Les anciens glaciers ob- 
servés dans lès Vosges ont-ils cessé d'exister par une révolu- 
tion brnsqne, par un prompt retour de l'atmosphère à une 
température plus douce; ou bien se sont-ils fondus lentement 
dans une longue succession d'années ? — .11 essaie de résoudre 
cette question par des considérations tirées de la position rela- 
tive des moraines, surtout des moraines frontales, et il se pro- 
nonre.contraircmentà M. Boucheporn,ponr l'opinion qui attri- 
bue le phénomène à une longue succession d* années ou mémo 
de siècles. 

— M. L. Pilla écrit de Waples à M. Élie de Beaomont que le 
fameux puits de Monte- Massi, dans la Marcmme, auquel on ira* 
vaillait depuis plus de cinq ans, vient de s'écrouler. Il avait 
atteint la profondeur de 370 'mènes, dont 53 seulement étaient 
snpérienisau niveau de la mer. La dernière observation thermo- 
métrique faite dans son fond avait donné 42* C, ce qui est 
peut-être le maximum de température souterraine qu'on ait 
mesuré! — A sa lettre est jointe une noté sur lés filons py- 
roxéniques et cuprifères de Campiglia (Toscane). 

H. Lefebvre adresse une note supplémentaire à ses cal- 
culs de hauteurs provenant de ses observations barométri- 
ques en Abyssinie. — Plusieors de ces observations ont été 
faites par lui pendant le mois de juin par des températures de 
42 à 35° centigrades à l'ombre. 

— M. Letelher,.d.-m., adresse un mémoire contenant les 
résultais d'expériences qu'il a faites pour apprécier l'influence 
des températures extrêmes de l'atmosphère sur la production 
de l'acide carbonique dans la respiration des animaux à sang 
froid. L'auteur a reconnu, ce que l'on savait déjà, mais avec 
moins de précision, que la production de l'acide caibonique 
diminue lorsqu'on élève la température do milieu ambiant. 
Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, l'acide carbonique pro- 
duit dans l'espace d'une heure a été : 

Température ambiante, 
de 15 a 30* deSOà*** tfflO 1 
Pour un aerin, Ogr.SSO Ogr, 139 0cv,S15 

— une u*irtereQf, 8 ,684 0 ,388 0 ,994 t 

— deux Maria, 0 ,498 0 ,36» 0 ,531 

— un cochon d'inde, 3 , 080 1 ,453 S ,008 

c'est-à-dire que l'acide carbonique exhalé à 0°aété le double 
de celui produit à une température élevée pour les deux mam- 
mifères et un peu plus pour les oiseaux. 

— M. Cbameroy adresse un mémoire indiquant des modifi- 
cations à son syslèmed'appareil locomoteur, qui consiste à faire 
voyager un tube sur des pistons fixes eu forme d'embranché- 
meuts places à des distances déterminées sur une conduite qui 
règne dans le sol sur toute l'étendue d'un chemin de fer. Ces 
modifications ont été imaginées afin de permettre l'juplicaiion 
de l'air comprimé à cesystème. 

— L'Académie reçoit encore un mémoire de ht. J. Ihrttand 
sur le nombre de valeurs que peut prendre une fonction quand 
on y permute les lettres qu'elle renferme; —et un mémoire de 
M. V. Stouvenel sur le transport et la distribution à degraudef 
distances de l'action des forces motrices. 

Le dépouillement^ reste de la correspondance est renvoyé 
à Ut prochaine séance. 



90U«, - VetHWt derrière; 
ÎV. Sut te courant de chargement de la batterie ètictr\<\ne ; 
par Sf. Dove. — Si on met en communication le conducteur 
,a* moyen d'un fil de pUi» e - avec 
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la garniture inter.c d'une batterie non chargée de bouteilles 
de Leyde, l'électricité libre qui se développe à l'une des ex- 
trémités du fil ( du côté du condacteur) se combine avec celle 
de l'auire extrémité (du cdté de sa garniture interne). D'un 
autre côté , si on met en communication l'armature extérieure 
d'une batterie chargée avec celle interne, l'électricité positive 
qui devient libre à l'une des extrémités du fil neutralise celle 
également libre et négative à l'autre extrémité. Dans les deux 
cas , le fil est parcouru par un curant électrique. Une batterie 
non chargée se trouv e chargée au moyen du premier courant, 
et une batterie chargée est déchargée au moyen du second , de 
façon qu'on pegl nommer le premier courant de chargement ou 
chargeur, et le second courant de déchargement ou déchargeur. 
Si , pour un grand nombre d'expériences sur le courant de 
déchargement , on n'eu possède encore qu'un très petit sur le 
courant chargeur, cela provient uniquement de ceque le cou- 
rant provoqué de cette manière, ou par le chargement d'une 
batterie par cascade , est extrêmement faible. Pour répondre à 
la question de savoir sî un pareil courant chargeur po^sèdc des 
propriétés identiques au courant déchargeur, il est indispen- 
sable de renfermer la durée de ce courant chargeur dans un 
espace de temps aussi court que celle pour le courant déchar- 
geur. On peut y parvenir par le moyen suivant , à l'aideduquel 
on obtient des courants de telle intensité qu'on désire , avec 
tous les caractères d'une durée instantanée , sans production 
d'étincelles dans un conducteur métallique non interrompu. 

De deux batteries égales entre elles et reposant sur des iso- 
loirs distincts, et composées chacune de 16 bouteilles de litre, 
l'une d'elles a été chargée jusqu'à un degré déterminé au 
moyen des étincelles produites par une bouteille de Lancs. 
L'armature extérieure de la batterie chargée , isolée de nou- 
veau , fut alors mise en communication , à l'aide d'un fil , avec 
l'armature externe de la batterie non chargée, et la commu- 
nication des armatures intérieures opérée ensuite par un ex- 
citateur métallique. Au moment où l'étincelle jailbt sur le fll 
interne de communication , et que l'électricité accumulée sur 
use armature interne se fut répandue sur les deux armatures 
internes , la même chose s'établit sans apparence d'étincelles 
au moyen du fil de communication extérieure pour les deux 
armatures extérieures. Ce procédé réussit non seulement pour 
les décharges principales qui ont lieu à distance explosive, 
mais encore pour les petites étincelles consécutives qui se mon- 
trent ou suivent les premières étincelles , jusqu'à ce que le 
contact métallique soit opéré complètement. Il en résulte pour 
les deux fils de communication des courants chargeurs dans 
lesquels il passe les mêmes quantités d'électricité, mais avec 
cette différence qu'on a évité la production des étincelles 
dans les courants extérieurs. Quant à l'intensité de ces cou- 
rants , elle dépend de la charge à l'ori;;ine et du rapport 
de la grandeur des armatures dans la batterie chargée et 
telle qui ne l'est pas. Cette intensité est d'autant plus grande 
pour un même chargement de la première batterie, que la sur- 
face armée de la seconde batterie est plus considérable. Après 
le passage des deux courants chargeurs , les deux batteries sont 
chargées. Si on les sépare de nouveau , les électricités positive 
et négative du fil qni établit le circuit s'égalisent par la dé- 
charge de la deuxième batterie , électricités qui se mouvaient 
précédemment chacune à part dans deux fils de communica- 
tion. Pour s'assurer de l'identité d'action entre les courants 
chargeur et déchargeur, il suffit par conséquent de comparer 
les effets qui résultent du déchargement de la seconde batterie 
avec l'effet de chacun des deux courants mentionnés précé- 
demment. 

Dans toutes les expériences qui vont suivre , tous les appa- 
reils rhéoraélriques. ont été isolés en particulier. 

\ . Induction. On a introduit dans ,4e fil de communication 
extérieur une spirale d'induction cylindrique, qui , extérieu- 
rement, était entourée par une spirale secondaire. La décharge 
d'induction s'est trouvée devenir plus forte a l'aide dunfai's- 
ceau de fils de fer et affaiblie av£ une tige massive de fer: 



Telles sont , en effet , les propriétés qui distinguent principa- 
lement le courant d'induction produit par le courant déchar- 
geur de la batterie électrique des courants d'induction produits 
par d'autres forces d'électricité. Elles s'appliquent également 
au courant chargeur ; d'ailleurs , elles sont indépendantes de 
la circonstance de savoir si le courant a été produit ou non par 
une étincelle. Pour le démontrer, on a introduit simultané- 
ment dans le fil de communication intérieur nue spirale d'in- 
duction semblable à la précédente, et on l'a enveloppée d'une 
spirale secondaire identique aussi à celle ci-dessus. Ces deux 
spirales secondaires, égales entre elles , ont été mises en com- 
munication de la même manière. Chacun des deux courants 
chargeurs a prodnit par induction dans la spirale secondaire 
un courant secondaire; et comme ces deux courants circulaient 
en sens contraire , les deux courants secondaires ont été réu- 
nis dans des fils secondaires en un tout métallique. Il en esc 
résulté un équilibre de courant parfait, d'où on peut conclure 
que l'interruption de l'arc de communication par un point qui 
émet des étincelles n'exerce aucune influence sur les effets d'in- 
duction du courant chargeur. 

4. Étincelle*. Si on interrompt le fil de communication ex- 
térieur, il résulte , au même moment où l'éliacdle jaillit du fil 
de communication intérieur, ane étincelle bruyante d'an éclat 
blanc au point d'interruption du fil extérieur. Si on introduit 
dans le fil de communication intérieur un fil végétal humide,, 
l'étincelle prend alors une couleur jaune-rougeÂire et ne ré- 
sonne que faiblement. Le même changement se présente au 
point d'interruption du fil de communication extérieur dans le- 
quel on n'a pas introduit de bout de fil humide. 

3. Effet* galvaniques. Si on introduit un galvanomètre dans 
le point d'interruption du 61 de communication extérieur , cet 
instrument n'est nullement affecté lorsque les armatures inté- 
rieures, sans interposition d'un fil végétal humide, sont mises et* 
communication métallique par une étincelle blanche, bruyante; 
mais, au contraire, est fortement affecté lorsqu'on introduit 
dans le fil intérieur un fil végétal humide. 

4. Aimantation de Coeur. L'aimantation d'une aiguille d'à» 
cier renfermée dans une spirale s'opère très énergiquement 
dans le premier cas et très faiblement dans le second. 

5. Effet* physiologiques. Si on complète l'interruption du fil 
extérieur au moyen du corps humain à l'aide de poignées , il y 
a choc très vif dans le premier cas , et très insignifiant dans le 
second. 

On n'a pas remarqué qu'il y eut de différence dans l'éner- 
gie du choc lorsque les poignées étaient saisies à pleine main 
ou seulement entre deux doigts; seulement, dans ce dernier 
cas, la sensatioojdans leadoigis était extrêmement doulou- 
reuse. 

6. Percement de* conducteur* imparfait*. Si on décharge une 
batterie à travers une carte au moyen de deux boutons mé- 
talliques qu'on en rapproche, mais dont la ligne de jonction 
passe obliquement à travers cette carie, il en résulte, ainsi que 
Lullin l'a démontré , que le percement de la carte ne s'opère 
pas à une distance égale entre les deux boutons, mais a lieu 
dans le (vide, plus près du bouton de l'armature négative. La 
même chose a Heu avec le courant chargeur. Si Parmaturede 
la batterie chargée est positive , la carte est percée au bouton 
de la batterie non chargée, tandis que si elle est négative, elle 
l'est au bouton de la batterie chargée. 

Trémery a fait voir que lorsque la décharge de la batterie 
s'opère à travers une feuille d'étain placée entre deux feuilles 
de papier et dans une direction inclinée par rapport a la feuille, 
cette feuille est courbée, détériorée ou percée tant au devant 
du bouton négatif que du bouton positif; et il explique cet ef- 
fet en supposant que les deux électricités libres , pendant 
qu'elles agissent pour séparer celle de la feuille d'étain , non- 
seulement sont attirées l'une par l'autre, mais de plus par te* 
électricités produites par cette séparation. La même choses 
lieu pour le courant chargeur. On remarque constamment sur 
la feuille d'étain deux points où cette feuille est tourmentée, 
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courbée ou déchirée, l'un qui correspond au bouton de la bat- 
terie chargée , et l'autre à celui de la batterie non chargée. 

Relativement à l'unipolarilé du savon qu'on obtient par les 
effets galvaniques , on a recherché , après avoir introduit ce 
corps dans le 61 de communication extérieur, s'il se manifes- 
tait une différence lorsque le courant chargeur était positif on 
négatif. U en est résulté , dans les deux cas , un courant iden- 
tique et qui ne différait qu'en ce qu'il marchait dans une direc- 
tion contraire. * 1 
- 7. Qtalcvr. \» chaleur, mesurée à l'aide d'un thermomètre 
électrique du courant chargeur dans le fil de communication 
extérieur, a été la même que lorsque ce fil de communication 
aréfé employé au déchargement de la seconde batterie. Dans 
le premier cas, le déchargement a lien sans formation d'étin- 
celles, et dans le second avec étincelles. 

11 résulte des expériences entreprises: 

4* Qu'il peut se manifester dans un fil de communication 
homogène des phénomènes de retard absolument semblables à 
ceux qu'on observe dans un fil composé de plusieurs conduc- 
teurs; 

2* Que les courants primaires de durée momentanée se dé- 
veloppent suivant une intensité quelconque sans formation 
d'étincelles, et présentent des propriétés identiques à celles des 
courants qui ne se propagent qu'avec formation d'étincelles; 

3° Si on excite une électricité libre positive à l'extrémité a 
d'un fil «k, et qu'on réunisse a l'extrémité b, il en résulte les 
mêmes effets de courant que si on avait fait naître de l'électri- 
cité libre positive à l'extrémité a, et de l'électricité libre néga- 
tive à l'extrémité 6, et toutes deux se neutralisent dans le fil , 
C'est-à-dire que le courant chargeur, tant positif que négatif, 
présente des effets identiques à ceux du courant décbar- 
geur. 

Si on met en communication les armatures extérieures de 
deux batteries isolées de même force, dont l'une est chargée 
intérieurement positivement aussi fortement que l'autre l'est 
aussi intérieurement, mais négativement , il en résulte, lors- 
qu'on met en communication les armatures internes à l'aide 
d'un excitateur, un courant déchargeur dans le fil de commu- 
nication extérieur sans formation d'étincelles, tandis qu'il se 
produit dans le 61 intérieur un courant en direction opposée 
avec formation d'étincelles. Les deux batteries sont alors par- 
faitement déchargées. On peut donc exécuter sur ces deux 
courants dédiargeurs les mêmes expériences que sur les deux 
courants chargeurs mentionnés précédemment. Hais il est très 
difficile, peut-être même impossible, d'arriver pour les deux 
batteries à une similitude parfaite dans la condition des deux 
batteries. Quand on ne peut y parvenir, il en résulte qu'après 
l'apparition de l'étincelle a l'armature interne, les deux batte- 
ries sont chargées de la même manière et dans le sens de la plus 
puissante, car au courant déchargeur succède presque instan- 
tanément un courant chargeur dirigé daos la même direction , 
tandis que l'excès qui reste par le déchargement d'une batte- 
rie se partage aussitôt entre les armatures des deux batteries. 

Le courant chargeur présente aussi cet avantage, c'est qu'on 
peut, pour ainsi dire, l'obtenir gratuitement, attendu que les 
deux batteries, lorsqu'après l'apparition de l'étincelle sur l'ar- 
mature intérieure elles restent unies, sont chargées exactement 
dé la même manière que si l'armature interne de la batterie 
associée se trouvait pendant le mouvement de rotation de la 
machine en commmunicafion immédiate avec le conducteur de 
celle-ci. Si on applique ce courant chargeur, on obtient , pour 
un nombre déterminé de tours du disque, le même effet que 
précédemment avre le courant double. 

V. M. Ehrenberg a communiqué à l'Académie une note du 
docteur Franz Schnb, d'Eldena , adressée à M. de Uumboldt , 
dans laquelle l'auteur fait connaître une méthode pour tèportr 
chimiquement la silice que renferment Ut houilles , et de façon 
qu'on puisse encore facilement reconnaître les organismes mi- 
croscopiques siliceux que renferme co combustible fossile. 
M. Ehrenberg fait à ce sujet les remarques suivantes : 



| Quand on broie la houille à la manière ordinaire, même lors' 
que celte combustion est conduite avec toute la lenteur et tout 
le soin convenables, il est à peu près impossible d'éviter la vi- 
trification des parties minérales constitua nies, et par conséquent 
de détruire la structure celluleuse de ce corps. Après bien des 
tentatives infructueuses, dit M. Scbutz, j'ai réussi à trouver 
un procédé d Incinération qni laisse parfaitement intacte la 
silice renfermée dans la houille. On obtient , par ce moyen , des 
préparations très instructives, au moins quant à ce qu'on con- 
naissait déjà sur la structure siliceuse des plantes, en humec- 
tant préalablement des liges de Graminées, des épis de céréales, 
des tiges de Prêle, A'Arumio donax, etc., et en brûlant aussitôt 
dans une capsule ou sur une feuille de platine. Non-seulement l'a- 
cide nitrique favorise la combustion des matières organiques, 
mais il s'oppose également a ce que les sels organiques à base de 
potasse se transforment en carbonate de cette base avant que la 
silice ne soit amenée.par la calci nation ,à un état moins facilement 
attaquable. La cakination énergique nécessaire alors pour la 
combustion complète du carbone ne détruit plus la structure cel- 
luleuse de la silice, attendu que l'acide nitrique s'est opposé à 
la formation du carbonate de potasse dès les premiers moments 
de la combustion. Un excès d'acide nitrique détruit l'adhérence 
des cellules siliceuses, les attaque trop vivement, et par consé- 
quent doit être évité. 

■ Encouragé par le succès de ces premiers essais , ajoute 
M. Schubt, j'ai tourné mon attention vers la houille, dont il im- 
portait , sous bien des rapports, de reconnaître des traces de 
structure organique*. La grande quantité de sibee renfermée 
dans toutes les bouilles me fit conjecturer qu'un procédé ap- 
proprié d'incinération donnerait de bons résultats. 

«On verra, d'après les préparations que j'adresse à l'Acadé- 
mie, jusqu'à quel point je puis avoir atteint le but. J'ai pris à 
cet effet un morceau de houille d'environ deux pouces carres 
de grosseur, et je l'ai partagé en douze autres morceaux à peu 
près d'égale dimension, sur lesquels on a versé de l'acide nitri- 
que dans un vase de platioe. Après que l'acide nitrique eut été 
évaporé à une température modérée, oo a chauffe le résidu jus- 
qu'à ce qu'il ne se dégageât plus de vapeurs combustibles; on a 
versé de nouveau de l'acide nitrique et évaporé une seconde 
fois. Ainsi préparée, la houille a été transportée dans un creu- 
set de platine, qu'on a coiffe d'un couvercle percé au milieu , 
et tandis qu'on portait sur une lampe à esprit-de-vin ce creuset 
à la température rouge, on y a introduit, par le trou du cou- 
vercle, un courant d'air provenant d'un gazomètre, de manière 
que la combustion du carbone pût s'opérer lentement. Les cen- 
dres ainsi obtenues ne présentaient aucune apparence de sco- 
rification , mais étaient parfaitement pulvérulentes et colorées 
en rouge brun. En certains points, on apercevait quelques par- 
ties blanches esquilleuses. Sous le microscope , ces parties se 
présentaient comme un agrégat de cellules siliceuses serrées 
et régulièrement disposées les unes à côté des autres, et où il 
éuit facile de reconnaître la structure des cellules du prosen- 
chymedubois. » 

M. Ehrenberg insiste sur l'impor lance de la découverte 
d'une méthode qui permet de soumettre à l'épreuve du micros- 
cope et sans être altérées les parties siliceuses à structure défi- 
nie des corps provenant des entrailles de la terre. Les efforts 
qu'il avait tentés jusqu'à ce jour dans cette direction avaient 
tous été infructueux , du moins par rapport à la houille ; et , en 
conséquence, il considère la méthode comme ouvrant une voie 
nouvelle à d'importantes découvertes. Relativement aux échan- 
tillons, malheureusement très petits, adresses par M. Schulz, 
H. Ehrenberg en a tiré quelques résultats curieux. Depuis plu- 
sieurs années, M. Ehrenberg a mis sous 1rs yeux de l'Acadé- 
mie l'invenUlre, établi avec le plus grand soin , des parties si- 
ci le uses des plantes qu'on a rencontrées daas le sol des marais 
de toutes les contrées du globe et dans les gisements d'1 n f usoires, 
et dont il a été possible de retracer l'origine d'après les plantes 
actuellement vivantes. Ce groupe, auquel il a donné le nom de 
FhyrolUharia, a été, pour en faciliter l'étude systématique, p"'- 
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lagé eu onze genres, parmi lesquels les cendres siliceuses de 
bouille adressée* par M. Scuulâ n'en reutm ment qu'un seul 
sous plusieurs fornu«, savoir le genre LUhotulidium , qui ren- 
ier nie constamment des noyaux cellulaires de silice terreuse 
provenant de piaules. Il na pas été possible de reconnaître 
d'une manière bien nette les Hthudontia ou dents marginales 
des Graminées, les iilhodermaùa ou épidémies des plantes 
(Equ'ueiacta, Arundisuuea), quoiqu'on soit en droit de suppo- 
ser la présence de ces derniers. D'autres résultats négatifs 
n'ont pas sembla moins singuliers à M. Ehreuberg, savoir, l'ab- 
sence de loule espèce de partie siliceuse des Éponge», généra- 
lement sicommanes,et, par conséquent, pas de lukwterxi, point 
de lithosfJuerœ, point de spongoliibes, etc. Eufiu, malgré les 
recherche* les plu* attentive», M. Ehrenbe-rg n'a pas encore 
pu y découvrir la plus légère trace d'infusoires à test siliceux. 
Toutefois, comme la méthode est aujourd' hui découverte, nos 
CO naissances à cet égard ne larderont sans doute pas à prendre 
de nouveaux développements, et c'est dans ce but qu'on l'a fait 
connaître. 

VI. Sur ta composât ion de la i&ntalite et sur une tanialutdê 
Bavière qui renferma un nouveau- métal; par M- 11. Rose»— 
L'auteur présente d'abord un apercuhistorique des recherches 
des chimistes qui se sont occupé» de l'acide Unlatique-et de la 
Untalite ; il rapporte les analyses connues qui ont été faites des 
tanialites deFahlun,Kimitto et Tamela en Finiande,Bod«nniais 
en Bavière el de l'Amérique du nord, et arrive enfin aux re- 
cherches sur la untalite qui ont été faites depuis quelques 
années dans son laboratoire, soit par lu^métne^eit par de jeu» 
nés chiuiistes. 

La plupart de ces analyses ont été exécutées sur la untalite 
de Bodenmais en Bavière ; il en est résulté que les cristaux de 
celle tanlalile bavaroise présentent une composition inégale et, 
qu.'ilssedistinguent surtout par un poids spécitique remarqua- 
blement différent. La variété la plus pesante a pour poids spé- 
cifique 6,390, la plus légère 3,701. 

On a aussi entrepris l'analyse de deux espèces de tanlalile 
de l'Amérique du nord, l'une dont le lieu est inconnu, du poids 
spécib'que de 5,708, et l'autre de Middletown en Connection, 
dont le poids spécifique, d'après plusieurs pesées opérées sur 
divers fragments, a été trouvée entre 5,469 cl 5,495. 

Les lanuliies de Finlande ont présenté le poids spécifique 
le plus considérable ; elles se distinguent aussi sous le rapport 
de l<-ur forme cristalline de celles d<- Bavière et de l'Amérique 
du nord. I.e poids spécifique de deux échantillons de laninlitc 
de Tamela s'est trouvé être 7,197 et 7,1877. La seconde était 
un cristal el on a trouvé à l'analyse qu'une grande partie de 
l'acide tantaliquc y avait été remplacée par de l'oxyde d'étain. 
C'est, du reste, ce que M. Berzelius avait déjà remarqué depuis 
longtemps dans ses recherches sur. la untalite de Fahlun. 

M. Rose indique ici comment il a été conduit danssesrecU-r- 
ches sur la tanlalile de Bavière à la découverte du nouveau mé- 
tal auquel il a donné le nom de Xiobium, et fait connaître le* 
propriétés qu'il a reconnues dans ce corps et dans aescoiiibinai- 
sons. domine , nous avons déjà publié dans l'Institut (n* 572) 
un extrait dè la lettre dans laquelle M". Rose annonçait cette 
découverte à M. Dumas, nous croyons inutile de revenir sur 
ce sujet. 

VU. JI. Dove a mis sous les yeux de l'Académie les 
images photographiques d'objeu microscopiques adressées les 
uues par le docteur Thomas de Kcenigsberg , les autres par 
MM. Bœtlicberet Ualske de Berlin, d'après des préparations 
de ce dernier. 



commence par présenter un aperçu général de la 
roches palseouuques en Russie, en montrant que, u>uies par* 
faites que soteait ces formations sous le rapport de la succession 
des roche* siluriennes, devoaiennes, carîioniferes et perinien» 
nés, elles sont en défaut par leur base, en ce que, dans l'inter- 
valle qui sépare les roches silurienne» du gouvernement de 
Saint-Péter&bourg et de Reval el les roches cristallisées 4c la 
Finlande, il existe une vaste et profonde baie de la mer. De 

livant le bord inférieur des roches 
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il fait voir qu'en suivant 
silurieuues de Saint- l'etersbourg vers le nord-est, leiu* jonc- 
tion avec les mavaw qui les ont précédées n'est pa» parfaite-* 
ment définie à cause d'une énorme accumulation de deti ilus. 

Un troisième obstacle à la détermination de l'ordre de suo— 
cession est la circonstance qu'en se dirigeant an nord-est, les. 
roches siluriennes, qui, dans les provinces baltiques, sont des 
dépôts meubles, sans altération, viennent en contact avec des 
greenslones, des trapps, etc., et autres roches d éruption, et 
éprouvent une métamorplKwe sur un* étendue considérable de 
pays, ce qui rend très difficile à découvrir la manière ex 
d«nt les couches de dépôts anciens reposent sur k 
préexistâmes. 

La Scandinavie présente, au contraire,, une base 
ment définie, ex|K»see par l'auteur au moyen de différentes 
coupes de terrains prises uni en Suède qu'en Morwége. Les 
Ui s siluriens les plus inférieurs et chargés seulement de fuooï- 
des reposent en masses boriaonulea sur des roches fortement 
inclinées et cristallines d'une époque antérieure, et dans cer- 
taines localités sont à un très haut degré formés par leurs 
débris. Dans les premiers dépoU cm Utilisés, os ne peut décou- 
vrir aucunes traces de débris organiques, el même dans la 
partie inférieure largement développée de cette série, telle 
qu'on la rencontre en Angleterre, on n'a observé aucun des 
fossiles, si ce n'est ceux du type silurien inférieur. 

Celle condition, qui est générale, du moins en ce qui con- 
cerne l'Kurope, la Russie ei l'Amérique, combinéeavec la théo- 
rie dominante que la première enveloppe solide du {doue s'est 
ao umuléesous l'influence d'une chaleur suthsaniuit ut miens* 
pour s'opposer à l'existence de la via animale, a 
miné M. Murchison à proposer d'appeler azoique 
groupe le plus inférieur de roches, en conformité de la 
palasozuîque qui lui succède et simplement pour ex 
qu'on n'y a encore découvert aucun débris organique. 

Convaincu que le métamorphisme a fréquemment imprimé, 
un caractère cristallin à des couches sedimentaires contenant 
des débris organiques,, ainsi que l'a annoncé le professeur 
Forcidiammer, 1 auteur pense qu'il convient d'établir la dis* 
linctiun la plus tranchée entre cette classe plu» moderne déro- 
ches cristallines et celle qu'il appelle azaique. Kn Norvège il 
y a de vastes roches dè transition rompues de grande, de por- 
phyre, greenstooe, qui oui fait irruption postérieurement aux 
dépôts siluriens, et produisant des roches altérées qu'on distin- 
gue toutefois des anciens gneiss, etc., sur. lesquels- elles repo- 
sent. 

Cherchant alors à justifier celte manière de voir à l'aide d'une 
coupe générale faite à travers la Suède et la mer Baltique jus- 
qu'aux terrains de la Russie à l'est «l au sud de Si-lHslei sbourg,, 
M. Murchison explique comment les roches siluriennes de ces 
{ deux contrées renferment un groupe identique de, débris nrga» 
niques, contenant plusieurs espèces bien connues dans les dé- 
| p àts du. même âge dans les Iles-Britanniques.. 

En Suède,, du moins dans toutes les provinces. centrales et» 
méridionales, aussi bien que dans les gouvernements ba! tique* 
de la Russie, on ne rencontre pps de véritables, rochu* silurien- 
nes : la tolalUéde ces régions éminemmen l fossUilères , appar- 
tient à ce tu» période ancienne dans laquelle ne. vi vnù$uLpiu> même 
les ordres les plus inférieurs des animaux vertèbres, circon» 
stance qui leur assigne un caractère véritablement aw'a/riiuEfla*. 
Le fait de l'existence de. végétaux marins-, seulement dan» les, 
plus inférieures de ces roches, etleur coexistence avec les plus 

-— vient àlopaïui dé oett* 
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loi de l'économie de la nature dont on aurait pu nécessaire- | 
meui inférer que les grau les classes d'animaux n'auraient pas 
pu subsister sans un entretien végétal. 

SI. Murchison explique l'absence des roches siluriennes su- 
périeures dans la Suède centrale et méridijnale et dans les 
gouvernements bal tiques de la Russie par l'hypothèse que ces 
régions s'étaient primitivement élevées au delà de l'influence 
de l'action qui a produit le dépôt, opinion qui est rendue pro- 
bable par la présence de ces roches dans les Res baltiques de 
Goihland, OKsel et Dago, qui sont composées de Coraux et de 
Mollusques snnblal.h-s à ceux des formations anglaises de 
Wenlock et de Ludlovr, le tout reposant sur une bande de cal- 
caire avec Pentamères (G'jpidium d'Hisinger), occupant la 
place du calcaire de Woolhope et Horderley dans le système si- 
îurien. Au-dessous de ce calcaire on trouve des Si histes noirs, 
des grès, etc., contenant des Trinucleï, Ataphiei Agnot(i,des 
SphteronUct, Orthtda, et certaines coquilles cloisonnées consti- 
tuant un groupe semblable à celui qui caractérise les roches du 
mime Age en Angleterre. Dans le territoire des environs île 
Christiania et dans les lies H u Fion, ces deux divisions du sys- 
tème silurien sont admirablement développées dans de nom- 
breuses ondulations et dislocations des couches, et elles sont 
élans ce point tellement liées ensemble par des transitions aoo- 
logniueset miiteralogiques qu'elles constituent un groope na- 
turel très distinct et dans lequel les masses ooralliiws de la di- 
vision supérieure sont analogues a celles do Dudley <et 
Wenlock, lyjies l<-s mieux, développés eu Angleterre et, comane 
«Iles, surmonté» de formai ious ressemblant à uu ilag. 

M. Murchison fait ensuite mention de la découverte faite par 
lui à Christiania d'une succession ascendant* dans laquelle le* 
o>uc4 tes siluriennes supérieures passent sous des escarpements 
de Doc&tune rouge, de grès et de conglomérats, qui, perces et 
recouverts par un porphyre, occupent une Largeur considéra- 
ble du haut pays , et reposent comme un grand bassin sur les 
véritables ruches siluriennes supérieures. 

La concluant, M. Murchison donne un aperça de quelques- 
uns des grands traits caractéristiques de la géologie pakeoaul- 
que russe , en faisant voir que lès roches devonieones y oc- 
cupent un espace moindre quVn Angleterre ; que , reposant 
sur les roc li es siluriennes et surmontées par un vérilalile cal- 
Caire carbonifère , elles renferment les mômes groupes de 
Poissons qu'en Ecosse, et le même groupe de Mollusques et de 
Coraux que les oouches occupant le même horizon dans le De- 
voashire , le Boulonnais et les provinces rhénanes; que re sys- 
tème devooieo est le plus ancien dépôt de Poissons, un petit 
nombre d'espèces seulement ayant été découvert dans les ro- 
ches siluriennes supérieures, 1a distinction frappanteontre ces 
Ichthyohtesdevoniens et les formes qui leur ont succédé a des 
époques postérieures ayant été complètement démontrée par 
M. Agassis. La coïncidence entre les débris organiques des 
calcaires carbonifères de la Russie et ceux de l'Angleterre . et 
l'accord parfait entre les innombrables espèces de Coquilles 
trouvées dans les vallées de l'Yorkshirc d'un coté, et les plai- 
nes de la Sibérie de l'autre, fournissent d'ailleurs la preuve 
très forte qui vient corroborer celle qu'on lire de l'énorme dissé- 
mination dos mêmes plantes houillères fossiles , qu'à ces épo- 
ques anciennes A existait des conditions dimaioiogiqucs 
beaucoup plu* égales «t Retendant sur une surface d'une bien 
plus grande étendue qu'à I époque actuelle. 

Latin , M. Murehison résume les opinions de M. de Vemeuil 
et de M. de Keyserling, ses collaborateurs, ainsi que les sien- 
nes propres en expliquant iiae les formations permiinnes (ainsi 
nommées parce qu'elles occupent une région d'une étendue 
deux lois aussi grande que ta Franc? autour de l'ancien 
royaume de Perme) se reliaient avec les dépôts pabcorolques 
inférieurs, en ce qu'elles renfermaient un grand nombre de 
formes organiques appartenant aux mêmes famiMeset anx mê- 
roesgenres, quoique pour la plupart spécifiquement dtf feremea . 
Les plantes terrestres de ce système se rapprochent beaucoup 
de-eeiles de l'époque carbonifère, et M. Adolphe Brongniarl j 



a souvent éprouvé des difficultés pour les distinguer. Ce sys- 
tème permien comprend ta formation du nouveau grès rouge 
inferieur(ro/iK («die Uegeude) t du calcaire magnésien (Kup/er- 
tekiefer et Ztchttein) et quelques grès superposés qu'on a grou- 
pés jusqu'à présent dans le terrain triasique. 

La terminaison du système permien est marquée par un chan- 
gement complet dans ta vie animale, et, autant qu'on a pu s'en 
assurer encore, dans la vie végétale; car les fossiles des marnes 
roufjps, du Mtuchetkalk et du Keuper sont complètement dis- 
tinct* de ceux de 1a série paueozolque. 

M. Murchison, du reste, a déposé sur le bureau de ta 
Section une liste de tous les débris organiques du système 
permien , dressée par M. de Verneuil et lui , et faisant partie 
d'un ouvrage qu'il va publier sur la géologie de la Russie. Il a 
aussi appelé l'attention sur une carte lithologique de ta 
Suède, qu'on prépare actuellement , dans laquelle un graod 

entre elles par des couleurs différentes et toutes leurs inflexions 
indiquées sur la carte : une partie de cette carte lai a été mon- 
trée par U. Berzeiius sous là surveillance de qui elle sera pu- 
bliée , et, enfin , il mentionne une carte géologique du district 
de Christiania, qui a été dressée par le professeur Keilhau , et 
annonce une nouvelle carte géologique de ta partie septentrio- 
nale de la Norwege. 

— M. Sedgwtdt croit -devoir élever une objection contre 
l'application du terme tUurim inférieur à toutes les plus an- 
ciennes roches fossilifères. La séparation des l jtideilo-tlags et 
de grès de Caraduc des ruches >du florin- Waies a son origine 
dans une erreur, et il serait nécessaire de donner un nom qui 
fut de aatuoe à être adapté par tous les goologistes de l'Eu* 
rope. 

(La suite du eonpteratdu de la scsboq à un autre as) 
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Chtmib obgahiqce.— Sur la constitution de l'urine de thomme 
et de» animaux Carnivore* ; par M. J. Liksig. 

C'est on fuit à la fois curieux et remarquable , dit -M. Lrebig 
dans un mémoire récemment publié sur ce sujet , que toutes 
les analyses, tous les examens qu'on a entrepris sur l'orme de 
l'homme et des aoimaux carnivores ne nous aient point encore 
fourni une réponse s itisfaisaale'à ta question de savoir quelle 
est la substance qui communique* ce liquide la propriété de 
rougir les outdenrs bleues végétales. 

Dans la plupart des traites de chimie ou trouve la réaction 
acide de l'urine «tu il juée , soit à l'acide urique , soit à l'acide 
lactique , sans preuve positive et définie de la présence de ce 
dernier acide. Or, l'hypothèse à nnori>qne ni le sang, ni aucun 
autre liquide du corps des carnivores ne peuvent renfermer 
d'acide tactique, ayant été démontrée par les expériences de 
Knderiin , et en dernier lieu M. Petouze ayant prouvé que Ta 
découverte du lactatc d'urée dans l'urine était un fait erroné, 
on voit que dans l'état actuel de nos connaissances îl n'était 
plus possible d'attribuer à de l'acide tactique ta réaction acide 
de l'urine. 

Toutefois , comme quelques réactions que t'urine éprouve 
quand on la soumet èeeriains réactifs, tels qoe h baryte et la ma- 
rnés», pouvaient encore laisser subsister quelques doutes dans 
les esprits relativement à la présence de l'acide lactique dans 
I urine de 1 homme et des carnivores, M. Liebig a entrepris 

1 plusieurs expériences sur des urines putréfiées , parce que Fa- 
cidelactiqaen'eat pas détruit par la putréfaction , expérience* 
par lesquelles, après avoirtraité jusqu'à 40 à 50 livres d'urines, 

i il a reconnu dans ces liquides la présence d'un acide organique 
qui s'est trouvé être de l'acide acétique avec une substance 
brune, résineuse, riche en azote. 

la présence de l'acide acétiquedans r urine putréfiée n'est pas 
un fait nouveau; Proust l'avait annoncée H y a déjà vingt-quatre 
ans , ci M. Thésard l'avait confirmée postérieurement. Mais 



Digitized by Google 



112 



L'INSTITUT. 



connut' .d'un autre coté.Proust avait ausai démontré qu'on trou- 
rait auasi dans I urine de l'acide betrzoique, et que ce fait a été 
également cooBrmé par les expériences d? MM. Ure et Relier, 
qui ont prouvé en même temps que cet acide ne se trouvait pas 
à cet état dans l'urine fraîche, il en résultait, suivant M. Liebig, 
que cet acide provenait de la décomposition d'an autre acide 
qui ne pouvait être que l'acide hippurique. Cette hypothèse a 
été confirmée par l'expérience , et ce chimiste a donné dans 
son mémoire une nouvelle méthode pour ae procurer l'acide 
hippurique pur que renferme l'arme humaine a l'état frais. 
Voici cette méthode. 

On évapore de l'urine humaine fraîche an l>ain-marie jusqu'à 
consistance sirupeuse ; on mélange alors avec un peu d'acide 
chlorhydrique et on agite avec le même poids d'éther. qui 
dissout l'acide hippurique. Il arrive ordinairement que le mé- 
lange ne se sépare pas spontanément, mais que l'éiher se trouve 
retenu dans le liquide sous forme de mousse ; la séparation de 
cet étber a lieu néanmoins immédiatement par l'addition au 
mélange , et après l'avoir abandonné pendant une heure au 
repos, de la vingtième partie de son volume en alcool. Dans ce 
cas la mousse disparaît et le liquide se sépare en deux t ou- 
ches; la première de ces couches renferme l'acide hippuri- 
que en solution, mais contient ausai de l'urée due a l'addition 
de l'alcool. Cette couche supérieure est soigneusement enlevée 
à l'aide d'un aipbon ou d'une pipette, et agitée avec une petite 
proportion d'eau; l'eau enlève l'alcool et l'urée, tandis qne 
l'acide hippurique reste en aototion dans l'elher. Ea évaporant 
la solution étherée, l'acide hippurique est obtenu en cristaux, 
qui sont ordinairement jaunâtres ou bruns, couleur qui leur est 
commuuqoee par la présence d'une substance résineuse qu'on 
peut aisément et complètement leur enlever par le moyen du 
sang calciné. 

Dans son état de pureté, l'acide huppurique de l'urine de 
l'homme présente les mêmes prismes longs, brillants, transpa- 
rents, à quatre pans et tronqués obliquement , que l'acide hip- 
purique qu'on se procure avec l'urine des animaux . et qu'il 
est si facile de distinguer ainsi de l'acide henzoîque par des 
propriétés caractéristiques. D'ailleurs M. Liebig en a fait une 
analyse exacte qui a confirmé ce que les caractères physiques 
avaient annoncé, et, en rapprochant le fait de la préseaoedecet 
acide dans l'urine des individus qui se nourrissent à la fois 
d'aliments végétaux et animaux de celui de la présence de ce 
même acide dans l'urine des herbivores , il croit être en droit 
de conclure que c'est un produit formé dans l'organisme et 
auquel les éléments des aliments non asotés donnent naissance. 

La présence de l'acide acétique dans l'arme putréfiée n'auto- 
risait pas a en conclure que cet acide est aussi présent dans 
l'urine fraîche ; au contraire, les expériences faites a cet égard 
démontrent que cette dernière ne contient pas d'acide ace- 
tique. 

il a été question plus beat d'ane substance azotée résinoide 
qui s'est présentée dans tous les liquides obtenus par l'examen 
de l'urine putréfiée ; cette substance est au produit delà pu- 
tréfaction de l'urine ; sa nature est acide, et par la raison même 
qu'elle n'est pas présente dans l'urine fraîche , et d'ailleurs 
parce que Proust en a fait une bonne description, M. liebig 
ne croit pas devoir s'en occuper ; mais comme l'acide benzoïque 
et une substance azotée sont les produits de la putréfaction de 
l'acide hippurique, il considère l'acide acétique et celte matière 
résineuse comme liés intimement l'un a l'autre, ou comme les 
produits d'une substance qui en contient les éléments et qui ne 
saurait être autre que la matière colorante de l'urine. 

H résulterait donc de ces recherches que les acides organi- 
ques de l'urine de l'homme sont : l'acide urique et Y acide hip- 
purique et une autre matière azotée , probablement la matière 
colorante de l'urine, qui, au contact de l'air , se transformerait 
en acide acétique et en une maiiùre d'apparence résineuse. 
Mais M. Liebig ne se contente pas de ces faits ; il cherche en 
outre, par le raisonnement et par des considérations physiolo- 
giques , à dissiper tous les doutes relatifs à la réaction acide 



manifestée par l'urine de l'homme , et entre a cet égard dans 
nne discussion étendue, dans laquelle il nous serait difficile de 
le suivre sans rapporter textuellement les raisonnements 
subtils sur lesquels il se fonde ; seulement nous dirons que 
celte discussion le conduit à quelques conclusions importantes, 
qne nous rapporterons ici en peu de mots. Les voici : 

La nature acide de l'urine des carnivores, ainsi que de l'urine 
de rhomme, dépend de la nature des bases qui sont présentes 
dans les aliments et sur la forme particulière de leurs combi- 
naisons. L'analyse de l'urine, faite sans avoir égard aux se» 
acides et aux bases inorganiques fournis par les aliments, n'ap- 
prend rien et ne justifie en rien les conclusions physiologiques 
ou paihidogiquesqu'on pourrait en tirer. La nature des cendres 
des aliments permet de déterminer positivement les parties 
constituantes de l'urine émise, et ce n'est que lorsque ces der- 
nières ont été déterminées que nous pouvons espérer de pou- 
voir tirer de l'analyse de l'urine des informations correctes 
relativement aux matières inorganiques qui peuvent y être 
présentes par les effets d'une affection morbide. 

Enfin l'auteur rappelle que, relativement aux éléments or- 
ganiques de l'urine , il a déjà traité de l'origine de l'urée et de 
l'acide urique dans sa Chimie appliquée à la physiologie et è la 
pathologie, et qu'il n'a plus qu'un mot à ajouter sur la présence 
de l'ammoniaque dans l'urine. 

Les urines saines des carnivores ne renferment que des traces 
faibles ou équivoques d'ammoniaque toute forroée.et ces traces 
existent probablement déjà dans les aliments ingérés. Quant à 
celles des herbivores, on ne peut pas supposer qu'il y ait pré- 
sence île sels ammoniacaux , puisqu'elles renferment des car- 
bonates fixes ou alcalins. Or , des expériences sur la détermi- 
nation île laquaniite de l'ammoniaque dans l'urinedea individus 
aains peuvent devenir intéressantes pour juger les états patho- 
logiques, puisque, dans les fièvres et autres affections, la pro- 
portion de l'ammoniaque augmente considérablement. Il esc 
possible qu'en analysant l'urine on puisse , par 1 accroissement 
ou le décroissement de l'ammoniaque , obtenir la mesure des 
altérations qui ont lien dans les mahdies. Mais les se!s de 
potasse qui manquent rarement, aussi bien que l'ammoniaque 
qui est formée par l'action du chlorurede platine sur les éléments 
organiques de l'urine , rendent ce dernier réactif très équivo- 
que pour la mesure de celle proportion d'ammoniaque dans 
les maladies. Les sels de magnésie rempliraient probablement 
mieux le but : il est vrai que les analyses quantitatives faites 
avec les sets de magnésie sont moins rigoureuses que celles au 
chlorure de plainte, mais elles sont suffisamment exactes pour 
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L'Irutitut est un recueil destin* 1 , par la nature de son cadre, à pouvoir tenir lieu de tous les autre» recueil» pour les personnes auxquelles peut suffire un 
analyte mbstantlelle ou un extrait concis des travaux qui se produisent journeUemcut au sein de» sociétés savantes et dans la presse scientifique des deux 
hémisphères. — La {''Section est consacrée aux science» proprement d ! te» ; physique» chimie, minéralogie , géologie, botanique, xonlogie , physiologie t 
•'natomie, mathématique», astronomie, météorologie, physique du globe, etc., et aux applications de ces différent» sciences et des sciences accessoires. — 
La S* Section embrasse les différentes branches des sciences his.oriques, l'archéologie , la numismatique, la philologie, l'histoire des langue* et i" 
rature*, le» sciences morales et politiques, l'ethnographie, la statistique, l'économie politique, etc. 

La collection complète des deux parties de L'Institut offre, dans son er semble, un tableau réduit du mouvemei 
pendant Icsdouic dernières années, et l'histoire sommaire des principaux corps savants pendort la même période. Elle est d'uue 
consultation» et les recherches qu'elle abrège en dispensant de recourir aux mémoires originaux. 



SEANCES ACADEMIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES SE PARIS. 

Séance du 24 mars 1845. — Présidence de M. Êu* sa BtiixoaT. 

L'Académie a procédé dans celte séance à l'élection d'un 
correspondant dans la seclion d'astronomie en remplacement 
de M. Raily, récemment décédé , et auquel nons consacrerons 
prochainement une notice biographique due à la plume de 
M. Herschel. Six candidats avaient été présentés par ta section. 
£n voici les noms d'après l'ordre de présentation : 1° M. San- 
tini àPadoue, 2° M. Argelander à Bonn, 3» M. Robinson à 
Armagh, 4" M. Mac-Lear au Cap de Bonne-Espérance, 5" M. de 
Vico à Rome , 6* M. Cooper à Makree (comté de Sligo , Irlan- 
de). Au premier tour de scrutin M. Santini a été élu : il a réuni 
39 suffrages sur 44 votants ; 3 voix se sont portées sur M. Ar- 
gelander, 2 sur M. \ ico. 



M. Biot annonce qn'il publiera prochainement dans le Jour- 
nal de* savants la traduction textuelle d'un exposé de la théo- 
rie de la Lune par on auteur arabe du x» siècle, Abonl Wefa. 
Cette publication offrira une nouvelle preuve que c'est à tort 
que M. Sédillot avait cru voir dans un fragment de cet auteur 
l'anticipation d'une des plus belles découvertes de Tycho Brahé, 
celle de la variation qui, par sa nature, n'a pu venir qu'après 
des perfectionnements considérables apportés à l'ensemble de 
la théorie lunaire de Ptolémée. L'ouvrage d'Aboul Wefa d'où 
est tiré cet extrait est classé parmi les manuscrits de la Biblio- 
thèque royale sous le n» 1138 ; il est intitulé Aimagette , déno- 
mination que l'on donnait alors a tous les traités astronomiques 
qui , à l'imitation de celui de Ptolémée, embrassaient ou étaient 
censés embrasser l'ensemble des phénomènes célestes. A en 
juger par cet ouvrage, les connaissances que l'on avait alors 
sur la théorie lonaire , dans ce pays et à l'époque où écrivait 
Aboul Wefa , se réduisaient aux théories grecques plus ou 
moins imparfaitement comprises. Sa théorie de la Lune n'est 
qu'un résumé des hypothèses et des résultats de Ptolémée , 
dépouillé d'observations réelles et de démonstrations rigou- 
reuses , dans lequel , loin de pouvoir chercher de nouvelles 
découvertes, on ne trouve pas même un exposé exact des mé- 
thodes de l'astronome grec. Les notions les plus indispensables 
y sont omises, par exemple les périodes moyennes, le mou- 
vement de latitude , la rétrogradation des nœuds. 

—M. Beudant, en son nom et au nom deMM. Al. Brongniart 
et Dufrénoy, fait un rapport sur un mémoire de MM. Damour 
et Descloizeaux présenté le 20 janvier dernier et concernant 
quelques arseniates naturels de cuivre. Dans ce mémoire les 
auteurs s'étaient proposé d'établir ou de vérifier la composition 
des espèces minérales nommées oiivénjte , aphauèse , érinite et 
TOME un* 



liroconitc, que les minéralogistes ont depuis longtemps < 
guérs, et d'apprécier les caractères géométriques mieux qu'on ne 
l'a fait jusqu'ici. — Nous en avons déjà fait connaître les ré- 
sultats , ce qui nous dispense d'y revenir aujourd'hui. — Des 
remerctroents seront adressés aux auteurs de la note. 

Cbiuie. — M. A. Laurent lit un mémoire sur les combinai- 
sons organiques azolées. — Il croit être en droit de formuler 
et de poser comme lois les propositions suivantes : 

i* Toutes les combinaisons qui renferment un nombre d'a- 
tomes d'azote divisible par deux et non par quatre renferment 
aussi un nombre pair d'atomes d'hydrogène non divisible par 
quatre. 2" Si le nombre des atomes d'azote est divisible par 
quatre , celui des atomes d'hydrogène l'est pareillement , ou 
bien il est nul. 3° Si le composé renferme un ou plusieurs mé- 
taux, la somme des atomes de l'hydrogène et des métaux devra 
être comptée comme de i'hydro;;ène. 4° Si la substance ren- 
ferme à la fois du chlore, du brôme, de l'iode, de l'hydrogène, 
ou seulement quelques-uns de ces corps , la somme de tous 
leurs atomes sera divisible par quatre ou par deux suivant 
que l'azote sera divisible lui-même par quatre ou par deux. 
3» Les mômes règles s'observent si le composé renferme de 
l'arsenic ou du phosphore au lieu d'azote. 

Des règles précédentes on peut conclure, d'une part, qu'au- 
cune substance organique ne peut se combiner avec deux ato- 
mes d'hydrogène ou de chlore, et, de l'autre, que si l'azote de- 
vient nul, l'hydrogène doit toujours être divisible par quatre. 
Il y a déjà deux ans que M. Gerhardl était arrivé à celte con- 
clusion. 

Tératolocik. — M. Serres présente un mémoire de 
M. Joly, professeur de zoologie a la Faculté des sciences de 
Toulouse, sur deux nouveaux genres de monsires célosomiens 
pour lesquels l'auteur propose les noms de chéloniiome (corps 
de tortue) et de ttreptosome (corps tordu). 

On sait que sous le nom de monstres célosomiens M. Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire a désigné une famille de monstresqui 
se distingue par l'existence d'une éventration plus ou moins 
étendue et toujours compliquée de diverses anomalies des mem- 
bres, des organes génito-urinaires et même du tronc dans 
son ensemble. Cette famille, qui se compose actuellement de 
6 genres, en aurait alors 8, si on adople les deux nouveaux 
genres proposés par M. Joly. 

Le chélonisomc a été fondé snr l'examen d'un veau né à 
terme, dont l'existence, comme celle de tous les monstres 
célosomiens , n'a pas du se prolonger au delà de quelques 
heures. Il avait été adressé, au mois d'août iH39, à l'école 
vétérinaire de Toulouse où H a été disséqué. En voici les 
caractères distinctlfs : — éventratioo médiane (ou latérale? ) 
thoracique et abdominale; fissure complète du sternum ; ap- 
pareil iirinnire nul ; organes génitaux très incomplets; omo- 
plate, bassin et qneuc en grande partie contenus dans un 
thorax formé par des cotes redressas dont quelques-unes 
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sont intimement soudé* s entre elles. — Quant an rang que ce 
chélonkome occupera dans la série tératologique, M. Joly le 
place à la suite du genre célosome. 

I.e genre slreptosome a pour représentant nne pouliche 
née morte au haras d<î Viroflay en mars 1859. Caractères: 
— éventration atteignant l'abdomen, la poitrine et même la 
téie ; manque total du sternum ; torsion complète do rachis 
dans sa région lombaire. — Il formerait le dernier terme de 
la longue swie des monstres célosomiens, et viendrait se pla- 
cer naturellement entre les cliélonisomes et les exencépha- 
b'ens avec lesquels il se lierait par deui caractères assez 
commun» chez quelques-uns de ces derniers (genre hyper- 
encéphale) : la rélosomie et l'ouverture du crâne. 

Palbojctolocik. — M. Ad. Brougniart présente l'abrégé 
d'un mémoire que M. Goeppert. professeor à l'Université de 
Breslau, se propose de publier prochainement sur les plantes 
fossiles. 

Le nombre des espèces fossiles mentionnées dans l'ouvrage 
de M. Ad. Hrongniart, publié il v a quelques années, ne s'é- 
lève qu'à 500 espèces. Il paraîtrait que depuis la publication 
de cet ouvrage le nombre en a été presque quadruplé, puisque 
M. Goeppert en mentionne dans son mémoire jusqu'à 1792 qui 
se subdivisent en Gl familles et 277 genres. Ces espèces sont 
ainsi réparties : 

Terrain transitif ou grauvfaekc, 8 familles comprenant Sicsp. 
Calcaire carbonifère, 3 5 

Terrain houillcr, 
Grès rouge, 

Zechstein « t schiste cuprifère. 
Grès bigarré, 
Calcaire conchylicn, 
Marnes irisées, 
Lias, 

Terrain jurassique , 
Argile wealdienne, 
Grès vert, 
Craie, 

? 

Terrain tertiaire, 
Gisement inconnu, 

M. Goeppert se propose de publier un annuaire de paléon- 
tologie végétale dans lequel les résultats que nous venons d'in- 
diquer sommairement seront longuement exposés. 

Géologie. — M. Elle de Beau mont communique une note 
de M. Desor sur les rapports des glaciers avec les reliefs des 
Alpes. 

Des considérations exposées dans cette note M. Desor con- 
clut que les grands glaciers des Alpes (les glaciers principaux 
de Saussure) ne sont pas un simple phénomène de climatologie, 
mais que leur forme, leur étendue et le niveau auquel ils des- 
cendent dépendent essentiellement de la configuration du sol 
et en particulier de la forme des vallées. Si les vallées des 
Alpes , au lieu de commencer par de larges et profonds cir- 
ques , n'étaient à leur origine qae des rigoles étroites , il est 
probable, suivant lui, que les glaciers seraient bien moins pois, 
sauts en Suisse, et qu'ils se borneraient pour la plupart aux 
flancs des montagnes. En se basant sur ces faits, on pourrait 
en quelque sorte fixer d'avance l'étendue que prendraient les 
glaciers si le climat venait à changer dans des montagnes où 
les neiges ne sont pas perpétuelles de nos jours. Ainsi, par 
exemple, si la température moyenne de l'Europe diminuait 
de manière à abaisser la ligne des neiges de 1000 mètres , 
il en résulterait que non -seulement les grands cirques , tels 
que celai de Gtvarnie et autres, se rempliraient de neige , 
mais qu'ils donneraient encore lieu à de grands glaciers qui 
descendraient comme les glaciers des Alpes bien au delà de 
la ligne des neiges. 

Cancn. — H. Damas communique une nete de M. Cantu , 
professeur de chimie générale à l'université de Tarin, 

En 1855, l'auteur annonça la découverte de l'iode dans les \ 
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eaux minérales sulfureuses du Piémont; mais alors ce n'était 
qoe dans celles qui jaillissaient des lorrains tertiaires qu'il 
avait constaté ceite présence. Aujourd'hui il a trouvé de l'iode 
dans de i eaux minérales qui saurdcnlau pied des Alpes dans des 
terrains primiiifs. Après la découverte du brome faite par 
M. Bâtard dans les eaux de la mer, M. Cantu fit la recherche 
de ce principe dans les eaux minérales où il avait trouvé de 
l'iode, et il a reconnu que dans toutes les sources où se trou- 
vaient des chlorures et des iodures on rencontrnit également 
le brome .à un état de combinaison analogue. Ayant conjec- 
turé que le même fait devait se présenter dans tous les êtres 
naturels, M. Cantu a fait des recherches qui ont vérifié sa con- 
jecture, de sorte qu'il croit pouvoir établir celte maxime géné- 
rale : que dans tontes les productions des deux règnes se trou- 
vent l'iode et le brome à l'étal d'iodure et de bromure lors- 
qu'elles contiennent des chlorures. La coexistence de ces trois 
principes halogènes dans la nature , la grande analogie de 
leurs propriétés physiques et chimiques , celle de leurs vertus 
médicinales, ne sont-elles pas des arguments propres à donner 
des doctes sur la simplicité de l'iode et du brôrce? Cest une 
question que M. Cantu se propose, sans la résoudre, mais qu'il 
promet d'étudier plus lard. 

— M. Regnault présente un mémoire de M. Ch. Gerbardt 
sur la transformation de l'essence de moutarde en essence d'ail 
par l'action da potassium métallique. — M. Gerhardt a fait 
quelques expériences qui lui font croire que cette transforma- 
tion est réelle; mais il avoue lui-même que ces expériences ne 
sont pas suffisamment concluantes, et il reviendra sur cette 
métamorphose un peu plus lard. 

CwrwpoBdsnee. 

Une lettre informe l'Académie de la mort de SI. de Guignes, 
l'un de ses correspondants dans la section de géographie ; 
M. de Guignes est mort à Paris le 9 mars dernier. 

Photographie. — M. A. Gaudin fait connaître uue nou- 
velle préparation pour les papiers photogéniques. — En voici 
l'indication : — Exposez unefeuille'de papier blanc pondantune 
minute a la vapeur de l'acide chlorhydrique fumant ; puis éten- 
dez dans unesolutionpresquesaluTéedenitratc d'argent neutre 
et laissez sécher. C'est le papier prêt à servir. Placez ensuite la 
feuille de papier au foyer d'une chambre obscure , il n'y aura 
aucune trace visible de l'image; mais si vous mouilles le 
papier impressionné avec une solution presque saturée de 
sulfate ferreux (sulfate de fer du commerce) léjjèreroenl acidu- 
lée par de l'acide sulfurique, l'image apparaîtra immédiate- 
ment. Pour la fixer on lavera à gran-ie eau, puis avec de l'eau 
contenant ,', d'ammoniaque caustique. Les épreuves ainsi ob- 
tenues sont inverses ; pour reproduire ce» images inverses dans 
leur vrai jour, on se servira du même papier sans le passer 
dans le sulfate ferreux et attendre pour interrompre l'opéra- 
tion que les bords du papier qui débordent l'image inverse 
soient devenus noirs. — Les sels d'argent ammoniacaux em- 
ployés au lieu du nitrate d'argent ordinaire donnent des pa- - 
piers encore plus sensibles, mais la solution est moins stable. 

Gbolooo. —M. Leblanc , chef de bataillon du génie, vice* 
secrétaire de la Société géologique de France, fait hommage 
à l'Académie d'un exemplaire de la carte géologique du globe 
par M. Boué. Cette carte a été coloriée sous la direction de 
M. Leblanc au moyen de découpures faites avec un acide dans 
des plaques de zinc mince vernies et sur lesquelles les dessins 
étaient tracés avec une pointe. Ce procédé offre l'avantage de 
ne pas exiger le tracé des limites sur les caries et est écono- 
mique quand on n'a pas à tirer un grand nombre d'exem- 
plaires. 

— M. Henri Fonrnel adresse le recueil d'observalioos baro- 
métriques qui ont été faites à Sétif et qui viennent confirmer 
un résultat auquel il a été déjà conduit par une autre voie, sa- 
voir, la faible élévation du désert dons le voisinage de Biskra 
et de Sidi Oc' ba. — En effet , de premiers calculs 
de la comparaison de ses propres observations avec ( 
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a Constantine à (iSO ra au-dessus de la mer, il avait déduit pour 
la hauteur de Biskra 73» par une première série et 78" par 
une deuxième. — Or, les nouvelles observations laites a Sétif 
(hauteur 1101""), comparées à celles de M. Fournel , out donné 
pour Biskra 54-, pour Sidi Oc' La 07». Si maintenant on lient 
compte de ce fait, qui parait constaté , que de Biskra eu s'avan- 
çant vers le désert, le terrain va continuellement eu s 'abaissant 
pendant au moins une trentaine de lieues , on est conduit à 
conclure qu'une partie du désert doit être à un niveau inférieur 
à celui de la mer, fait analogue à ce qui a déjà été constate pour 
une partie de la Palestine et pour les terrains a voisinant la mer 
Caspienne. 

Métsohologib. — Une lettre de M. Ad. Boisse, écrite de 
Cramaux , signale l'apparition d'un météore observée dans la 
nuit du 19-20 novembre 1841 à2'> du matin. Vif éclat. Vio- 
lente explosion. — Elle confirme aussi l'appai ition déjà signa- 
lée d'un météore vu à Celte le 16 janvier, à 10'' du matin, par 
le plus beau soleil. Direction, du N. à l'O. Eclat très brilUnt; 
jet rapide. 

— L'Académie reçoit encore de M. Lemonnier des ré- 
flexions purement théoriques relatives a la cosmogonie phy- 
sique;— les tableaux d'observations météorologiques faites en 
divers lieux pendant l'année 4814 , entre autres à Privas par 
M. Fraysse, conducteur des ponts et chaussées, à Dijon par 
M. Delarue;— enfin , une note de M. d'Arbois de SubainvUle 
sur l'influence que les défrichements peuvent exercer sur les 
inondations, et sur la cause qui rend aujourd'hui les inonda- 
tions plus fréquentes et les sources moins abondantes qu'au- 
trefois. 

Caïaut. — M. Poggiale , professeur à l'hôpital militaire 
d'instruction de Lille, adresse un mémoire dans lequel il 
traite de l'action du phosphore sur une solution alcoolique de 
potasse. — Voici les conclusions de ce travail : 

1° Le gaz qui résulte de l'action du phosphore sur une so- 
lution alcoolique de potasse est formé de vapeur d'alcool , 
d'hydrogène, de phosphure d'hydrogène et d'une très grande 
quantité de carbure d'hydrogène ; 2* il ne se forme pas dans 
cette expérience de phosphure d'hydrogène carboné, comme 
le pensent quelques chimistes ; 3" le phosphure d'hydrogène 
clam mêlé dans la première période de l'opération avec une 
proportion considérable d'hydrogène , ce procédé ne doit pas 
être employé pour la préparation du premier de ces gaz ; 
4* le phosphore qui reste liquide à la température ordinaire 
après Tavoir fait bouillir avec une solihion alcoolique de 
potasse n'est pas un phosphure d'hydrogène liquide; &> le 
phosphure d'hydrogène qui se dégage du phosphore liquide 
quand on le fait bouillir dans l'eau privée d'air est produit par 
U potasse et le phosphure de potassium qui sont mêlés avec 
le phosphore ; 6° ce phénomène que l'on observe dans d'autres 
circonstances parait tenir à un changement particulier qu'é- 
prouve l'agrégation du phosphore ; 7° le gaz qui se produit 
pendant la préparation du phosphore est composé d'hydro- 
gène, de carbure d'hydrogène, d'oxyde de carbone, d'acide 
carbonique, de phosphure d'hydrogène et de vapeur de phos- 
phore en proportions très variables. 11 né contient pas de phos- 
phure de carbure d'hydrogène. 

— M. G. Chancel adresse la 3* série de ses recherches sur 
les produits de la distillation sèche du butyrate de chaux.— Le 
défaut d'espace nous empêche d'en parler plus longuement. 

— M. Boutigny adresse de nouvelles observations sur l'état 
sphéroidal des corps, en réponse aux critiques que M.Berzelius 
et M. Belli ont faites, chacun de leur coté, de ses premiers 
travaux. 

Toxicologie. — Les agents toxiques, les sels solubles arri- 
vent-ils jusqu'au feetus ? — Telle est la question que M. L.-V. 
Audouard, pharmacien à Béliers, a cherché à résoudre par 
quelques expériences qui l'ont conduit à répondre « Oui, 
pourvu toutefois que la mort de la mère ne suive pas presque 
instantanément l'ingestion de la substance; dans ce cas, le 
placenta seul s'imprègne, et si le foetus en reçoit, c'est en 



quantité si petite qu'elle n'est pas appréciable à l'analyse. 

— M. E. Blandct , d.-m., adresse un mémoire sur les acci- 
dents produits parle vcrtdeSchwueinfurt (composé de verdet 
et d'acide arsenieux) dans les manufactures de papiers peints j 
tous cas d'empoisonnement , non pas pir ingestion du poison, 
mais par inspiration de la poussière arsenicale. Une commis- 
sion de l'Académie est chargée d'examiner à fond cette 
question. 

Botaniqi'K. — M. Fée adresse un premier mémoire aw la 
famille dis Fougères, contenant l'examen des bases adoptées 
dans la classification des Fougèreset en particulier de la nerva- 
tion.— Dans ce premier travail, qui sera prochainement suivi 
d'un autre plus élenlu dounant l'histoire des Acrostichiées, 
l'auteur s'est efforcé de démontrer l'importance de la nervation 
comme base de classification, essayant d'établir qu'elle présente 
bien plus de certitude et defixiléque les caractères tirés des or- 
ganes fructifères qui, dans les Polypodiacécs, n'olfrcnt'juedes 
différences à peine appréciai des. Au reste, M. Fée ne repousse 
pas les caractères admis par Ils auteurs; il les a, au contraire, 
appelés comme auxiliaires. Voici quelles sont les bases sur les- 
quelles il établit les nouveaux genr» s : 

1° Attache du mode dedéhisçence des indusium ; 2° situation 
des sporothèces sur la fronde ; 3* situation des sporolhèces à 
l'égard des nervilles ; 4* nervation ; û> monotaxie ou diploiaxie 
des frondes (Fougères ayant ou n'ayant pas les froudes fertiles 
et les froudes stériles séparées); (jphninomoiphie ou bétéromor- 
phie des frondes (Fougères à frondes fertiles et à frondes sté- 
riles séparées, tantôt de même forme et tantôt de forme diffé- 
rente). 

— M. Schultz, de Berlin , écrit pour témoigner son étonne- 
ment que le secrétaire de semaine, M. Floorens, n'ait pas cru 
devoir publier la lettre qu'il a adressée à l'Académie le 20 jan- 
vier dernier en réponse aux critiques que M. fioussingault a 
faites de ses expériences sur la nutrition des végétaux. Il avait 
espéré qu'il serait donné à sa ddfense la même publicité qu'a- 
vait reçue l'attaque. — "M. llouieus s'est excusé, séance te- 
nante, en disant qu'il avait trouvé plus convenable d'attendre 
le rapport qui doit être fait à ce sujet par une commission. — 
Quant à nous, nous avons donné la réponse de M. Schultz dans 
notre n* du 22 jauvier. 

Mécanique. — M. Marozean , ancien élève de l'École poly- 
technique, adresse de Wesserling une note sur la turbine, dite 
à double effet, de M M. André Koàchlin et O . Il y examine cette 
question controversée entre les ingénieurs : —A quelle hauteur 
faut il placer la roue au-dessus du niveau du bief inférieur? Il 
arrive, conduit par des considérations multiples, à celte solu- 
tion : — Il faut placer la turbine le plus près possible du ni- 
veau du bief inférieur, et ne l'f4ever au-dessus de ce niveau 
que de la quantité nécessaire pour que l'on puisse facilerneu 
en opérer la visite et l'entretien. L'auteur remarque encore 
que le nom de turbine à double effet, attribué à la turbine de 
MM. Kœchlin , est mal choisi ; car il n'y a , suivant lui , qu'un 
effet, ou plutôt qu'une seule cause, l'eau mise en mouvement 
par la différence des niveaux des deux biefs entre lesquels 
l'appareil de la turbine établit une communication ; l'effet de 
la pression atmosphérique est nul. 

—L'Académie reçoit encore et renvoie à l'examen de commis- 
saires : — de lapart*de M. Teyssèdre, la description d'un iha- 
lassomètrc(mesureurdela mer),appareU fondé séries propriétés 
de l'élasticité de l'air;— de M. Mortera, iagénieur-hydraulicien, 
de nouvelles modifications à un système de pompe hydrau- 
lique qu'il a imaginé et déjà soumis au jugement de l'Acadé- 
mie ; — de M. A. Taurinus une note sur un nouveau système 
de mouvement pour les chemins do fer; suite d'un travail déjà 
présenté ; — de M. Chopineaux un supplément à la descrip- 
tion d'un nouveau système de propulsion pour les chemins 
de fer atmosphériques ; — de M. Sieber «n nouveau sys- 
tème de digues-rails concentriques applicables aux machines 
locomotives; — de M. Aguinet le modèle d'nne machine 
fonctionnant par les gaz liquéfiés, modification a celle déjà 
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présentée ; — de M. Gautier uno modification h s»n projet 
de moteur à vapeur à éther ; — enfin de M. I. Porro. o: ficier 
supérieur du génie militaire à Turin, un essai sur la théorie 
des machines hydrauliques, mémoire imprimé à Turin en 18 14. 

~ L'Académie a aussi reçu trois mémoires de M. Paiot, ar- 
penteur forestier à Api (Vaucluse), sur les moyens de préser- 
ver les olives de la piqûre des vers, et les laines de la piqûre 
des teignes ; les autres sur la culture de l'olivier. 

— Enfin , MM. Thierry et Leblanc ont signalé dans un 
mémoire les injections faites dans les articulations des che- 
vaux avec la teinture d'iode étendue d'eau dans le but de 
guérir l'affection fréquente connue sous les noms de vessigons 
et de molettes. 

— Après la séance, l'Académie s'est formée en comité secret 
discuter les titres de candidats à une place de correspon- 
vacante dans la section de botanique. 



SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE Dr PAO! S. 

(Extrait» inédit* des proota-vertaux.) 
Sétutcê dm 8 mari 1813. 

Physique. — L'ne note sur le rayonnement de la chaleur est 
communiquée par MM. de la Provostaye et P. Desains. 
Par un précédent travailles auteurs de cette note ont établi : 
4°Que dans des enceintes noircies, de dimensions considéra- 
bles, un thermomètre vitré on noirci se refroidit suivant les lois 
indiquées par Dulong et Petit, c'est-à-dire que sa vitesse de re- 
froidissement est donnée par la formule connue 

f=ma9(a'— i) -f «f.<P"« , 
m désignant on nombre qui ne varie qu'arec l'état de la sur- 
face ; 

2° Que pour représenter par la même formule le refroidiv 
sèment d'uB thermomètre argenté il faut regarder m comme 
une fonction de la température ; 

• Qu'un thermomètre argenté se refroidit dans une enceinte 
argentée exactement avec la même vitesse que dans une en- 
ceinte noircie ; 

4' Enfin, ils ont énoncé que la loi de Dulong convenablement 
interprétée peut représenter le réchauffement. 

Depuis l'époque où cette communication a été faite, MM. de 
la Provostaye et Desains ont contrôlé tous ces résultats par de 
nouvelles et nombreuses expériences; ils ont de plus cherché 
si la grandeur de l'enceinte dans laquelle s'opère le refroidisse- 
ment peut avoir quelque influence sur ce refroidissement. Us 
ont vu qu'en effet cette influence existe. Un même thermomè- 
tre vitré ou argenté se refroidit, sous de faibles pressions, plus 
vite dans un petit ballon que dans un grand, plus lentement au 
contraire sous des pressions considérables. Un autre fait non 
moins remarquable, c'est que le pouvoir refroidissant de l'air, 
qui , dans une enceinte de grandes dimensions , varie du 
simple au double quand la pression devient quatre fois et demi 
plus grande , peut, dans une enceinte plus petite , demeurer 
exactement le même lorsqu'on fait varier la pression de 15 à 70 
millimètres. Des particularités analogues se présentent dans 
tous les ballons ; mais l'étendue de l'anomalie et les pressions 
sous lesquelles elle se présente changent suivant la capacité de 
l'enceinte. 

Physiolocix animale. — M. PaulGervais communique, au 
nom de M. Gratiolet et au sien, le fait suivant : 

Si , après avoir fait une petite incision à la peau d'une Raie , 
on injecte, entre la peau et les muscles, c'est-à-dire dans Je 
tissu cellulaire sous-cutané, on liquide coagulable coloré, l'in- 
jection pénètre dans le système vascolaire veineux et arrive jus- 
que dans le ventricule du cœur. Cette préparation est surtout 
facile à répéter si l'on injecte par la face inférieure ou supé- 
rieure des erandes nageoires aliformes de la Raie. MM. Gcr- 
vais et Gratiolet se proposent de revenir plus tard sur ce point 
de physiologie ainsi que sur ses rapports avec les faits connus 
dans la science, et sur les données théoriques auxquelles il peut 
conduire lorsque des recherches analogues qu'ils ont entre- 
prises sur d'autres animaux vertébrés seront terminées. 



Statu* du 16 mari 1845, 

M. de Quatrefages présente à son tour les considérations 
suivantes au sujet de la communication faite par M. Gervais: 

t Lorsque j'ai publié mes observations sur ce que le cercle 
circulatoire offrait d'incomplet chez certains Mollusques nudi- 
branches,- on a déclaré les faits que j'annonçais contraires à 
tous tes principes de la physiologie, à toutes les notions anato- 
iniques universellement reçues. On sait aujourd'hui , par suite 
des travaux de M. Milnc Edwards, que ches tous les Mollus- 
ques la circulation ne se fait qu'en partie dans un système de 
vaisseaux clos; que chez tous les animaux de e t embranche- 
ment la cavité générale du corps tient lieu d'une portion de 
l'appareil vasculaire. Je suis convaincu que des recherches 
ultérieures montreront que la circulation lacuneuse joue dans 
la physiologie un rôle bien plus étendu qu'on ne l'a cru jus- 
qu'ici , et cela jusque chez les animaux supérieurs. 

» Le fait présenté par M. Gervais me parait important sous 
ce rapport. Il se rattache à d'autres faits de même genre dont 
les uns sont déjà , depuis plus ou moins longtemps, dans la 
science, dont quelques autres sont inédits. Je demande la per- 
mission de les exposer ensemble en peu de mots. 

• On sait que, pour injecter l'appareil lymphatique chez 
l'Homme lui même, il suffit de laisser du mercure s'infiltrer 
sous une pression médiocre dans le tissu cellulaire sous-cutané. 
D'après ce fait, on a admis depuis longtemps dans les école» 
de médecine que les vaisseaux lymphatiques prennent nais- 
sance dans les mailles du tissu cellulaire et communiquent 
librement avec elles. Or ces mailles ne sont autre chose que de 
véritables lacunes. 

• Dans les injections que nous avons faites, M. Doyère et 
moi, sur le Chien , le Lapin et le Cochon d'Inde, nous avons 
bien des fois rempli les lymphatiques et le canal thoracique en 
injectant , soit par la carotide , soit par l'artère crurale. L'in- 
jection ne pénétrait pas dans les grands troncs lymphatiques à 
l'aide des communications largement ouvertes par où ces troncs 
débouchent dans les canaux veineux. Elle y parvenait par les 
vaisseaux lymphatiques en suivant le même trajet que la lym- 
phe elle même. 

» En injectant des Grenouilles par le procédé de M. Doyère, 
l'injection a très souvent pénétré dans les grandes lacunes 
sous-cutanées. Or ces lacunes sont regardées par plusieurs 
naturalistes, et entre autres par M. Mûller, comme de vérita- 
bles cavités lymphatiques. 

» Les faits que je viens de signaler sont entièrement du 
même ordre que celui que nous a communiqué M. Gervais. 
Mais il en est d'autres qui se rattachent plus intimement peut- 
être à la question qui nons occupe en ce moment. 

t Lors des recherches que nous avons faites, en commun avec 
M. Doyère, sur les capillaires du Cbien, du Lapin et du Cochon 
d'Inde, nous avons vu plusieurs faits qui tendent à démontrer 
la réalité d'une, circulation lacuneuse. Nous avons constaté 
l'existence de canaux beaucoup plus petits <|ue le diamètre des 
globules du sang, can-iux où nous arrivions avec la plus grande 
facilité et presque à coup sûr. Les muscles, en particulier, nous 
ont présenté des canaux de dette nature en nombre aussi consi- 
dérable que celui des fibres musculaires elles-mêmes. M. Doyère 
fut le premier à tirer de ce fait la conclusion que ces canaux n'é- 
taient autre chose que les espaces interfibrillaires, c'est-à-dire 
de véritables lacttnes, et non point des vaisseaux capillairesjpro- 
pranent dits. Cette opinion est confirmée par un autre fait qui 
nous semble important et que nous avons également constaté 
ensemble. Si l'on soumet les muscles d'un Chien à l'hydroto- 
mie par le procédé de M. Lacauchie , on isole très nettement 
les fibres musculaires ; et cependant il est impossible de distin- 
guer entre elles la moindre trace de ces vaisseaux si nombreux 
dont l'injection semble révéJer la présence et la disposition 
régulière. 

» Les faits observés par MM. Edwards et Doyère chez les 
Insectes avaient conduit le premier à des conclusions sembla- 
bles par voie d'analogie. Chez les Insectes, comme chea les 
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Mammifères, les muscles ont présemé ces réseaux remarqua- 
bles à mailles parallèles , et M. Edwards, comme il vient de 
nous le dire lui-même, avait admis que chez le Chien , le l^apin 
et le Cochon d'Inde, de même que chez les Insectes, ce réseau 
n'était formé que par les espaces interfibrillaires , c'est-à-dire 
par des lacunes. 

> Dans ses recherches anatomiques et microscopiques sur le 
foie des Mammifères, M. Dujardin est arrivé à des résultats 
très importants pour la question qui nous occupe. En injectant 
soit par la veine porte, soit par la veine hépatique, il a vu le 
liquide filtrer à travers la masse même des lobules. Ceux-ci 
se sont montrés composés de globules glutineux formant des 
couches et des séries plus ou moins régulières, et laissant en- 
tre eux des interstices par où pénétrait l'injection. Ces inters- 
tices communiquant entre eux, on pourrait croire à un réseau 
vasculaire. liais M. Dujardin observe que ce sont bien de vé- 
ritables lacunes et qu'il n'y a aucune apparence de parois pro- 
pres. On voit que ce naturaliste admet pleiocment l'existence 
d'une circulation lacuneuse dans lo foie des Mammifères. 

* Pendant nos recherches sur les capillaires, nous avons re- 
connu,)]. Doy ère et moi, dans le foie des Mammifères.des faits 
qui confirment celte manière de voir. Au delà des vaisseaux 
d'un certain calibre, nos injections se répandaient d'une ma- 
nière irrégulière. Je ne doute nullement qu'elles ne pénétras- 
sent alors dans le système de lacunes signalé par M. Dujardin. 

» On sait que plusieurs anatomis es, et entre autres M. Bar- 
ry, ont décrit des réseaux capiJIaires à mailles souvent régu- 
lières et dont les cananx composants sont tous d'une égale gros- 
seur. Il tue parait très probable, d'après ce que nous avons vu 
de ces réseaux, M. Doyère et moi , que lu plupart sont consti- 
tués uniquement par des lacunes. Je n'hésiterais presque pas 
dès à présent à ranger dans celle catégorie les réseaux que pré- 
sentent les amas graisseux , ceux qu'on obtient sur la cornée 



» De tous ces faits, de tous ceux qu'on ne manquera pas de 
découvrir à présent que l'éveil est donné, il résultera bien cer- 
tainement, d'ici à peu de temps, de grandes modifications dans 
la manière d'envisager la circulation. On reconnaîtra, je n'en 
doute nullement , que, jusque chez les animaux le» plus élevés 
en organisation, l'appareil circulatoire est loin d'être aussi con- 
tinu, aussi bien clos, qu'on l'a cru jusqu a nos jours ; et d fau- 
dra bien reconnaître que c'est à l'étude des auimaux inférieurs 
que la science devra ce résultat important. * 



Sianct d» moit ifoetotrt 1844. 

Méteoiolosib. — Un mémoire de M. Houxesu sur les étoiles 
filantes périodiques du mois' d'août et en particulier sur leur 
apparition en 1843 a été l'objet d'un rapport de MM. Crabay 
et Quetelet, rapporteur, dont voici un extrait : 

f Les étoiles filantes ont été longtemps négligées ; ce n'est 
que dans ces derniers temps qu'on a cherché à soulever le voile 
mystérieux qui couvre leur origine; el, par une espèce de 
dédommagement pour ce long oubli , on les a élevées d'abord 
à la dignité de corps planétaires : on a calculé même les dé- 
menu des orbites elliptiques qu'elles parcourent , quand elles 
nous reviennent en abondance aux époques périodiques' des 
mois d'août et de novembre. Cependant, quelque probable que 
puisse paraître l'hypothèse admise, elle donne lieu encore à 
bien des objections. 

»... M. Houzeau, en discuianiles observations des physiciens 
qui se sont occupes des étoiles filantes , et en examinant les 
siennes propres , s'occupe de déterminer d'abord les erreurs 
probables auxquelles elles peuvent donner lieu ; et il est con- 
(lui ta admettre que l'erreur qu'on est exposé à commettre dans 
l'observation de chaque point de la trajectoire peut être esti- 
mée à 4 degré... L'auteur passe ensuite à la détermination des 
coordonnées du centre d'émanation qu'on a reconnu dans les 
grandes apparit ont d'étoiles filantes, « Si toutes les trajectoi- 



res, dit il, passaient rigoureusement par le rentre d'émanation, 
il suffirait de deux de ces trajectoires pour trouver les coor- 
données de ce point ; celui-ci coïnciderait alors avec l'intersec- 
tion des Jrux grands cercles décrits par les deux météores. 
Mais il est loin d'en être ain>i : les trajectoires ne partent pas 
rigoureusement du centre d'émanation ; elles passent à plu- 
sieurs degrés , dans la plupart des cas, du point designé 
comme tel par l'ensemble des observations. Il faut donc pou- 
voir combiner celles-ci dans le plus grand nombre possible , 
pour déterminer la situation la plus probable du centre d'éma- 
nation. Chaque étoile filante doit, par conséquent, fournir une 
équation de condition qu'on puisse combiner avec toutes les 
autres par la méthode des moindres carrés. Comme les coor- 
données du centre d'émanation sont au nombre de deux, l'as- 
cension droite et la déclinaison, ces équations offrent deux in- 
connues. » M. Houzeau donne aussi les formules qui le con- 
duisent aux équations qu'il s'agit de combiner ensemble; mais, 
avant de pusser au calcul , il remarque avec raison qu'il fau- 
drait séparer préalablement les étoiles filantes tporadiquet de 
celles qui appartiennent à l'apparition extraordinaire , et qui 
seules doivent enlrerici en considération. La règle qu'il adopte 
à ce sujet est la suivante : on décrit sur une sphère céleste an 
petit cercle d'environ V6° de rayon , autour du point approxi- 
mativement connu comme centre d'émanation, et on élimine 
dans le calcul des coordonnées de ce point les trajectoires qui 
ne passent pas à l'intérieur de ce cercle. 

» Il est assez remarquable qu'en faisanl.i'applicalion de cette 
méthode aux étoiles li la nies du mois d'août 18i2, l'auteur 
compte par heure 7,4 étoiles filantes qu'il doit ranger parmi les 
étoiles filantes sporadiques ; et , comme il le rappelle, ce nom- 
breest à peu près identiquement le même que celui obtenu par 
l'un de nous (M. Quetclet), d'après l'ensemble dt s observations 
faites sur un grand nombre de nuits ordinaires. 

» Malgré la précaution qui vient d'être indiquée , il se trouve 
encore quelques étoiles filantes sporadiques qui restent mêlées 
à celles qui constituent le phénomèno périodique ; — ce sont 
celles qui accidentellement ont pu passf-r par le petit cercle 
tracé autour du point d'émanation ; mais leur nombre est tou- 
jours très faible, comme l'indique la théorie. 

• La troisième partie du mémoire, qui traite du centre d'é- 
manation des étoiles filantes extraordinaires d'août, dans diffé- 
rentes années , est incontestablement la plus importante ; elle 
a dù ( ecasioner de longs et pénibles calculs, que M. Houzeau t 
conduits avec beaucoup d'ioulliyence. De tous ces calculs com- 
parés entre eux et à ceux donnés par d'autres physiciens, l'au- 
teur croit pouvoir conclure : 

> 1» Qu'on n'a pas raison de supposer un déplacement pro- 
gressif du centre d'émanation de l'averse d'août, soit aux dif- 
férentes I leures du jour, soit par la suite des années ; 

> 2* Qoe la situation de ce point est mieux définie par les in- 
tersections mutuelles des trajectoires des météores , lorsque te 
phénomène a acquis une certaine intensité ; 

» 3» Qu'on peut admettre pour les coordonnées du centre 
d'émanation , tant pour l'Europe occidentale que pour l'Amé- 
rique du nord: 

« on l'ssc. dr. = 35- ; 3 ou la déclin. = -f- SS\ 

» L'auteur, du reste, appelle l'attention des physiciens sur 
un point que nous avons déjà signalé nous-méme et qui semble 
pouvoir jeter de grandes lumières sur l'origine probable des 
étoiles filantes. Pour les observations de l'Europe et de l'Amé- 
rique du nord , le phénomène présente un point d émanation ; 
dans les lieux au contraire où la convergence des trajectoires 
est visible , le phénomène doit offrir un point de toncow». , 

Conformément aiA conclusions du rapport ,' le mémoire de 
M. Houzeau sera imprimé dans les Mémoires des s*v3n ,8étr »n- 
geraà l'Académie. . 

Cm«ii.-Un autre rapport a été fait dans la * èin *w™ 
par MU. de Hemptione , de Koninck et Stas, vpP° ^ ««t,^. 
un mémoire présenté par M. Koece et intitulé : & c 
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de /'eau régale, de l'acide hypo-atolique considéré comme oxy- 
daiU.de la constitution de cet acide cl du rôle qu'il joue à Ccqard 
deteorpt organiques. — Voici des extraits «le ce rapport qui don- 
neront une idée suffisante du travail du M. Koeae : 

« L'auteur examine d'abord les différentes hypothèses émi- 
ses sur les pouvoirs oxydants des acides azotique , liypu-azoti- 
que et azoteux ; il est ainsi amené à rechercher si l'acide hypo- 
azotique se conduit comme un radical et est susceptible de 
s'unir au chlore pour former un acidechlorazotiquc.A cet effet 
il a fait réagir de l'acide chlorhydriqiie sur de l'acide azotique 
concentré; il n'a obtenu qu'une réaction, incomplète, à cause de 
l'eau qui se produildans cette circonstance.il a mis alors en con- 
tact de l'acide chlorhydrique et de l'acide azotique dissous dans 
de l'acide sulfurique concentré. Dans ce cas, il a trouvé que les 
acides chlorfaydi ique et azotique se décomposaient mutuelle- 
ment , qu'il se produisait du chlore qui devenait libre et se dé- 
gageait, et que de l'acide azoteux restait uni à l'acide sulfu- 
rique. 

> L'auteur a également démontré que l'acide chlorhydrique 
réduisait ainsi l'acide hypo-azotique dissous dans l'acide sulfu- 
rique à l'état de chlore et d'acide azoteux. Selon nous, dit le 
rapporteur, ces faits ne montrent que ceci : que l'acide chlor- 
hydrique , en présence de l'acide sulfurique, n'a pas d'action 
sur l'acide azoteux ; que le chlore, dans les circonstances où il 
s'est placé, ne s'unit point à l'acide bypo-aiotique ui à l'acide 
azoteux ; mais ils sont insuffisants pour prouver que l'acide 
hypo-azotique et le chlore, dans aucune circonstance, ne sont 
susceptibles de se combiner. 

> Cessait* établis, M . Koene cherche la nature de l'eau régale. 
D'après ses expériences , il considère.contrairenient à l'avis de 
M. B ludrimont , l'eau régale active comme un mélange de 
chlore et d'acide azoteux. Les expériences de M. Koene ne dé- 
truisent en aucun point la découverte que M. BauJrimont pré- 
tend avoir faite, c'est-à-dire celle de l'existence d'un acide 
chlorazotique qui a pour formule AzO'Oh 3 . Nous admettons 
volontiers avec l'auteur du mémoire que celte découverte 
mérite confirma lion. 

• L'auteur, d'après les expériences dont nous venons de 
parler, conclut que l'acide azoteux est le composé le plus sta- 
ble des combinaisons oxygénées de l'azote, et quel'acide hypo- 
azotique qui s'y convertit est un corps plus oxydant que l'a- 
cide azoteux, et même que c'est l'oxydant le plus » nergique fie 
ces acides. Ces considérations sont vraies dans les ciiouioiances 
où s'est trouvé l'auteur, mais pourraient très bien être en dé- 
faut ailleurs. 

» L'auteur termine son mémoire par des considérations sur 
le rôle que joue l'acide hypo-azotique à l'égard des corps or- 
ganiques cl sur la nature de cet acide. De ce qu'il n'est pas par- 
venu à combiner le chlore à l'acide hypo-azotique , il conclut 
que cet acide ne se conduit pas à la manière des radicaux com- 
posés. Il se pose ensuite cette question : Peut-on admettre qu'il 
joue le rôle de corps simple dans quelques combinaisons orga- 
niques? 11 résout celte question négativement , se basant sur 
le fait de la réaelioo qu'exerce l'acide chlorhydriqoe sur l'azo- 
tate de potasse. Cette conséquence , ajoute le rapporteur, est 
évidemment forcée, le fait ne la légitime point, il n'y a aucune 
analogie d'action , il n'y a aucune analogie de propriété entre 
les manières d'agir de l'acide chlorhydrique sur l'azotate de 
potasse et de l'acide azotique sur les matières organiques. Noos 
ne suivrons pas l'auteur dans les considérations qu'il expose à 
l'appui de sa manière de voir. Cependant nous avouerons vo- 
lontiers quo l'hypothèse de M. Dumas n'est pas rigoureusement 
démontrée, que , sous ce rapport , elle n'est pas à l'abri du re- 
proche ; mais, déduire, de ce que le chlore ne se combine point 
dans des circonstances données à l'acide Hypo-azotique, que ce 
dernier ne pourrait contracter d'union avec une molécule qui 
aurait perdu de l'hydrogène, parait manquer de logique. 

a L'auteur, admettant ei généralisant sa proposition, que 
l'acide hypo-azotique est un corps oxydant et deshydrogéoant, 
est amené à conclure que ce corps joue ce rôle vis-a-vis des 



maiières organiques , et se range ainsi de l'avis de M. Berze- 
lius, qui considère, comme tout le monde le sait , les produits 
del'action de l'acide azotique sur certaines matières organiques 
comme des azotites d'oxydes organiques. 

t Nou disions à l'instant que l'hypothèse de M. Dumas n'est 
pas à l'abri de tout reproche, parce que jusqu'ici il n'a pas dé- 
montré expérimentalement l'existence de l'acide hypo-azotique 
dans la nhrobens'me de M. Mitscherhch.Mais en revanche l'hy- 
pothèse de l'illustre chimiste de Stockholm est positivement 
contraire an faits. Ni la niirobenziue, ni les composés nitro- 
oxygénés de la napblhaline, ne se conduisent comme des sels. 
Jamais on n'a extrait ni de l'acide azoteux ni un oxyde organi- 
que de ces corps. L'action qu'exerce l'acide sulfhydnque sur 
quelques-unes de ces substances semble prouver que l'azote 7 
est plus intimement engagé, et qu'il fait partie intégrante de la 
molécule organique. 

* L'auteur, en admettant les vues de M. Berzelius , ne s'est 
pas bien rendu compte des raisons qui ont forcé celui-ci à con- 
sidérer ces corps comme des sels. C'était une nécessité absolue 
d'existence pour la théorie électrochimique, qui veut que toute 
molécule composée soit formée par des tendances opposées des 
molécules qui en font partie. L'admission de l'hypothèse de 
M. Damas mettait ainsi la théorie électrochimique en défaut. 

» L'auteur a accompagné ce mémoire d'une note concer- 
nant la constitution des cristaux qui se produisent dans les 
chambres de plomb lors de la fabrication de l'acide sulfurique. 
Il y donne une démonstration expérimentale de la nonexia- 
ténee de l acide.hypo-azotique dans ces cristaux. Nous avons re- 
fait ces expériences ainsi que quelques-unes de celles qui se 
trouvent consignées dans le premier mémoire , et nous les 
avons trouvées parfaitement exactes. » 

Physique. — M. M ariens a présenté à l'Académie quelques 
réflexions sur un travail de M. Beetz relatives à la passivité du 
fer, récemment publié dans les Annales de chimie et de phy- 
sique de M. Poggendorff. 

M. Beetz a reconnu, comme M. Ryke et H. Marions, que 
le fer pouvait devenir passif! chaud dans un courant d'hydro- 
gène sec et y acquérir même celte teinte bleuâtre qu'on avait 
jusqu'ici attribuée toujours à l'oxydation ; mais M .Beetz pense, 
contrairement a l'opinion émise par M. Martens, que cechan- 
gcmentde teinte doit être attribué à une mince pellicule d'oxy- 
de , parce qu'il a reconnu que celte teinte ne se produisait 
dans l'hydrogène qu'à la chaleur rouge, et se perdait dans une 
atmosphère d'hydrogène à une température moins élevée ; ce 
que M. Beetz explique en admettant que l'oxyde de fer, formé 
à une haute température aux dépens de quelques traces d'eau 
que l'hydrogène peut avoir entraînées, est décomposé par ce 
gaz à une température moindre. Cette explication ne semble 
pas admissible à M. Martens, puisque l'hydrogène réduit 
l'oxyde de fer non-seulement à la chaleur rouge-obscur , mais 
aussi à la chaleur rouge-vif , et du reste, en l'admettant comme 
exacte, il resterait à expliquer comment le fil de fer que l'on a 
laissé te refroidir data un courant d'hydrogène icc avant de le 
mettre en contact avec l'air ne se présente pas avec sa couleur 
primitive et dans son état actif ordinaire. 

M. Beetz, pour prouver que la teinte terne ou bleuâtre que 
la chaleur communique au fer ne peut être que le résultai de 
l'oxydation, observe que cette teinte ne se prodoit jamais quand 
on plonge le fer dans de l'huile ou du mercure bouillant , ou 
dans du zinc môme incandescent ; mais il cet aisé de concevoir 
que, dans l'huile bouillante , le fer ne saurait bleuir, puisque 
la température n'y est point assez élevée pour que l'étal molé- 
culaire ou physique du métal soit modifié de manière à ce que 
celle teinte se produise. Ce phénomène n'arrivera pas non plus 
quand le fer se trouvera dans un baio métallique, soit parce 
qu'il s'alliera a ce métal, soit parce que le contact de ce dernier 
s'opposera peut-être à l'action modifiante delà chaleur. 

Si , d'après moi , dit M. Martens , la teinte bleuâtre du fer 
chauffé au rouge n'est pas toujours un résultat de l'oxydation 
du métal , de même je ne la regarde pas connue nécessaire i 
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consumer le fer dans 1 eiat de passivité ; car le fer doué de 
celte couleur (crue ou bleuâtre la perd dans l'acide nitrique, 
tout ea restant dans l'état passif, et, mi réussit aussi souvent à 
la lui enlever en le frictionnant légèrement et pendant très peu 
de temps avec do papier sablé, sans que pour cela il ait perdu 
entièrement son état de passivité par rapport à l'acide nitrique 
à 38- (0,1360). 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Météorologie. — Perturbations magnétiques observées dans la 
déclinaison, à f observatoire de Parme , les 21, 23 et Si fi- 

* prier 1845. — Extrait d'une lettre adressée au rédacteur ea 
chef par M. A. Colla, directeur de l'observatoire. 

Parme, le 8 mars 1845. 

17. B. Les dates et les instants des observations sont en temps 
vrai civil de Parme. 

21.7 l >43' ,, n. i7*î*10". 2S. 7u45"m.i7« (C 0" 34.7 1, i5 a, m. 17* Ciy 

9 0 17 130 8 45 17 1 40 90 17 10 

il 43 17 0 0 9 0 18 89 0 0 35 f. 17 5 10 

0 45 s. 17 6 15 10 30 17 1 0 1 45 17 1 40 

1 10 17 8 0 11 0 17 3 0 S 45 17 S 20 
» 45 17 1 0 0 25». 17 5 20 S K 16 53 0 

5 15 10 59 M 8 9 17 0 0 8 45 18 54 20 

8 40 17 0 30 3 80 17 0 20 8 0 16 58 30 

6 30 16 59 20 4 15 17 0 45 5 35 17 0 0 
90 10 54 0 7 80 17 0 10 7 45 16 45 80 

7 15 16 54 80 8 88 16 59 0 8 45 16 57 0 

9 80 16 59 40 9 0 16 58 5 9 80 16 49 20 
11 43 16 58 0 0 0 16 52 30 0 0 17 0 0 

Pendant ces perturbations je n'ai constaté d'extraordinaire 
qu'un grand froid dans ta journée du SI et une averse de neige 
accompagnée d'un vent furieux do nord-ouest et d'un grand 
abaissement barométrique pendant la journée du 21. Le mi- 
nimum de température, indiqué par un excellent thermo- 
métrographe de Bellani , le malin du 21, a été de — 0,0 R. — 
Les journaux nous ont appris déjà qu'à ces mêmes dates un 
abaissement extraordinaire de température , des averses de 
neige et autres commotions atmosphériques ont été signalés 
dans une grande partie de l'Europe et môme dans quelques 
localités de l'Afrique septentrionale. 
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Rapport annuel rnr tel progrèi de ta chimie, présenté le 31 mars 
1843 a l' Académie royale rfra scie hcps de Stockholm , par J, BcMitirs, se- 
crétaire perpétuel; traduit do suédois par lit. Plantamoar, 8* année, 1645. 
Paris, — Librairie de Forlin-Matstw et compagnie, in-6"; prix : 5 fr. 

Les Rapports annuels de M. Berzelius offrent à tous les chi- 
mistes un intérêt qu'ont accru de beaucoup les traductions 
frauçaibes que la librairie Fortin-Masson a eu le boa esprit d'en 
publier depuis quelques années. Le dernier rapport, qui vient 
de paraître, ne le cède en intérêt à aucun des précédents. On 
y trouve sur différentes questions à l'ordre du jour, sur des 
débats qni ont en pins on moins de retentissement dans ces 
derniers temps , des vues critiques, des appréciations lumi- 
neuses , des jugements motivés dent la netteté et la justesse ne 
sont pas l'unique mérite. Chacun aime à posséder ces pages, 
les lit avec plaisir, les médite avec profil. 



•féci» de Afanh organique , par M. Charles Gerhard! , professeur" de 
chimie I la Faculté des sciences de Montpellier; lame 1", in-8'. Pari», 1844. 

;;8fr. 



Cet ouvrage se compose de quatre parties principales. La 
première , consacrée aux questions générales , renferme une 
CTHMjur sucuncie aes uinerenies xneones qui otit ete etmses sur 
la constitution des substances organiques. L'auteur y passe en 
revue la tbrorie des radicaux composes de M. Liebâg , celle 
i*la théorie de M. Laurent, etc. ; pnis, 



après avoir exposé ses propres idées sur les moyens de repro- 
duction des matières organiques , il établit les principes qu'il 
ju{;e applicables à la classification de ces corps, et fait voir 
comment on peut classer ceux-ci en familles , genres cl espè- 
ces. Celte première partie est terminée par cm chapitre sur les 
différents modes de combinaison qui se présentent en chimie 
organique , ainsi que par un essai de nomenclature. 

Dans la seconde partie, M. Gerhardt donne une caractéris- 
tique générale des corn posés organiques. Il y rassemble tout ce 
que la science possède de général sur la composition , le mode 
de formation et la décomposition des différents groupes de 
corps. Les acides , les alcaloïdes , les alcools , les hydrogènes 
carbonés , y sont étudiés d'une manière générale. 

Les effets des réactifs sur les matières organiques forment 
le sujet de la troisième partie. L'auteur, ayant eu principale- 
ment en vue de se rendre utile aux jeunes chimistes qui se lî- 
vrent à des travaux de recherches, a recueilli dans celle par- 
tie toutes nos connaissances sur les nombreuses métamor- 
phoses dont les matières organiques sont susceptibles. Il exa- 
mine successivement le mode d'action de la pola«se , de l'acide 
nitrique , du chlore , de l'ammoniaque , de l'acide solfuri- 
que , etc. , snivant ses propres recherches et suivant celles des 
chimistes les plus connus. 

Knfin, dans la quatrième partie, l'auteur commence l'histoire 
de toutes les substances organiques connues, en suivant l'ordre 
de leur classification en familles, genres et espèces d'après 
son système de classification basé sur l'échelle de combustion. 
Dans te système une famille comprend les composés qui dé- 
rivent naturellement les uns des autres sans devenir homolo- 
gues, c'est-à-dire sans qu'il s'opère de combustion sur leur 
carbone. Le rang des familles est conséqucmmcnl déterminé 
par le nombre des équivalents de carbone renfermés dans un 
équivalent chimique de matière. Im premier volume contient 
la description des six premières familles seulement comprenant 
109 genres. — Le deuxième et dernier volume est annoncé 
comme devant paraître dans le courant du mois d'avril pro- 
chain. — Nous en parlerons quand il aura paru. 



Cran élémentaire de chimie générale, inorg«niqu-- théorique 
et pratique, à l'usage des universités et écoles industrielles, par P. Loctït, 

les; 3 toL in-8* • Bruxelles, 1844- 

Cet ouvrage , ainsi que l'indique son litre, est un livre sans 
préiention. Nous avons annoncé les deux premiers volumes 
lors de leur apparilion ; l'ouvrage vient d'être complété par 
la publication du troisième volume. Il s'adresse aux élèves 
qui commencent l'étude de la chimie, et contient la plupart 
des notions générales qu'ils ont besoin de connaître , principa- 
lement celles qui concernent les applications industrielles, sans 
cependant descendre dans des détails qui auraient exigé irop de 
développements. L'auteur n'a voulu donner que les généra- 
lités de la science, de manière à ne se trouver sur la ligne 
d'aucun des ouvrages existants aujourd'hui, qui sont tous ou 
beaucoup plus restreints ou beaucoup plus étendus que le 
sien. Sous ce rapport et sous plusieurs autres ce traité offre 
des avantages qui le recommandent; il peut jusqu'à i 
point dispenser d'ouvrages plus complets, et, i 
élémentaire, il est pins instructif que la plupart des traités 
qni portent ce nom. 



Comme noosTafons annoncé dans un de no» précédent» numéros , h> »©. 
lomelV.réccmmeat publié, An Voyage «u pMe austral de r expédition scien- 
tifique américaine commandée par le capitaine WUkes, contient une < 
don pkyahpM et géologique des Ile* dktet 4» «ormiL Aral 
ohsenaUoiii et remarques plus ou moins intéressante* que i 
srage, non* voyou» que l'opinion du capitaine commandant sur 1* «4 
l'origine de cet lias devenue» faneuses s'accorde aaseï peu at ec cr ^ lc éoslac 
naguère par le Célèbre voyageur anglais Darwin. La théorie propÇ***^ 
M. Darwin pour expliquer le mode de formation de ces «es »cu^' 
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•le M, Wilkcs : « J'ai eu , dit-il , toute» le» facilités possible» pour bien exa- 
miner ces II» , soit celles qui sont exclusiveme nt de formation corallienne , 
soit les récif» qui environnent In hautes Ue* volcaniques elles-mêmes. Après 
bien des recherches et l'examen le plus assidu, il m'a été impossible de me 
persuader que ces grandes formations fussent oa pussent être le travail de 
Znopbytcs; et les arguments que l'on s'est efforce de produire en faveur de 
cette théorie sont loin de me sembler en rapport arec les dits... L'ingéoieuse 
théorie de Darv. In.qui a été proposée dernièrement et qui invoque a son appui 
ccessif correspondant à un abaissement proportionnel du 
i ces sortes de formations, ne se montre pas pour moi en rapport 
avec la configuration, l'étendue et la construction générale des>éciis.D»ns tous 
les récifs et Iles de corail que j'ai pu examiner, j'ai rencontré des signes non 
équivoques de leur destruction lente... Les basses Iles de corail, autant qae 
j'ai pu les examiner, soit par le forage, soit par la sonde , m'ont montré tou- 
tes un fond de sable. Les Mes plus élevées Indiquent une formation de conglo- 
mérats composés de coraux brises et de coquilles mortes alternants ou mé- 
langés. On en volt un exemple remarquable à l'Ile de Mclia, comme aussi h 
l'Ile d'Oahu. L'action destructive des eaux de la mer sur le» Iles et récif» s'est 
montrée partout évidente, car il n'est pas d'endroit où je n'aie rencontré des 
surfaces usées. Il est vrai que l'on trouve quelques coraux vivants k la sur- 
face; mais, a quelques pouces au-dessous, le récif est invarisblement composé 
de matériaux ûc détritus, et ne montre rien qui indique une structure cristal- 
line corallienne, comme cependant cela devrait être sll fallait reconnaître 
là le travail de Lltbophytes. Toutes les Iles de corail se trouvent dans 
sujet aux Influences fréquentes de l'action volcanique, et je ne vois 
t été moins sujettes a des soulèvements < 
i sont d'origine volcanique incontestable. On a invoqué la forme 
i de ces récifs; mais, sur dix cas, un k peine préseutc régulièrement 
.» 



Un ouvrage récemment publié k Londres, la Botanique du Voyage anlarc- 
tique des vaisseaux FEri&tel la Ttrrtur durant les années 1B39-43, par 
M. Hooker , contient des détails qui présentent de l'Intérêt sous le rapport 
de la physique générale du globe et de la climatologie de certaines lies visi- 
tées pendant ce voyage. Voici quelques notions sur le groupe des Iles de lord 
Auckland et Campbell. Ces Iles sont situées entre 50* 30' et 5Î* Su" de lati- 
tude sud, et du 1M' au 109* de longltudecst ; elles furent visitées parf^ret* 
et fa Ttrrtur en 1841. La flore deces lies ressemble particulièrement k celle 
; et ne participe point aux caractères d'une végétation 
. La flore du groupe lord Auckland correspond toutefois encore plus 
particulièrement k celle de la Nouvelle-Zélande que la flore des IlesCamplidl. 
Ces lies sont formées de roches volcaniques, et en grande partie de Iropps 
noir», dont la décomposition produit jusqu'à une certaine profondeur an sol 
très fertile. Le climat y est pluvieux et surtout sujet aux tempêtes; les nuo prs, 
les brouillards, la neige y sont fréquents. Dans les lieux, ouverts, la végéta- 
: dans les vallées entre les montagnes (edles-ri s'éle- 
sen pente abrupte jusqu'k 1300 pieds) clic est luxuriante. Les 
i n'y sont pas nombreux ou n'y atteignent pas une tris grande hau- 
teur. Certaines Fougères y abondent , et en particulier une espèce subarbo- 
re*ente dont la lige a plus d'un piod et demi de diamètre. Un peu plus haut, 
sur les flancs des montagnes, on rencontre des représentants d'une flore al- 
pine qui n'a pas son égale en magnificence dans aucune autre contrée an- 
tarctique ; ce sont des Gentianes, des Véroniques, diverses Composées, une 
Renoncule, etc. M. Hooker attribue le luxe de végétation de ces Iles i la 
température égale dont elles jouissent. 



. CHRONIQUE. 

M. Goeppert, «le Breslau, qui, ainsi qu'on l'a va plus haut, s'occupe en ce 
moment d'un travail sor les piaules fossiles en général , et particulièrement sur 
ceilesqui se trouvent en Silésie, a été conduit , relativement aux Cycadéesà des 
résultats intéressants pour la Dore géologique des formations. La grande ma- 
jorité des Cycadécs fossiles connues jusqu'à ce jour appartient k la formation 
jurassique ; les Cycadêcs nombreuses que l'auteur a recueillies en Silésie se 
trouvent dans les dépôts de fer argileux de la Silésie supérieure,dépdtsqui font 
partie delà formation sus-mcotionnéc. Le total des différenles espèces de Cy- 
cadre* fossiles connues jusqu'à ce jour, et désignées par un nom spédCque, 
à s'élève78, parmi lesquelles 8 troncs on stipes, 65 frondes et 4 fructifications. Les 
espèces se trouvent ainsi répartk-s dans les diverses formations i terrain 
bouiller, 4t grès rouge, l ; grès biçarré, 2; kenper, S; lias *»; ootite, 29. 
jura, 5} argile weaMienoe, S; grès vert, 3; craie, J; lignite, 8; gisement 
incoonu, 3. 

— Un journal scientifique de Bologne indique , d'après H. Ma riauint, on 
moyen propre k foire connaître la direction de la foudre. Ce savant physicien 
se sert de deux longs (ils métalliques pour mettre en communication les deux 



ebés, d'un paratonnerre ordinaire. Il place dans le tube en verre du ré-éice- 
tromètre un faisceau de Gis de ter, et an-dessous une boussole disposée de 
manière k ce que l'axe du tube fasse an angle droit avec l'aiguille aimantée, 
et que le milieu de cet axe et le centre de l'aiguille soient dans la même ver- 
ticale. Ainsi , toutes les fois que la foudre parcourra le para tonnerre , nne 
petite portion de l'électricité circulera autour des 61s de fer et les aimantera 
et la détiation de l'aiguille placée au-dessous indiquera la direction de l'ail 
manlallou, c'est-à-dire fera connaître si la foudre a été ascendante ou descen- 
dante dans le paratonnerre. Cette indication sera plus sûre que celle déduite 
de l'état électrique de l'atmosphère avant la cbule de la foudre j car il arrive 
souvent dans les orages que l'état électrique de l'atmosphère passe rapide- 
ment du positif au négatif, et rire ttrtà. Il est possible aussi que par 
méthode et en augmentant seulement la longueur de la partie du 61 qui 
parallèle au paratonnerre, le re-électroroèlre puisse signaler k des « 
notables la chute de la tondre. 

— On a découvert k Tarapaea, an Pérou . la glaubérite ou sulfate double 
de soude et de ebaux , que l'on avait décrit pour la première fols comme 
provenant des mines de sel gemme de Villa-Rubis, près d'Ocana en Espagne. 
La province de Tarapaea est remsrquab'e par la grande quantité de cou- 
ches de niire qu'on y rencontre. La glaubérite s'y trouve en petits cristaux 
quelquefois ternes, d'autre fois très brillants, empâtés 1 
minérale qu'on a nommée hagMne, do nom de H. Bayes qui l'a 1 
Les formes cristallines de la glaubérite trouvée k Tarapaea sont exactement 
les mêmes qui se sont rencontrée» k Villa-Rubis, en Espagne, et la composi- 
tion parait être identique. 

— On annonce qu'une éruption volcanique vient d'avoir lieu non loin de 
Schemaka, sur la Mer-Noire. L'éruption s'est produite subitement, accompa- 
gnée d'un grand bruit ; elle a rejeté une énorme quantité de matières lnean- 
descenles,Mprcjnec»<jVi><ipAMc.Sa durée a été de trois quarts d'heure. Il s'est 
fait dans la montagne quatre ouvertures différentes. Des matières boueuses, 
en grande quantité, ont trouvé issue par l'une de ces ouvertures, et au- 
dessous une source d'eau claire, d'un goût saumàtre, a commencé k jaillir et 
continue k couler. Les cratères ont bientôt cessé d'être visibles, mais 4 
leur place on remarque encore de petits monticules de forme conique. 

— La Société géologique de Londres a tenu sa séance anniversaire le 21 
février dernier. La médaille d'or de Wollaslon a été décernée k M. John 
Phillips, professeur de géologie au Trinity Collège, Dublin, auteur de plu- 
sieurs ouvrages Importants en géologie. Le reste du fonds Wollaslon , mon- 
tant à Î0 livres sterling, a été accordé à M. Balne, du Cap de 1 
rance, k qui la science est redevable de 
M. Owcn a signalé la structure singulière. Le président a annoncé, dans cette 
séance, que désormais la médaille de Wollaslon, au Heu d'être fondue en or , 
le serait en palladium , en l'honneur de Wollaston k qui est dne la découverte 
de ce métal 

— Noos sommes pries d'annoncer que la 7* réunion des savants Italiens 
aura lieu celte année k Naples et commencera le 20 1 
5< 



La table des matières du volume de 1844 sera prochainement prête pour 
l'impression. Nos abonnés la recevront dans le courant du mois d'avril. Do 
nouvel avis les en avertira ; jusque-là nous les prions de s'éviter la peine de 
nous adresser, k cet égard , \ 
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L'innitut est un recueil destiné, par la nature de son cadre, a pouvoir tenir lien de tous 1rs autres recueils pour les personnes auxquelles peut suffire une 
analvse substantielle ou un extrait concis des travaux qui se produisent journellement au sein de* sociétés savantes et dans la presse scientifique des deux 
hémisphères. — La 1™ Seclion est consacrée aux science* proprement dites : physique, chimie, minéralogie, géologie, botanique, roologie , phvsinlnsic , 

aaalomie, mathématiques, astronomie , météorologie, physique du globe, etc., et aux applications de ces différentes sciences et des sciencis accessoire* 

La 1' Section embrasse les différentes branches des sciences historique*, l'archéologie, la numismatique , la philologie, l'histoire des langues et drs litté- 
rature», les sciences morales et politiques, l 'ethnographie, la statistique, l'économie politique, etc. 

> de L'imlilul offre, dans son ensemble, un tableau réduit du mouvement scientifique qui s'est produit dans le momie 




luérs, cl l'histoire sommaire «le» principaux corps savants pendant la même période. Elle' est d'une utilité journalière pour les 



SEANCES ACADEMIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES DE PAHI3. 
Mante du 31 star* 1845. — Présidence de M. Êui h Bxaimom. 

On a procédé dans celte séance à l'élection d'un corres- 
pondant dans la section de botanique, en remplacement de 
M. Rouché, décédé à Abbeville. La seclion présentait pour 
candidats :1°M. Leslilioudois, a Lille ; ±> M . Moquin-Tandon, 
à Toulouse; 3° M. Fée, à Strasbourg ; 4° M. Stliimpcr, à 
Strasbourg. — M. l esiiboudois a été élu au premier tour de 
scrutin ; il a obtenu 30 suffrages sur 47 volans ; M. Moquin- 
Tandon 13, M. Fée 2. M. Adolphe de Candolle, qui n'était pas 
sur la liste, a obtenu 2 suffrages. 

Lectures et communications. 

Il est donné lecture d'un rapport de MM. Laugier, Mauvais 
et Mathieu, rapporteur, sur un pantographe présenté ù l'Aca- 
démie par M. Pawlowicz, élève autorisé à suivre les cours 
de f École des, mines. 

On sait que la construction assez variée du pantographe 
dont on se sert pour opérer mécaniquement la réduction ou 
augmentation d'un dessin repose sur les propriétés des fi- 
gures semblables. Le pantographe de M. Pawlovtïcz se com- 
pose de 4 règles ou barres qui forment un parallélogramme 
articulé à ses angles au moyen de 4 charnières et d'une cin- 
quième barre qui peut glisser en restant parallèle à deux 
côtés du parallélogramme et qui a ses extrémités liées aux 
deux autres cotés par des charnières mobiles. Le centre lixe 
autour duquel l'instrument pivote est à un angle ; le tra- 
çoir avec lequel ou suit le dessin est a l'angle opposé. Le 
crayon qui reproduit le dessin est placé intérieurement sur la 
barre- transversale de manière à se trouver sur la diagonale qui 
joint le traçoir et le centre de rotation. Pendant le mouve- 
ment du parallélogramme, le centre , le crayon et le traçoir 
sont toujours en ligne droite, et de plus les distances varia- 
bles du centre et au traçoir et au crayon conservent le même 
rapport, car ces dislances représentent des côles de deux 
triangles simlilables qui ont leurs deux autres cotés constants. 
Le crayon étant plus près du centre que le traçoir, le dessin 
e»t réduit ; il serait augmenté si le traçoir était sur la barre 
transversale entre le centre et le crayon. Au moyen de deux 
barres intérieures portant chacune un crayon on peut obtenir 
à la fois deux réductions différentes du même dessin. 

La conclusion de ce rapport, e t si que la disposition des 
barres du pantographe de M. Pawlowicz dans un même plan 
parait aux commissaires un véritable perfeclionuemcnl dans 
la continu lion d'un instrument qui est d'une grande utilité 
dans Us arts. 

Toxicolocik. — M. Flandin, en spn nom et au nom de M. 
Iohe XIJI- 



Danger, lit un mémoire sur l'empoisonnement par le 



turc. 



Parmi les métaux, le mercure est avec l'arsenic un des poi- 
sons les plus dangereux. De très aneiens auteurs, Celsc entre 
autres, ont dit avoir rencontré sur des cadavres le mercure à 
l'étal de métal dans les os et dans les parties molles. Un phy- 
siologiste allemand, M. CKstertcn, vient d'annoncer qu'à la 
suite d'empoisonncmeuls produits sur les animaux au moyen 
de l'onguent napolitain il était parvenu à constater nettement 
à l'aide du microscope la présence de globules de mercure 
dans le parenchyme de divers organes et principalen eat dans 
le sang de la veine porte et celui de la veine cave inléneure. 
M. Duméril avait déjà déclaré il y a longtemps avoir rencontré 
plusieurs fois des globules nurcuriels dans diverses partir s 
du corps des cadavres ouverts par lui. Cependant on a, dans 
ces derniers temps, généralement accueilli avec incrédulité ers 
assertions. Quoi qu'il en soit, ou doit à Smilhson le procédé 
qui a été adopté comme le meilleur jusqu'ici pour l'étude du 
mercure considéré comme poison. Un sait quels sont les élé- 
ments de l'appareil proposé par lui : une lame d'étain recou- 
verte par une laine d'or développtcen spirale. C'est une pile dont 
l'étain esl r clément électro-négatif cl l'or l'élément élcclru- 
posilif. Plongée dans une dissolution contenant du mercure, 
cette pile en sépare l'élément métallique qui se porte sur l'or 
et le blanchit. Il suffit ultérieurement de volatiliser le métal 
dans un petil lubc pour l'obtenir a l'étal de globule liquide 
tout-à-lait caractéristique. Par l'examen comparatif des réac- 
tions propres à déceler le mercure dans ses dissolutions, MM, 
Danger et Flandin se sont assurés que l'action galvanique 
ou galvanoptustique était la plus sensible. Ils ont pua l'aide 
de cette réaction constater l'existence du mercure dans une 
dissolution titrée au cent-millième. Ce|>endant ce n'est pas l'ap- 
pareil galvanique tel que l'a imaginé Miiitlisoti qui leur a servi 
dans leurs épreuves; ils n'en n'ont conservé que le principe, 
afin d'éviter quelques inconvénients très graves. Eu effet, l'é- 
lément élcciro-negalif, l'étain, peul, en se dissolvant dans le 
liquide d'expérience, Llanchir la lame d'or , et celle coloration 
peui être trompeuse. En second lieu, la pile de Smitlison est 
plongée tout entière dans la liqueur d'épreuve, elle doit y 
séjourner durant longtemps ; ne peut-on pas avoir à redouter 
i'impureié de l'étain, métal que l'on n'affine ps comme l'or 
dont MM. Danger et Flandin proposent de se servir exclusi- 
vement? Voici l'appareil modifié qu'ils proposent. 

Un vase V sert de récipient au liquide d'épreuve. Sur un 
suppôt t S esl adapté une sorte d'entonnoir E, terminé par un 
tube efôlé F, qui forme avec le corps de l'entonnoir un angle 
de 1XK Le vase V rempli du liquide suspect est renversé dans 
le petit entonnoir. Au moyen d'une articulation du suppt rt 
on [m ut donner à l'appaicil eu place telle inclinaison que l'on 
juge convenable pour l'écoulement du liquide. Dans la partie 
évasée de l'entonnoir E est placé le conducteur électro négatif 
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d'one pile à un seul couple de Rameu, et dans l'aire du tube 
capillaire F est introduit le conducteur électro-positif. L'un 
et l'antre 61, dans la partie du moins qui touche ad liquide, 
doit être eo or pur. Les deux pôles seront rapproche» presque 
jusqu'au contact. Par suite de l'excès de pression sur l'ouver- 
ture capillaire du tube F, le liquide prend son écoulement 
goutte à goutte et on le remet daus une capsule. La pile mise 
en activité, un dégagement de gaz plus ou moins abondant 
s'opère aux pôles, indice de l'intensité du courant, et le mer- 
cure de la dissolution se dépose sur le til d'or électro-positif et 
le b'anchit. Pour s'assurer que celte coloration e»ldue au mer- 
cure, il ne reste qu'à volatiliser le m< tal dans un petit tube de 
réduction au moyen de la lampe à émaillcur. 

Restait à trouver un moyen propre à séparer le mercure des 
matières organiques, à Yen isoler autant que possible sans 
perte. I.e procédé de la carbonisation par l'acide sulfuriquea 
encore été appliqué par MM. Danger et Flandin avec succès, 
sans être obligés d'avoir recours à la distillation, opération 
assez difficile dans 1rs épreuves toxicologiqucs. Voici le pro- 
céié qu'ils ont fini par adopter. -Ils liquéfient à la température 
do 1(10 degrés environ, les matières animales par le tiers ou la 
moitié de leur poids d'acide sulfurique tiionoliydralé. Cette li- 
quéfaction opérée, ce qui n'exige qu'une heure et demie envi- 
ron, ils retirent la capsule du feu cl lui laissent subir un cer- 
tain degré de refroidissement. Alors, après a»oir place le vase 
au-dessus d'une cheminée d'un bon tirage pour se garantir 
contre le dégagement des gaz, ils versent par fragments dans 
le liquide noir de la carbonisation du chlorure de chaux saturé 
eu agitant le mélange. Au fur et à mesure que la matière s'é- 
paissit en blanchissant, on y ajoute de l'eau distillée qui favo- 
rise la dissolution du chlore, et on ne s'arrête dans cette 
manipulation que lorsqu'on a Jugé à l'œil que le liquide à sé- 
parer par le filtre est presque incolore. La matière blanchie 
et amenée à l'aspect d'une terre calcaire, on l'humecte intime- 
ment à froid avec de l'alcool abso'u pour être plus sûr d'at- 
teindre le composé mercuriel, on l 'étend d'eau et on filtre en 
lavant le précipité a diverses reprises. Si le liquide est trop 
abondant, on le concentre par évaporalion, après quoi on le 
soumet dans l'appareil décrit a l'action d'un courant galvani- 
que. L'expérience a démontré que le courant voltalque favori- 
sait la précipitation du mercure sur le fil d'or, et que, dans tous 
les cas, il avait l'avantage d'accélérer une opération qui, sans 
le concours de cette action, exigerait peut-être beaucoup de 
temps pour s'accomplir. — Le métal obtenu sur le conducteur 
électro-positif de la pile, il faut, pour enlever toute matière 
grasse, laver le fil d'or dans l'éllter ou l'alcool bouillant, et le 
scclier avant de l'introduire dans le tube à réduction. 

MM. Danger et Flandin assurent que ce procédé a déjà été 
mis par eux à l'épreuve. Dans des cas d'empoisonnement sur 
des animaux, il ne leur a fallu que 100 grammes de foie du 
sujet empoisonné par le sublimé pour en retirer du mercure 
en quantité appréciable. 

Chiot b anihalb. — M. Mialhe donne lecture d'un mémoire 
portant pour litre : De la digettion et de t assimilation de* ma- 
tières sucrée* et amylofde*. 

L'auteur commence d'abord par établir les droits qu'il croit 
avoir à l'antériorité sur MM.Bouchardat et Sa miras, mais nous 
oc le suivrons point dans celte digression ; il nous suffira de 
dire que , suivant lui , ses recherches ont une antériorité de 
neuf mois , puisqu'elles datent du lo avril 1814 , tandis que 
celles Je cesdeuxcltimisiesn'ont été communiquéesà l'Académie 
que le 20 janvier 1845; il cherche aussi à établir que ses re- 
cherches n'ont rien de commun avec un mémoire de M. Clie- 
vreul que l'on a indiqué comme contenant des résultats sem- 
blables. — Cette discussion forme la première partie du mé- 
moire. 

Dans la deuxième partie, M. Mialhe expose de nouvelles 
recherches qui lui semblent une confirmation de ses précéden- 



tes. Vuici «n résumé les résultats généraux auxquels 3 a été 
coudai i. 

Il est généralement admis : i* que les substances albumi- 
ooideane soMasaiaftilablesvqu'à l'aide du suc gastrique qui, 
par son acide , gonfle ces matières azotées, et par sa pepsine, 
véritable rérmeni.en opère la liquéfaction, phénomène analogue 
à celui de la diastase sur l'ami'lon ; *> que les substances gras- 
ses deviennent assimilables par l'intervention de fa bile; mars,, 
pour les matières féculentes et sucrées , il n'existe encore riea 
de positif; c'est à peine si l'on rencontre quelques faits éparsv 
quelques hypothèses dénuées de preuves. C'est celle lacune 
que M . Mialhe a cherché a combler. 

Les faits nouveau x qu'il présente aujourd'hui tendent à dé- 
montrer que toutes les substances hydrocarhonées de la famille 
«le» matières lignoides ne peuvent éprouver le phéneonène de 
l'assimilation qu'autant qu'elle» sont decomposables par les eus- 
solutions alcalines faibles contenues daus les humeurs vitale*, 
soit immédiatement, tels que le glucose, lauVxtriae et le sucre 
de lait, soit médiat« ment, tels que le sucre de cannes et l'ami- 
don , qui doivent d'abord être transformés dans l'économie 
anim île, le sucre de canne en glucose et l'amidon en dextrine 
ou glucose; tandis que les matières hydrocarbonées qui ne 
sont ni fer mentescil îles ni décomposables par les acides 
faibles ou les alcalis étendus, tels que le lî.jneux et la mannite, 
échappent chez l'homme à l'action digeslive et assimilatrice. 
M. Mialhe a donc cherché quels phénomènes chimiques pou- 
vaient être cause de la transformation de l'amidon en dextrine 
et glucose , et il s'est convaincu, par une foule d'ex|>ériences 
consignées dans son mémoire , que celte transformation était 
uniquement effectuée par la salive, et il est arrivé ainsi à la dé- 
couverte d'un principe actif analogue à la diastase par les pro- 
priétés physiques et chimiques que nous allons indiquer. 

Le principe actif de la salive est, d'après ses recherches, so- 
lide, blanc grts&ire, amorphe , insoluble dans l'alcool , soluble 
dans l'eau cl l'alcool faible. Sa solution aqueuse est sans saveur 
marquée et neutre aux papiers réactifs ; elle n'est point préci- 
pitée par le sous-acétate de plomb. Abandonnée à elle-même, 
elle s'altère promptetneni et devient acide , soit qu'elle ait ou 
non le contact de l'air. L'acide qui prend alors naissance est 
l'acide butyrique ou un acide qui lui est fort semblable. Ce 
principe est sans action sur les substances azotées , fibrine, al- 
bumine, caséine, gélatine cl gluten, et sur les matières tertiai- 
res neutres , sucre de canne , inuUne , gomme arabique et li- 
gneux ; il en exerce, au contraire, une très extraordinaire sur 
l'amidon , ainsi qu'on va le voir. Quand on chauffe au ltain- 
marie jusqu'à 70 ou 80° un mélange de ce principe et de fé» 
cule délayée à froid dans 6 à 8 fois son poids d'eau , on remar- 
que que ce mélange n'acquiert pas un seul instant la consistance 
de l'empois, chaque grain de fécule étant rendu soluble au fur 
et à mesure qu'il s'hydrate. Au bout d'un certain temps, la so- 
lution n'est plus colorée par l'iode , et, au contraire, la potasse 
caustique chauffée avec elle donne lieu à une coloration brune 
intense , indices certains de la transformation de l'amidon en 
dextrine ou glucose.Toutes les circonstances qui rendent moin- 
dre la cohésion de la fécule facilitent l'action du principe salivaire 
sur l'amidon ; son énergie est telle que i parue en poids suf- 
fit pour liquéfier et convertir en dextrine et en sucre plus de 
2000 parties de fécule. 

Les phénomènes précédents ayant beaucoup d'analogie avec 
ceux que la diastase, ou principe actif de l'orge germée, offre 
dans son action sur l'amidon, M. Mialhe a été conduit à re- 
chercher si le principe actif de la salive n'était pas identique 
avec celte substance, et il penche vers celte opinion ; cepen- 
dant il ne décide pas la question, réservant cette solution pour 
un autre travail dans lequel il se propose d'étudier la salive 
d'une manière générale chez un grand nombre d'animaux de 
diverses classes. En attendant, il propose de désigner le prin- 
cipe atif de la salive de l'homme sous le nom de diastase 
animale ou salivaire, par opposition au principe actif des cé- 
réales qui prendrait le nom de diasiase végétale ou amilairc. 
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Pour obtenir le principe actif de la salive, voici le procédé 
«ju'indique M. Mialhe :— Filtrer la salive humaine, puis la traiter 
par 5 a 6 Fois son poids d'alcool absolu ; ajouter de l'alcool jus- 
<iu'à cessation rie précipité. La diastase animale y étant inso- 
luble se dépose en flocons blancs ; on la recueille sur un filtre, 
on l'enlève tout bunùJe, on la dessèche en couches minces ' 
sur une lame de verre pur un courant d'air chaud à la tetnpé- ' 
rature de 40 à SI degrés, et on la conserve dans un flacon bien 
bouché. La proportion de diastase animale existant dans la 
salive humaine excède rarement 2 millièmes, et c'est juste- 
ment la proportion de diastase qui existe dans l'orge germée. 

ZootooiE. — M. Milne Edwards communique une lettre de 
M. Richard Owin. correspondant de l'Académie a Londres; 
«lie contient sur l'appareil de la circulation chez les Mollusques 
de la classe des Brachiopodea des observations qui viennent 
en confirmation de celles déjà signalées par M. Fdwards. 

H. Owen a constaté dans la partie centrale de l'appareil 
circulatoire de ces animaux un mode d'organisation qui au pre- 
mier abord lui parut être une anomalie ; niais les récents Ira- 
Taux de M. Milne Edwards sur l'état diffus du système vei- 
neux dans les autres classes de f* embranchement des Mollus- 
ques (voir plus bas, à la Société philomatique) lui ont fait recon- 
naîirpqne cette exception apparente rentre au contraire dans la 
règle commune, et que le mode de structure propre aux Bra- 
chiopode» constitue un nouveau termedans celle série de modi- 
fiions par lesquelles l'appareil vasculaire se dégrade dans 
cette grande division du règne animal. 

l>« observations de M. Owen ont porté sur la Terebratula 
fiave$cetu, la Lingula anaiina. Voici un extrait de sa lettre sur 
le premier de ces animaux : 

»... Dans la Terebraiula (lavueent, chacune des oreillettes 
est un réservoir dont la cap icilé est assez considérable et dont 
le* parois, de structure musculaire, offrent dans l'élat de con- 
traction un grand nombre do plis très fins, disposes d'une ma- 
nière radsrire. La forme de ces organes est alors celle d'un 
cône ©blong et déprimé ; par leur sommet chacun adhère au 
ventricule correspondant et se trouve percé par l'orifice auri- 
culo-venlriculsire ; enfin, par leur base ils sont largement ou- 
verts et communiquent ainsi directement et librement avec la 
cavité visoérateou péritonéale, ou si l'on aime mieux avec un 
grand 'sinus veineux de forme irrégulière qui renferme le 
canal intestinal et se continue entre les lobes du foieet les mas- 
ses ftlandnlaires dont se compose la première portion de l'ap- 
pareil de la génération » 

M. Milne Edwards a mis sous les yeux de l'Académie Jles 
dessins qui accompagnaient la lettre de M. Owen. 

— M.d'Cmialiusd'IlaUoy, correspondant de l'Académie et 
présent a la séance, communique une note qu'il a lue dernière- 
ment a l'Académie des sciences de Bruxelles et qui porte pour 
titre: Note sur les caractères naturels de quelqucsanciens peu- 
ples de l'Europe occidentale. — Il en sera rendu compte dans 
la deuxième section de l'Inttitut. 

— M. Caochy communique sur la détermination approxima- 
tive des fonctions représentées par des intégrales |un mémoire 
qui fournit à M. Lwuville l'occasiou de quelques critiques. 

Correspondance. 

M. Aimé écrit qu'en comparant les observations faites à 
Biskra par M. henemtm, capitaine d'étal-major pendant l'expé- 
dition, et aux mêmes beeres à Conataniine par M. le docteur 
Vital, on trouve pour la hauteur «le Biskra au-dessus du ni- 
veau de la mer 87™^. La comparait»» des observations faites 
* Bone et à Constantin? a donné pour la hauteur de Constan* 
line nrxr*,2, et la comparaison entre Constan line et Biskra a 
donné poor différence d'élévation entre ces deux villes une 
différence de 5tr>,4. M. Pournel avait conclu defses observa- 
tions nonr Biskra une élévation de 75" ; mais ses calculs avaient 
été faits en supposant que la station de Constantin* était à 
690» au-dussus de la mer. En prenant le chiffre de (KXi»,4 | 



pour point de départ, il aurait trouvé pour Biskra non pins 
une hauteur de 75", mais seulement 31-.2. 

— M. Don, ingénieur des ponts et chaussées à Alger, adresse 
le tableau des observations pluviomélriques qui ont été faites 
dans celte ville pendant les sept années 1838-1844. 

On admettait généralement que la saison pluvieuse a Alger 
comprend huit mois, septembre — avril. Les observations 
des trois premières années 1K5ft-lBiO viennent en quelque 
sorte a l'appui de cette assertion ; car la moyenne du mois de 
mai y a été de beaucoup inférieure à celle du mois de septem- 
bre; mais dans les années suivantes, au contraire, le mois de 
mai a pris le dessus, et il résulte aujourd'hui des chiffres 
moyens de sept années que le mois de septembre est moins 
pluvieux que le mois de mai ; en sorte que la période de séche- 
resse presque absolue ne comprend réellement que trois mois : 
juin, juillet, août. 

La lettre de M. Don nous apprend que l'hiver dont nous 
sortons à peine a été, proportion gardée, aussi rude en Algérie 
qu'en France. De mémoire d'homme on n'avait vu & Aljjer la 
neige séjourner 48 heures sur les terrasses, ce qui est arrivé 
cette année. Cependant le thermomètre n'est jamais descendu 
jusqu'à zéro : son minimum a été -f- 3\ La quantité de pluie, 
de grôte on de neige fondue a dépassé dans les mois de jan- 
vier et de février 1845 les moyennes des années précédentes. 
Depuis le 20 février jusqu'au 5 mars, date de la lettre de 
M. Don, il n'avait pas plu à Alger et la température moyenne 
y a été -j- 14», 7 à 7 heures du matin et 15°, 3 à roi Ji. 

— Comme preuve qu'il n'y a pas lieu de conclure toujours 
analogiquement des observations faites sur les animaux à 
celles sur l'homme, surtout dans les expériences loxicole pi- 
ques, M. Lafargue.id.-m. aSaint-Êmilion, cite ce fait que le pa- 
vot indigène, si nuisible à l'homme, loin d'être un poison pour 
le lapin , peut être pour cet animal un aliment toui-à-fait in- 
nocent. Il cite à r appui plusieurs faits observés par lui-même. 
Ainsi des lapins ont été nourris avec dn pavot indigène (le 
blanc et le noir), dont ils mangeaient indistinctement feuilles, 
tiges , fleurs , capsules , racines. — Les lapins soumis à ce ré- 
gime ont été mangés par l'auteur de la lettre et d'autres per- 
sonnes sans que cette nourriture ait donné lieu i aucon ac-i- 
dent; et le lait a été renouvelé plusieurs fois. 

—M. BcccpieTel aiué fait connaître un fait fjui vient à I appui 
de ce que M. Blandet a dit dans ose séance précédente des 
effets nuisibles que peut produire sur l'organisation des ou- 
vriers la volatilisation du zinc dans les fonderies de cuivre. — Il 
s'agit d'une fonderie de cuivre dont le voisinage est affecté 
d'un eut morbide particulier chaque fois que la fonderie est en 
activité, ce qui a lieu trois fois par semaine. — Ce lait sera 
examiné et discuté par la commission déjà chargée du l'exa- 
men du mémoire de M. Blandet. 

— M. Alexis de Cnibayew, de Moscou, écrit pour signaler 
la racine delà Spirtca ulmaria comme propre, sui vaut lui, à 
la guérison de la rage. — Une lettre de M. Foucault appelle, 
de son coté, l'attention de l'Académie sur l'utilité de s'occuper 
de cette terrible maladie pendant la période d'incubation. 

— M. Blondat, ingénieur des ponts et chaussées a Monde, 
adresse un mémoire considérable dans lequel il traite longue- 
ment de la puissance des gaz corn primés comme véhicule pour 
les transports rapides. L'auteur de ce mémoire ydéw loppedes 
considérations variées tendant à mettre en évidence cette pen- 
sée que la découverte des moyens de dégager instantanément 
les gaz de la forme solide ou liquide où ils se trouvent dans plu- 
sieurs corps amènera tôt ou lard dans l'art de la locou otion 
nue révolution non moins importante par rapport à 1 état actuel 
des chemins de fer que celle des chemins de fer par rapport 
aux routes ordinaires. Il en tire cette conséquence qu'il y a 
urgence, pour empêcher le pays de s'engager davantage dans 
une fausse voie, à faire un appel à la science de la mécanique 
et à seconder ses efforts en accordant des fonds spé* ,,u *' P° ur 
encourager la recherche d'autres moteurs que la va !""^ „ tte 

— Voici encore quelques pièces de la correspo» ua 
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nous devons menlionner : — Un mémoire de M. Finit, profes- 
seur de mathématiques à l'école d'artillerie de Slrasl ourg, sur 
les logarithmes des divers ordres et particulièrement sur ceux 
des nombres négatifs; — une noie de MM. Linari etPalmieti 
sur l'induction tellurique et les phénomènes qu'elle présente; 
— deux communications adressées par M. Dieudonné, de Di- 
ding (Moselle), sur les papiers de sûreté, et sur un moyen de 
diminuer la quantité de combustible nécessaire aux machines à 
vapeur; — une note de M. Zantcdeschi sur l'électricité de la 
vapeur; — enfin, uuc réclamai ion de priorité adressée par 
M. Baudrimonl contre M. Laurent, à l'occasion de la dernière 
lecture de ce chimiste. 

SOCIÉTÉ PKILOMATIQUE DE PARIS. 

(8iln.it» Inédit* de* procè*.ferfaaux.) 

Séante du 8 mars 1845. -Sait*. Voir le précédent n*. 

Physiologie animale. — A l'occasion de la communication 
de M. Gervais(voir l« précédent n»), M. Miloe Edwards rend 
compte de quelques résultats généraux de ses recherches rela- 
tivement à la structure de l'appareil circulatoire, et rappelle 
que dans ses leçons publiques à la Faculté des sciences il a eu 
souvent l'occasion d'exposer l'ensemble de ses vues à ce sujet. 
Les faits énuoiércs par l'auteur tendent à prouver : 

1° Que chez les animaux inférieurs les liquides de l'écono- 
mie sont répandus dans un système de cavités communiquant 
toutes entro elles cl formées par les lacunes que les organes 
eux-mêmes ou les parties constituantes de ces organes laissent 
entre eux ; 

2* Que c'est une portion de ce vaste système de lacunes qui 
s'isole de plus en plus pour constituer l'appareil vasculairedes 
animaux supérieurs, mais que la séparation n'est jamais com- 
plète et que la clôture apparentedans laquelle le sang se trouve 
enfermé ne dépend que d'une certaine disproportion entre les 
dimensions des lacunes en communication avec ces cavités et 
les propriétés mécaniques du sang lui-même (le volume des 
globules rouges par exemple) ; de sorte que le passage reste 
toujours libre pour des substances plus fluides, telles que de 
l'eau ou même du sérum et diverses matières employées pour 
les injections anatomiques qui passent facilement des vaisseaux 
dans les interstices des tissus d'alentour et de ces interstices 
dans les méats interorganiques ; 

5« Que la clôture des vaisseaux sanguins tend à devenir de 
plus en plus complète à mesure que le sang, par sa constitu- 
tion , s'éloigne davantage des autres liquides de l'économie et 
charrie des globules plus nombreux et plus petits; que,chezles 
Mammifères et les Oiseaux par exemple , les communications 
entre l'appareil circulatoire et le système lacunaire général sont 
beaucoup [ lus én oitos que chez les Reptiles et les Poissons ; et 
que, chez les animaux à sang blanc, elles s'élargissent au point 
d'amener la fusion plus ou moins complète des deux systèmes 
et l'épanchement du sang dans toutes les cavités pratiquées 
dans la profondeur de l'organisation ; 

4» Que, dans le principe, toutes les cavités renfermant les 
fluides nourriciers sont de simples lacunes et non pas des tu- 
bes pourvus de parois propres et indépendantes des tissus 
voisins, et que, lorsque ces parois propres viennent entourer 
le canal sanguin, elles se constituent comme si leur formation 
était déterminée par l'influen -e physiologique du courant qui 
1< s baigne etétail comparable à la production des fausses mem- 
branes lubulaires dont se tapissent les conduits listulcux tra- 
versés par un liquide irritant. Au«i, chez les animaux dont 
la circulation est peu active et le sang pauvre en matières so- 
lides, ne voit-on de vaisseaux à parois propres que dans la 
portion artérielle du cercle parcouru par ce liquide, c'est-à- 
dire là oit le mouvement déterminé par les contractions du 
cœur est le plus rapide. Les veines ne se constituent comme 
tubes à parois propres que chez les animaux dont la circula- . 
tion e-,1 plus puissante ou dont le sang est plus riche. Enfin 
les capillaires paraissent manquer de parois propres et ne ! 



■ — 

consister que dans des lacunes ou des canaux creusés dans les 
tissus communs d'alentour chez bcaucou,) d'animaux qui ont 
des veines aussi bien que des artères à tuniques distinctes, et ,. 
dans certaines parties de l'économie, cet état d'imperfection 
du système vasculaire parait exister même chez le* 
animaux supérieur*. Ainsi, dans la Salamandre aquatique» fc 
le réseau capillaire de la petite circulation parait être forme 
en majeure partie par des lacunes seulement. 

A l'appui de ces propositions , M. Milnc Edwards cite 
divers faits qu'il a eu 1 occ->sion de constater lui-mémo ou 
qui oui été introduits dans la science par d'autres naturalistes. 
Il rap|ielle les injections par précipitation intravascul iirc au 
nioj en desquelles MM. Do\ère et de Quatrefagessout parvenus 
à remplir avec du chromale de plomb des canaux qui étaient 
en continuité avec les vaisseaux sanguins, mais qui étaient d'un 
diamètre beaucoup inférieur à celui des globules routes du 
sang, et qui par conséquent ne pouvaient livrer passage a ces 
corpuscules. C'est de la sorte que s'explique lu communication 
entre le système capillaire sanguin et les racines des vaisseaux 
lymphatiques. En remplissant par les procédés indiqués ci- 
dessus la cavité générale du corps chez les Insectes, MM. Do- 
yère et Milne Edwards ont injecté un système de lacunes 
qui, dans certaines parties de l'économie, dans le tissu mus - 
culaire, par exemple, offrent tout à-fait le même aspect que 
le réseau capilliire des parties correspondantes chez les 
animaux à circulation vasculaire ; et cependant les Insectes, 
comme on le sait, sont dépourvus de vaisseaux sanguins pro- 
prement dits. 

Enfin l'auteur termine ces considérations en montrant l'ac- 
cord qui existe entçe ces résultats fournis par l'étude de l'or- 
ganisation normale des animaux inférieurs et divers fans pa- 
thologiques observés chez l'Homme lui-même. 

Séante du 1S mar, 1843. 
Kota, Au lieu du préambule qui précède la note de M. deQuatrefoyes insérée 
su compte-rendu de cette séance dans le précédent n*, on doit lire le aurrani: 
— U. de Qoatrefage* «Tait présenté dan§ la séance précédente quelque* ob- 
ferraUonsà la mile de la communication faite par M. Gemi*. 11 les conpttie 
aujourd'hui par la aote suçante.— Voir la note déjà insérée. 
" Séanet du 29 nuira 18A8. 

Htdracmqcb. — M. de Cali;;ny dépose la note suivante sur 
un moteur hydraulique que plusieurs hommes de beaucoup 
de mérite ont en même temps présenté comme nouveau, et 
qui est dû au commandant Thiville. 

< On savait depuis longtemps que la disposition du piston 
à axe horizontal de la machine à colonne d'eau, telle qu'elle fut 
proposée par Bélidor, permettait de se débarrasser des consi- 
dérations relatives à la perte de chute qui provenait de la dis- 
position de l'axe vertical indiquée par Denisart et de la Deuille. 
Le commandant Thiville s'est proposé d'atteindre le même 
but au moyen de celle dernière disposition. H y parvient en 
faisant descendre le piston, portant lui-même une soupape, 
dans une capacité fixe ayant aussi une soupape à son extré- 
mité inférieure. Quand le piston descend , sa soupape est 
fermée, celle de la capacité fixe étant ouverte; quand il re- 
monte , sa soupape est ouverte , celle delà capacité fixe étant 
fermée. Dans cette disposition de ta machine à colonne d'eau, 
le bief supérieur est toujours en communication avec le sys- 
tème, soit pendant la descente, soit pendant l'ascension du 
piston relevé par un simple contrepoids n'ayant à surmonter 
que le poids du piston et les résistance» passives. 

* Thiville a publié ce principe sous une forme plus ingé- 
nieuse, qui avait de plus l'avantage de moins laisser voir ce 
qu'il a de commun avec la machine à colonne d'eau. Au lieu 
d'un piston il employait une capacité mobile d'une secliou 
analogue à celle de la capacité fixe, contre laquelle, pour éviter 
le frottement d'un piston, il la faisait glisser nu moyen d'un 
simple frottement de galets qui auraient même pu être suppri- 
més. Les bords de la caisse mobile dont il s'agit s'élevaient au- 
desius du niveau du bief supérieur, afin que ce bief ne fut en 
communication avec le système qu'au moyeu d'un siphon 
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toujours ouvert a ses deux extrémités, de numicre, en un mot, 
que l'un n'eut pas besoin, pour garder l'eau du bief supé- 
rieur, de faire frotter la caisse mobile comme un piston contre 
la caisse fixe. Le niveau était toujours dans la caisse à la même 
hauteur que celui du bief supérieur, sauf la différence quel- 
conque nécessitée par l'écoulement du siphon. 

» Dans le cas où l'on emploierait un piston, il est évident que 
le principe serait immédiatement applicable à celui de la ma- 
chine à colonne d'eau de Belidor à piston horizontal. Mais le 
moteur perdrait une partie tic son avantage si, la paroi supé- 
rieure du corps de pompe étant supprimée, le piston était ré- 
duit à un simple barrage, mobile le long (Ton axe horizontal. 
Dans ce cas, il faut avoir égard aux principes de détente qui 
résultent de mes recherches sur les oscillations des liquides, 
si l'on ne veut pas commencer par perdre précisément la moi- 
tié du travail disponible de l'eau. En effet, si le plan vertical 
formant barrage mobile revenait sur ses pas, comme le piston 
précédent, en laissant derrière lui une porte fermée, l'eau qui 
se trouverait en définitive entre lui et le barrage fixe, dans 
lequel serait pratiquée ta porte dont il s'agit, descendrait au 
bief inférieur quand on ouvrirait ce système de porte quel- 
conque, et son centre de gravité descendrait de la moitié de la 
hauteur de la chute. 11 est, au reste, à remarquer que, dans le 
cas où l'effet utile ne serait pas l'objet que Ton aurait particu- 
lièrement en vue, par exemple si l'on avait à sa disposition 
beaucoup plus d'eau qu'où n'en aurait besoin, cette disposition 
aurait l'avantage d'offrir une puissance motrice consume, sauf 
l'effet du mouvement des ondes. 

■ Parmi les modes de détente qui peuvent être proposés, en 
voici un qui n'offrirait pas de trop grandes variations dans les 
valeurs des pressions extrêmes. Il consiste à utiliser le travail 
disponible de l'eau restée derrière le piston ou flotteur faisant 
fonction de barrage mobile, à produire par son écoulement, en 
vertu des principes de la délente des colonnes liquides oscil- 
lantes, une dénivellation entre le barrage mobile et le bar- 
rage fixe dont le système de portes se fermerait et s'ouvrirait 
en temps convenable , de façon que, sauf l'effet des ondes, 
l'eau trop refoulée en aval n'eût pas besoin de se gonfler 
sensiblement au-dessus du niveau du bief inférieur. Ce mode 
de détente conserverait l'essentiel de la disposition primitive 
de ce moteur. • 

i n i in J »S H > CM> g un ■ 

SOCIÉTÉ HOTA1E BBS SCIENCES DE OOETTINGOB. 

Siante du te janvier 1845. 

Mixeialoou. — La Société a entendu dans cette séance un 
travail intitulé : Documents pour servir à Coryctographie de 
t'ile de Snra, par M. le conseiller Ilausmann. Ln voici l'ana- 
lyse : 

Les minéraux qui font le sujet de cette notice ont été pro- 
curés à l'auteur par sa sœur M"' Caroline Brandis de Bonn 
qui , lors d'une visite faite dans celte tle en 1838, a pensé à 
les recueillir et a été assez heureuse pour rencontrer un fos- 
sile inédit. 

L'ile rocheuse de Syra , placée vers le milieu des Cydades , 
consiste presque exclusivement (voy. Relation de V expédition 
scientifique de Morèe) en schistes micacés et talqueux , avec 
des calcaires grenus. Un marbre blanc forme des couches dans 
le schiste micacé, et un calcaire gris grenu recouvre le sommet 
de la montagne, surtout dans la partie septentrionale et la plus 
haute de l'Ile, et le schiste cristallin. Ces roches renferment , 
indépendamment de leurs parties constitutives , divers fossiles 
étrangers , mais de plu» on y rencontre des couches subor- 
données de couches étrangères et présentant souvent une com- 
position très remarquable, parfois dans le voisinage des cal- 
caires , de façon que Svra dans un espace comparativement 
resserré présente une plus grande variété de corps minéraux 
simples et de roches alternant ensemble qu'aucun autre point 
encore exploré de la Grèce La richesse minérale de celle lie 
est encore accrue par plusieurs ghes de minerais de fer, tels 



| que le fer spathique , le fer spéculaire , le minerai rouge et 
brun en roche. 

Parmi les fossiles qu'on rencontre dans tes schistes cristal- 
lins, on remarque le grenat , le hornblende, l'actinote, le chlo- 
rite , le thallite , le dyslhène , la staurolite , le rutile , la pyrite 
de fer. La staurolite n'avait pas été encore signalée parmi les 
minéraux de cette lie ; on la trouve dans un schiste micacé 
près du mica blanc d'argent près duquel tranchent vivement 
s* s cristaux brun-noirâtres coupés en prismes à quatre pam. 
Le hornblende tantôt isolé, tantôt uni à l'actinote, au chlo- 
rite, au grenat, au thallite, forme demandes masses qui con- 
stituent avec les corps qui l'accompagnent des roches rcmar- 
quables de texture cristalline grenue. Mais ces roches sont en- 
core surpassées en beauté par un mélange cristallo-fjrenu dans 
lequel on trouve unie â une smaragdilo d'une belle couleur 
verte un fossile blanc, grenu, lamellcux, feldspatbique , et au- 
quel s'associe en outre un mica d'un vert vif qui annonce qu'il 
renferme du chrdme , mais qui souvent est blanc d'argent. 

Un groupe différent de ces roches est celui qui résulte de 
l'union du grenat rouge hyacinthe, actinote verte, hornblende 
vert-noirâtre, chlorite, mica vert ou blanc argenté passant 
parfois au jaune laiton , et d'un fossile qui par ses caractères 
extérieurs paratt être nouveau et, d'après la nuance bleu céleste 
qui le distingue quand on le regarde par transparence, a mé- 
rité qu'on lui applique le nom de glaucopkane. 

Ce minéral a quelque ressemblance avec celui qu'on a ap- 
pelé indigolithe et qui n'est qu'une modification de la tourma- 
line; sa texture feuilletée le rapproche toutefois davantage 
d'un fossile du genre hornblende. La glaucophane se présente 
en cristaux ; toutefois ceux qui ont été soumis aux recherches 
ne permettent fias encore de déterminer exactement leur forme 
et leur système de cristallisation. Ces cristaux se pr ésentent 
sous la forme de longs prismes , comparativement minces, mal 
conformés aux sommets, qu'au premier examen on prendrait 
pour des prismes â quatre pans tronqués ou â six pans irrégu- 
liers, et dont les faces sont finement rayées sur la longueur. 
Cette forme, combinée avec le genre de structuce feuilletée, 
pourrait faire présumer qu'ils appartiennent au système ortho- 
rhombique ou à celui clinorhombique. Dans le mélange ci-des- 
sus indiqué la glaucophane se présente principalement à l'état 
de cristaux de peu de dureté et en rayons s'entrecroisant sous 
forme bacillaire distincte ou bien sous celle grenue et où les 
grains petits finissent par s'évanouir. Sous les modifications ba- 
cillaire ou cristalline les deux clivages parallèles aux deux axes 
principaux[du prisme sont de même valeur, mais on n'a po 
déterminer leur angle d'entrecroisement. On remarque aussi 
des fissures obliques , mais qui ne [présentent aucune régula- 
rité. La cassure n'est pas conchoïde. Le minéral est brillant sur 
ses faces de divap.e, d'un éclat moyen entre le verre et la nacre, 
et dans le reste d'un éclat vitreux; seulement un peu moins 
brillant on chatoyant dans sa cassure, il varie de la translucidité 
à l'opacité. La couleur passe du bleu indigo lavé de gris à un 
noir bleuâtre , tantôt au bleu lavande ; à la lumière réfractée , 
elle est bleu indigo. Sa poussière est gris-bleuâtre. Son poids 
spécifique a été pour un échantillon = 3, 1 03 , un deuxième = 
3,109, un troisième = 3,113, en moyenne — 3,108. Sa du- 
reté eat entre celle de l'apatite et celle du feldspath , et par 
conséquent zz 5,5. Ce corps est fragile. Sa poussière est fai- 
blement attirée par l'aimant. 

Au chalumeau, la couleur de la glaucophane passe rapide- 
ment au brun jaunâtre qui rappelle les changements de couleur 
qu'éprouve la crocydosite colorée par l'oxydule «le fer. Elle 
se fond aisément seule et tranquillement en un verre vert olive 
sale. Le borax la réduit facilement et avec effervescence en un 
v« rrc translucide qui , tant qu'il est chaud , présente une colo- 
ration due au fer. Le sel de phosphore ne la dissout qu'impar- 
faitement et avec la même réaction ferrugineuse. 

La glaucophane a été analysée par M. Schnedermann 
la direction de M. Woehler. Une digestion dans les act<» e * con- 
centrés ne sufùt pas pour la dissoudre complètement- i* 
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composition a donc été opérée en parlie en la faisant fondre 
d'une part atec le carbonate de soude et de l'autre en la cal- 
cinant avec 1g carbonate de baryte pour déterminer la pro- 
portion d'alcali qu'elle renferme. 1-a masse a été traitée par 
l'acide cbtorhydriqne et la séparation ainsi que le dosage des 
parties constituantes opérés par les méthodes ordinaires. 
Les analyses ont 
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Sous le rapport de 1a composition ta tfaucophane se rap- 
proche de la tachytite de Gaesebnld prèaDransfald, égaienHwt 
analysée par M. Scbnedermann, dont elle diflère toutefois noo- 
seulement parl'ab»encedel'ea«,maisaussi«n ce que le ter cher 
eUe esta l'cuide pretoxyde tandis qoedaiis ta ucnylite il est 
à l'état «l'oxyde et de protoxyde. A l'extérieur ces deux corps 
diffèrent d'ailleurs beaucoup d'un de l'autre; sons ce dernier 
rapport la glaucoplume se rapproc he l>eauooup plos de ta 
irichtine de Finlande analysée par M. Laurent *i pour laquelle 
ce chimiste a indiqué ta coin 
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A'J V' («non . tenue à York en septembre IXti. 



XVI. Sur U FuhJUver de la mer polaire; par M. R. King. 
_ L'atfteur soutient que le Fish-Ri ver a été traversé à sa source 
par licorne durant son mémorable voyage qui conduisit à la 
découverte de la mer polaire. On proposa , en 1833, d'aller ga- 
gner les débris du Fury naufragé, pour délivrer Je capitaine 
Ross et ses compagnons par ce cours d'ean ; mais nue rivière 
inconnue jusqu'alors , gisant à l'ouest et onurant parallèlement 
avec Tature jusque dans la. mer polaire , fut ta route choisie 
définitivement par ceax qui allèrent ainsi à la recherche, de Éa- 
çen que 1e cours et l'embouchure du Fish-Rrver sont encore «m 
problème. Le capitaine J. Franklin pensait qu'il ne débou- 
chait pas dans ladite mer, mais entre les passes de CbestertieW 
et de YVager. M. King donne des preuves nombreuses du con- 
traire et le considère comme le grand chemin i l'aide duquel 
on pourrait relier les découvertes de Dease et Simpson a 
celles 'du capitaine Parry, ce qui compléterait les connaissan- 
ces que nous possédons sur lu cote septentrionale de l'Amé- 
rique. 

XVII. Sur la découverte (fan minerai d'or dont le Mer'w- 
nethshire; par M. A. Dean. — Suivant l'auteur, les mines de 
Cwmlieis, près Dotgelly, qui ont fourni jusqu'à sept onces d'or 
pur par tonneau de minerai , font partie d'an système régulier 
de veines aurifères qu'on rencontre dans toute la Snowdonia 
en un groupe de formations remarquables par les alternatives 
répétées de dépots ignés et sédimentaires , traverses parfois 



par des dykes on rivant et des veines minérales. Les une» , 
quartzeuses, renferment de la galène argentifère, du cuivre, 
de la blende, etc.; les autres, qui coupent les premières » 
remplies généralement de carbonates de chaux et de baryte, 
avec galène et blende ; enfin , une troisième série aurifère qui 
traverse les deux premières*, généralement d'une puissance de 
45 centimètres , mais qui peut s'élever à 2 ou 3 mètres, et rem- 
plie souvent d'argile endurcie et parfois d'oxyde de fer, de 
pyrites de même métal , de blende décomposée , etc. L'or se 
trouve principalement à l'intersection de ces veines avec 
celles de la première série ; il forme une enveloppe au spath , 
mais s'y présente aussi sous la forme de fibres entrelacées. x^es 
veines d'or sont nombreuses , solitaires ou en nombre considé- 
rable et à quelques pieds les unes des antres, et produisent 
depuis 2 jusqu'à 20 onces d'or par tonneau de minerai lavé , ou 
de 12 à 14 onces par tonneau de minerai brut. L'aotenr con- 
sidère ce gisement comme extrêmement riche , et croit qu'on 
en pourrait retirer une quantité d'or considérable si on con- 
naissait mieux le caractère du minerai. 

XVIII. Rétamé des phènomenet que présentent In glacier»; 
par M. Batteo.— L'auteur résume les faits actuellement connus 
relativement aux phénomènes qne présentent les glaciers , et 
invite les savants a ouvrir une discussion relativement tu rôle 
qu'on a voulu leur faire jouer dans l'explication de certains 
phénomènes géologiques. 

— M. le professeur Forhes, à l'occasion de cet appel , fart 
remarquer qu'en Suisse on ne met pas en doute que les glaciers 
ont eu dans les temps ancien* une bien plus grande étend ne 
qu'aujourd'hui , et que ce sont eux qui ont transporté les btocs 
erratique» et les graviers à travers les plaines de la Suisse, des 
Alpes jusqu'au Jura; mais il existe de graves difficultés lors- 
qu'il s'agit d'appliquer cette théorie à d'autres pays. On s'est 
assuré qu'on angle de 3 degrés dans l'in< linaison de la surface 
était suffisant pour produire le mouvement des glaciers; s'ils 
étaient plus étendus, il est évident qu'ils pourraient se mou- 
voir sous une inclinaison plus faible encore , et pour cela U ne 
faudrait qu'une température de quelques degrés plus basse 
que ta moyenne actuelle. Le mouvement d'une rivière présente 
ta plus grande analogie avec celui d'un glacier. Une rivière 
deux fois aussi large et deux fois aussi profonde qu'une au- 
tre, et par conséquent contenant quatre fois autant d'eau , se 
meut aussi vite que la première sou» une inclinaison deux fois 
moindre. Un glacier est plutôt une masse visqueuse qu'une 
masse solide , puisqu'elle est rompue en tous sens par des tis- 
sures capillaires remplies d'eau. 

— M.L.Horuerfait remarquer que les glaciers des Alpes au- 
raient en à franchir une plaine de 40 milles de largeur , et à 
monter MOI) pieds sur le Jura pour porter les blocs erratiques 
dans le point où on les rencontre aujourd'hui. 

— M. Murcliison soutient qu'il n'est pas possible d'admet- 
tre l'intervention des placiers dans la distribution des graviers 
et des blocs erratiques , excepté dans le voisinage de certains 
grands rentres élevés. Dans les Alpes c'est là indubitablement 
le cas; mais la même intervention ne saurait être appli- 
quée aux grandes masses répandues sur l'Angleterre et sur 
tome la moitié septentrionale de l'Europe , masse d'origine 
septentrionale , provenant de roches primitives et reposant 
sur des formations secondaires et tertiaires. La niasse et le 
volume considérable des blocs individuels , leur distribution 
sur de vastes plaines , seraient bien plus facilement expliques 
par l'intervention de montagnes de glace flottantes. Les Iles 
innombral)lcs|(le la Baltique présentent toutes un profil arrondi 
du coté du nord et sont usées et striées comme les roches mou- 
tonnées des Alpes, tandis que du côté du midi elles sont ru- 
gueuses et escarpées, ce qui, selon M. Murchison , doit être 
le résultat du transport des graviers et des blocs du nord vers 
le sud. 

— M. Sedgwick commence par rappeler les observations de 
M. J. Haie sur les roches rongées par les eaux dans la grande 
vallée ou fond de cuve calédonienne , et pen;e que certaines 
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élévations soudaines ont tlù produire un mouvement des eau i 
suffisant pour expliquer des transports de gravier dont on ne 
pourrait se rendre compte ni par l'entremise des glaciers ni 
par celle des radeaux de glace. 

—M. Oïdium dit avoir observé que, dans le comté de Kerry 
et dans un très jjrand nombre d'autres localités en Irlande , les 
roches paraissent striées et usées, principalement quand on en- 
lève le gazon et les antres matières déposées à la surface. Dans 
plusieurs points , ces rochers sont encore recouverts d'une ar- 
gile marine avec coquilles [Sucuta oblovga , Attarte tiairenti», 
Turritella lerebra, Tetlinatultdula, etc.), qui n'auraient jamais 
pu s'y montrer sous l'influence des glaciers terrestres. Il met 
sous les yeux de la Section une carte de l'Irlande, qui fait voir 
que lorsque ces argiles se sont formées, l'Ile entière devait être 
couverte par la. mer, le» sommets des plus hautes montagnes 
apparaissant seuls comme uu groupe de petites (les. 

Section D. — Zoologie et botinique. 

XVII. Sur la morphologie du tyttemc reproducteur de» Zoo- 
phyUs terlulairtt ei son analogie avec celle des plante» qui portent 
de* /leur»; par M.-E. Forbes. — A une certaine époque de la vie 
des SertuUires, qui, comme on sait , sont'des êtres composés de 
la (orme des végétaux, constitués par de nombreux individus 
nutritif» , indépendamment de la vie de chaque portion dans la 
vie commune du tout, on voit apparaître, sur les axes ou bran- 
ches, des corps diversement figurés, informes dans quelques 
espetes, siliquifurmes dans quelques autres, très dissembla- 
Lies des autres parties du tout , dans lesquels, au bout d'un 
certain temps, il se développe des œufs : ce sont les vésicules 
ovigeres des naturalistes , dont la véritable nature a souvent 
été discutée, mais n'a pas été jusqu'à présent expliquée. Ces 
corps , suivant M. E. Forbes , sont des branches d'un grand 
■ombre d'individus qui ont éprouvé une métamorphose idéale 
exactement semblable a celle que Linnée d'abord , et Gœtbe 
ensuite, ont démontré exister dans les fleurs des végétaux. 
Voici comment il développe la théorie qu'il propose sur l a oa- 
ture de ces corps. 

La vésicule est formée d'une branche ou pinnule , suite d'un 
arrêt de développement individuel , par un raccourcissement 
de l'axe spiral et par un* transformation des estomacs (indw- 
duelsj en membranes propre» u produire des neufs; les demi alo- 
squelettes(ou cellules) s'unissant pour former une capsule pro- 
tectrice ou germe, métamorphose qui est exactement compa- 
rableà celle que nous retrouvons dansles organes reproducteurs 
des plantes florifères , chez lesquelles le bouton floral (norma- 
lement un rameau enveloppé de feuilles disposées en spirale , 
assemblage d'individus respiratoires) est constitué par les con- 
tractions de l'axe et l'enroulement des individus portés sur cet 
axe et par leur transformation dans les dirfcrentes parties de 
la fleur. 

Dans le but de démontrer cette théorie, Fauteur soumet les 
diverses formes de vésicules ovigeres de la famille des Sertu- 
laires à une analyse minutieuse , en prenant pour tjpe la vési- 
cule siliquiforme de la plupart des Plumulariées , qu'on consi- 
dère généralement comme la plus complexe , mais qui en 
réalité est la plus simple. Il mit voîr que toutes les classes de 
formes , qui sont au nombre de six , peuvent être expliquées 
au moyen de la théorie qu'il propose relativement à leur na- 
ture , théorie qui se trouve d'ailleurs appuyée par certaines 
monstruosités qui se sont parfois présentées parmi les Zoo- 
phytes. 

Après être, ilj le présume , parvenu à démontrer sa pro- 
position , l'auteur cherche à en faire une application à la 
xoophylologie systématique en insistant sur le démembrement 
des genres Sertnlaire et Plumeltire, la séparation des Sertu - 
lariadées, des llydraidées et Tubulariadées, comme un ordre 
égal en importance à ces deux familles réunies, ainsi que sur 
la disposition des Zoophytes suivant quatre ordres dont les 
familles ci-dessus nommées en constitueraient deux, tandis 
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deux autres, en transportant les Bryozoaires dan» les Mollus- 
ques où ils établiraient une famille parallèle et égale aux Tu- 
niciers composés. 

— M. le professeur Ovren regarde le mémoire de M. Forbes 
comme une belle application des principes de l'anatomie trans- 
cendante. L'idée d'un changement morphologique n'aurait pas 
pu être déduite delà science inductive seule; il est en effet un 
peu en dehors de l'induction et par conséquent il devient oa 
nouvel instrument pour la science. L'idée de ressemblance 
pour guider nos recherches a été appliquée avec beaucoup de 
succès a l'étude des animaux vertébrés, et le grand règne des 
animaux invertébrés vient aujourd'hui unir le règne végétal 
avec les formes les plus élevées des animaux vertébrés par les 
mêmes lois générales de transformations morphologiques. A 
l'aide de l'application de ce principe, les détails, en apparence 
confus, donnés par Ellis sur les Coralliues se trouvent ramenés 
a un ordre régulier. M. Ovren espère que cette utile applica- 
tion d'une idée féconde conduira à des résultats nouveaux dans 
cette même subdivision du règne animal. 

— Le docteur Latham pense que si la philosophie do trans- 
cendentalisme a une valeur quelconque, elle doit être d'une 
application également possible, tant dans le règne animal que 
dans le règne végétal. Cette philosophie est fondée sur la no- 
lion de la syn étrie, et le docteur Latham a une entière con- 
fiance dans une pareille méthode ; mais il faut mettre de la 
prudence dans l'application d'une loi définie d'un règne \ un 
autre, parce qu'il existe une différence essentielle entre le rè- 
gne animal et le règne végétal. l,a plante entière ne saurait 
être considérée comme un individu, quoique ce soit réellement 
le cas chez un grand nombre d'animaux d'un ordre élevé. La 
feuille seule est un individu. Nous devons, en conséquence, dans 
ces recherches, poursuivre l'investigation jusqu'aux cellules 
reproductives et de ce point suivre les lois qui influencent la 
forme, le profil et les fonctions des parties qui en dérivent 
postérieurement. 

— Le docteur W.-8. Carpenter croît queM. le professeur For* 
l>es a fait l'application d'un principe légitime do l'analyse aux Zoo- 
phytes. Il signalera seulement ici l'analogie entre la capsule des 
Campanulatres et les thèques des Mousses. M. Quekett a rap- 
pelé un exemple d'une thèque métamorphosée en une Mousse, 
ce qui a confirmé les vues théoriques qu'on s'était formées de 
la structure de cet organe. Les formations anormales dans la 
famille des Zoophytes viendront probablement prochainement 
confirmer les vues de M. Forbes ; mais, dans tous les cas, il 
pense, comme le docteur Latham, qu'il faut nécessairement 
combiner l'étude de l'bytologie avec celle de la morphologie, 
afin de développer plus exactement les rapports qui peuvent 
exister entre le règne animal et le règne végétal. 

XVItl. M. Goadby met sous les yeux de la Section une série 
de préparations de corps d'animaux conservés par une méthode 
qui lui est propre. Voici les formules qu'il a employées : 

1. 



Sel marin, 

Alun, 
Sublii 
Eau, 



Sel 
Alun, 
Subli 
Eau, 



Sel marin, 
Sublimé corrosif, 
Eau, 

Sel marin, 
Acide arsenieux. 



120 
60 
0,13 
1 litre. 



4. 



60 
0,26 
S litres. 

250 grammes. 
0,13 
1 litre. 

250 grammes. 
1.5 

1 litre. 
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Sel maria, 250 grammes. 

Acide arsenieux, 1,5 

Sublimé corrosif, 0,13 

Eau bouillante, 1 litre. 

La première recette 1 est la solution ordinaire, celle 2 celle 
qu'on emploie lorsqu'il y a tendance a la moisissure, que la 
texture animale est molle, attendu que le sel qui coaserve les 
matières animales en détruit parfaitement le tissu. La solution 
3 est appliquée dans le cas où les animaux renferment du car- 
bonate de chaux, attendu que, dans ce cas, l'alun produit une 
décomposition. Pour les préparations anciennes, ou a substi- 
tué Car^nic au sublimé corrosif comme dans 4; mais quand 
il y a une tendance à un ramollissement prononcé, il faut 
ajouter du sublimé corrosif dan» ti. 

— M. Owen déclare que ces solutions sont plus efficaces que 
l'alcool pour la conservation delà substance nerveuse. 

XIX. Observations sur la périodicité observée dans le» font' 
tioiu du règne animal ; pur Ai. Jh. Laycock. — Ce mémoire 
porte sur un grand nombre de phénomènes périodiques qui se 
présentent danale règne animal, et recommande l'adopiiou d'un 
système d'association pour enregistrer et recueillir ces sortes 
de phénomènes et en tirer quelques lois générales. 

Le docteur Lankester annonce qu'il s'est formé pour cet ob- 
jet une commissio» qui fera son rapport à la prochaine ses 



XX. Sur ta présence de plaques sclérotique» chez les Poissons; 
par M. T. West. — Ces plaques ont été déjà signalées chea 
les Oiseaux, mais non pas encore, à la connaissance de l'auteur, 
chez les Poissons. On ne les rencontre pas chez tous les Pois- 
sons, mais il pense qu'elles ne sont que provisionnelles et pour 
permettre aux Poissons de nager dans les eaux peu pro- 
fondes. 

— M. Pcach a vu ces plaques chez des Poissons qui nagent 
tant dans les eaux profondes que dans celles qui ne le sont 
pas. 

— M. Allis lésa constamment retrouvées chez les Oiseaux. 
On les rencontre aussi chez les Lézards, mais jamais dans les 
Serpents. 

XXL Sur te» arbres forestier* de la Cutané anglaise et leur 
usage dans t architecture civile et navale ; par lechev. Schom* 
burgk. — Ce mémoire est accompagné d'un grand nombre 
d'échantillons polis de bois dont plusieurs sont remarquables 
par leur beauté extraordinaire et leurs systèmes de veines. 
L'auteur a aussi présenté un échantillon du tronc de VAspido- 
tpermaexeeUum qui pousse sous la forme d'une colonne torse, 
et attire l'attention sur le nid du Rock Ifanakin ou Coq de ro- 
che, Rupicola élégant, et sur la tête du plus gros Poisson d'eau 
douce qui soit connu, le Sudis gigas de Cuvier, tous deux indi- 
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M. G. Karslen a publié dernièrement, dans tes Annale» der Phytik suid 
Chemu, un mémoire sur le* figures électriques, dont une traduction a été 
donnée dam les Archiva de Ciltttrieité, Dans ce travail l'auteur cherche t 
montrer que les figures obtenues par M. Moser, et attribuées par lui t une 
lumière invisible, sont dues & l'action de l'électricité. 11 combat les Idées de 
MM. H uni et Koorr, qui rapportent ces phénomènes a la chaleur, et les 
physiciens français qui les Ibnl dépendre de la présence d'une conçue de 
matière organique. 

— Un travail de M. Iliscb ( Ann. dçr Cktm. t. SI ), entrepris dans le 
but de déterminer quels sont les acides contenus dans les pommes de terre , 
y a fait reconnaître la présence d'un acide orj a Tique qui n'est aune que 
l'acide mal que. A cùli de cet acide on trouve l'acide, pliosphoriqoc cl l'a- 
ride chlorhydriquc. Quant a l'achle suifurique qui s'est uionirè dans les cen- 
dres, il est supposante qu'il ne se l'orme que pendant l'iiuiovratiou a us dé- 
pens du soufre de l'altramlne. , 

— M. Cb.Gcrhardt vient de publier (/lté. irienl. t 19) un irai ad sut h 



cire des abeilles, en confirmation des vues récemment émises par M. Lévrj 
sur la nature de cette substance , savoir qu'il n'y a entre les principes de la 
cire et ceut des corps gras ordinaires d'autre différence que celle qui ré- 
sulte d'une oiydation plus o> moins avancée. M. Gcrhardl a reconnu en cflet 
que la cire des abeilles donne par la distillation sèche et par l'action de l'a- 
cide nilriqoe des produits Identiques avec cens que l'acide sléarique et d'ou- 
trés corps gras fournissent dans les mêmes circonstances. 

— Du»* une note sur la génération de l'éther 041**0, le même chi- 
miste s'est proposé de prouver que cette génération rentre dans les phéno- 
mènes ordinaires de italique chimique; qu'elle n'est contéquemment ni un 
effet de catalyse, comme l'admettent MM. Berseiius et Mitschertieb , ni un 
phénomène de déplacement dans le sens de la théorie de l'étliyle. Il lui semble 
évident que l'éther est un simple produit pyrogéné. 

— I n puènomèoe d'optique météorologique a été observé le 9 mars dernier 
par M. Ellis, professeur du cllége de la Trinité a Cambridge. Le ciel était 
serein et sans nuages sauf quelques cirro-evmuli qui apparaissaient dans le 
S.S.-C; a peu pris ver» 10 heures ti minute» , le soleil , bien qu'apparcm- 

deja briller avec moins d'éclat, et ses rayons pa- 
de vert. Faisant aussitôt usage du verre noir 
de son télescope achromatique, et avec «m pouvoir grossissant de 40 em iroo, 
M. Ellls aperçut distinctement dans le centre du soleil une petite lâche obs- 
cure, entourée successivement d'anneaux violet, bleu, vert, jaune, orangé et 
rouge, séparés par d'autres anneaux comparativement obscurs ; et, su delà <lc 
l'anneau rouge extérieur, apparaissaient les mêmes successions de couleurs, 
dans le même ordre, mais plus faibles, sans être toutefois moins visibles. Cette 
apparence augmenta successivement d'intense jusqu'à 11 heures 5 1 
où les couleurs commencèrent a faiblir, et a midi toutes traces 
avaient disparu. Le phénomène, toutefois, ne se termina pas la, car ks 
couleurs commencèrent dès lors S revenir dans un ordre inverse i par 
exemple, au centre du soleil, existait alors une lumière d'un blanc 
pur, et chaque couleur était ensuite remplacée par sa couleur complé- 
mentaire. Cette uouvellc apparence du disque du soleil augmenta de 
même en intensité de couleurs jusqu'à midi 54'», où elle commença a faiblir 
pour disparaître complètement a S» 95 », époque il laquelle toutes choses re- 
prirent leur étal primitif, et ensuite rien de particulier ne survint ce même 
jour. M. Elu» explique ce phénomène extraordinaire par le principe des an- 
neaux de Newton. Si deux gaies légères de vapeurs, extrêmement proches l'une 
de l'autre, viennent à passer entre le disque du soleil cl OU de l'observateur, 
les rayons transmis produiront l'apparence dont il a été question et qui sur- 
vint après midi ; mais, pour expliquer celle qui fut observée avant midi, les 
rayons lêlicchis de la terre par ces deux couches légères de vapeur ont du 
être réfléchis de nouveau par une troisième couche, et ainsi apportes au re- 
gard de l'observateur d'une manière en quelque sorte analogue a celle qui 
nous donne l'image d'un faux soleil. La justesse de cette hypothèse se trouve 




M. hllis a prises des amplitudes angulaires d 
couleurs toutefois du spectre .qui apparut avant 
celles qui furent observées ensuite, et un peu de lumière a dû se | 
danl la seconde réflexion, si l'hypothèse est exacte. 

— M. Daniel! est mort subitement jeudi , 13 mars, dans les appartements 
de la Société royale de Londres , en attendant la réunion du conseil. Il avait 
fait sa leçon accoutumée de chimie A fcjng't collège, de trois h quatre heures ; 
t quatre heures et demie, il est mort victime d'une attaque d'apoplexie 
MM. Ovrcn, Bosvman, Burnett et le marquis de ! 
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ouToir tenir Ueu de tous les autres recueils pour les personnes auxquelles peut suffire une 
daisent journellement au sein des sociétés savantes et dans la Bresse scientifique des deux 
iéroûpheres. — La 1 ••Section est consacrée aux sciences proprement dites : physique, chimie, minéralogie, géologie, botanique, loologie , physiologie , 
■natomk-, mathématiques , astronomie , météorologie , physique du globe, etc., et aux applications de ces enflèrent es sciences et des science» accessoires. — 
La f Section embra*e les différentes branches des sciences historiques, l'archéologie, la numismatique , la philologie» l'histoire des langues et des lilté- 
raturet, les sciences morales et politiques, l'ethnographie, la sUtistiqne, l 'économie politique, etc. 

La collection complète des deux parties de L'Institut offre, dans son ensemble , on tableau réduit du mouTemenl scientifique qui s'est produit dans le monde 
pendant les doute dernières années, et l'histoire sommaire des principaux corps savants pendant la i 
consultations et les recherches qu'elle abrège en dispensant la plupart du temps i 
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■Séance du 7 avril 1845. - Pritiitnct de M. 



; et communications. 

M. Payen, en ton nom et au nom de MM. de Mirbel et Bous- 
singault, fait un nouveau rapport sur plusieurs mémoires de 
MM. Simon et Hardy, relatifs à la culture et ans produits du 
Pavot somnifère sous le climat d'Alger. 

Il résulte de l'examen des échantillons d'opium qui ont été 
«oumis a l'Académie par ces messieurs que l'opium obtenu 
cette fols dans use culture plus étendue est sensiblement su- 
..pi-neur en qualité aux produits examinés l'année dernière. 
Ce résultat parait donc confirmer les espérances que l'on 
avait conçues relativement à la possibilité d'obtenir eu Algérie 
de l'opium de qualité bonne et constante. 

Un second produit important de la même récolte consiste 
dans l'huile qu'il est facile d'extraire des graines après la ré- 
colte de l'opium. On a constaté que la graine des Pavots d'Al- 
ger donnait 45 pour 100 d'huile , dont la plus grande partie 
écoulée i froid est comestible. 

En résumé, l'examen dee mémoires et des échantillons 
i que, malgré des circonstances de température 
> et défavorables, la quantité d'opium indigène 
! améliorée. Il est donc permis de penser 
que des résultats meilleurs encore pourront être obtenus dans 
des conditions ordinaires en continuant avec des soins bien 
ides essais de culture, et qu'on parviendra ainsi & 
à la médecine nn agent dont les propriétés utiles se- 
raient garanties par la constance de sa composition. — Les 
efforts à faire pour atteindre ce but ont paru à la commission 
très dignes d'être encouragés par l'approbation et les vœux de 
J'Académie. 

— M. Lamé, en son nom et ail nom de MM. Aragô èl Re- 
gnault, lit un rapport sur le système de chemin de fer aimo- 
spbérique de M. Arnotlet. — On sait que dans ce système on 
propose d'adjoindre au lube directeur dans lequel se meut le 
piston de grands réservoirs dans lesquels le vide serait produit 
■constamment à l'aide d'une machine fonctionnant sans inter- 
ruption, et qui seraient mis en communication avec des parties 
limitées du lube directeur, au furet à mesure de la marche du 
convoi. — A défaut d'études expérimentales, la commission 
«'est bornée à cette conclusion :— Malgré les incertitudes qui 
ne permettent pas encore de reconnatire la supériorité que 
M. A mollet attribue a son système dans toutes les circonstan- 
ces, la commission pense néanmoins que, dès à présent, ce 
système pourrait être appliqué avec avantage sur un chemin 
de fer destiné à des convois peu multipliés et marchant avec 
nue vitesse modérée, surtout s'il était possible de distribuer 
Tomjj X1H' 



ces convois a des intervalles de temps égaux pendant les vingt- 
quatre heures du jour et de la nuit. Quoi qu'il en soit, le mé- 
moire de M. Amollet, qui contient des remarques utiles et des 
vues ingénieuses, traite une question importante que l'expé- 
rience et la pratique peuvent seules résoudre complètement. 

— M. Regnault pré-sente de nouvelles recherches qu'il a 
faites sur la détermination de la densité des gaz, en employant 
une méthode susceptible de plus d'exactitude et de préci- 
sionqne celle suivie par MM. Dumas et Boussingault dans 
leurs recherches sur le même sujet. 

Le perfectionnement apporté par M. Regnault consiste 
à rendre les pesées des gaz indépendantes des variations 
thermométriques, barométriques et hygrométriques qu'é- 
prouve l'air au sein duquel on opère. Pour atteindre ce résultat 
U atout simplement substitué aux poids avec lesquels on équi- 
librait les ballons de verre un autre ballon de la même sub- 
stance et d'un volume égal. Les résuiiats qu'il a obtenus pour 
les densités de quelques gaz , en opérant de cette manière, 
ne diffèrent pas sensiblement de ceux obtenus par MM. Dumas 
et Boussingaull, ainsi que le montrent les chiffres suivants : 

0*197157 



Azote 

Oxygène 1 ,' 

Hydrogène 0,6926 
Acide carbonique 1 ,52910 
Après la lectnre de ce 



0,972 
1,1037 
de 0,0691 à 0,069$ 

M. Dumas a déclaré que 
H. Boussingault et lui avaient eu l'idée de mettre à exécu- 
tion ce mode d'opérer pour avoir plus de précision dans les 
résuiiats. — Quoi qu'il en soit de la priorité de l'idée, la prio- 
rité d'exécution est acquise à M. Regnault. 

— M. Bourgery présente la première partie de recherches 
qu'il a entreprises sur le système nerveux splanchnique. Cm 
premier mémoire est r&^i l'extrémité céphalique du grand 
Sympathique dans l'homme et les animaux mammifères. — 
Pour le dire en deux mots, le résultat final des recherches de 
M. Bourgery, c'est que la supposition tant débanue de l'anas- 
tomose d'un côté à l'autre de l'extrémité céphalique du granl 
sympathique se résout par l'afhmalive, mais avec une com- 
plication dans les rapports qui n'offre pas moins d'intérêt en 
physiologie qu'en anatomie. — Ainsi, au lieu d'un seul cordon 
céphalique il y en a deux, vertébral et carolidien, offrant cinq 
modes de terminaison auxquels s'associent les nerfs céphali- 
ques et la glande devenue ganglion pituitaire. — Renvoyé à 
l'examen d'une commission. 

Chimie organiqub.— M. Damas présente, au nom de M. Ch. 
Gerhardt, une note sur une nouvelle classe de composés orga- 
niques. 

« En 18>9. dit l'auteur decetie note, j'ai cherché à formuler 
les nombi eux phénomènes que présentent en chimie organique, 
les substitutions par 1rs corps composés. En m'appuyanl sur un 
grand nombre de faits , j'ai avancé que, dans les substi" «tions 
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d'un corps composé à un corps simple , ce dernier n'était pas 
purement et simplement déplacé, mais que la reaction s'éta- 
blissait toujours de telle sorte qu'un élément (hydrogène) de 
l'un des corps s'unissait à^un élément (oxvgène) de l'autre 
corps pour former un produit (eau) qui s'éliminait, taudis que 
les éléments restants demeuraient en combinaison. Ce principe, 
que je désignerai à l'avenir sous le nom de foi des réiidus, s'ap- 
plique dans toute sa rigueur à la loi des corps nitrogénés, dés 
amides, des éthers , des sels . etc. Je ne connais pas un seul 
fait qui lui soit contraire. Des considérations sur la constitution 
moléculaire des corps ont conduit M. Mitscaerlice à renouve- 
ler en 1841, sous une autre forme, une proposition que j'avais 
émise deux ans auparavant. 

» La loi des résidns rendait entièrement inutile l'adoption 
de tous ces radicaux hypothétiques , de tous cee ôires imagi- 
naires sur lesquels les partisans des idées éiectrocliimiques 
basaient le raisonnement dans les réactions ; et, : 




nées par l'ammoniaque. Celle explication excluait l'existence 
dn radical amidogène et dé tout autre corps hypothétique. En 
effet , d'api ès ta loi des résidus, l'ammoniaque , en qualité de 
corps hydrogéné, sollicitait l'oxygène ou le chlore (brôme, 
iode) des matières organiques pour former soitll'O, suit HCl] 
qui s'éliminait; le résidu des éléments de l'ammoniaque quide^ 
meurait alors en combinaison avec fe résidu des éléments de la 
matière organique était NH ou NH\ suivant que l'élimination 
avait été H»0 ou HCI. M. Laurent avait donc parfaitement rai- 
son quand il introduisit le résidu NH dans la notation des for- 
mées, et m*me. il finit le dire, en considérant les métamorpho- 
ses qui ont été étudiées, on remarque que les cas où se présente 
le résidu MI sont de beaucoup plus nombreux que ceux où l'on 
rencontre NH» , le soi-disant amidoglne. Bien plus la combi- 
naison (oxamide) qui a servi à établir l'ancienne théorie des 
amides ne renferme pas cet amidogène , mais il y a le résidu 
«H. Je ne connais que deux ou trois cas (bemamide par le 
chlorure de benzolle, uréthane et uréthvlane par l'elher cblor- 

^ NH* >D ' qUC * ° Ù ,C ré8 ' dU 80,1 véritablement représenté 
► D'après cette manière de formuler, Poxamide est doue de 
1 acide oxalique dans lequel O» et remplacé par le rés.du 
Am« ; de même l'acide oxamique est de l'acide oxalique dan 
lequel un seul O est remplacé par le résidu Am'. Si dans les 
circonstances convenables on ramène aux composé» formés 
par la réunion de semblables résidus les éléments qui avaient 
ete éliminés lors de la réaction, on régénère les composés ori- 
m...fs. fm s.it que les amides regénèrent alors l ammoniaque 
et leurs aades respectifs. 4 

„;,'.i'? IC001 et8es „ ho 'n oI onues se comportent comme l'ammo- 
niaque; comme elle, ils agissent par leur hydrogène sur les 
corps oxygènes ou sur les corps chlorés, en donnant lieu à une 

i"e a n 0 r, de H, ,° " dC HCI ' U,ndi8 1* '-éléments r 
S, .«•? Ml 8 Hktn - Ui éthers nen,res correspondent 
aux amides neutres; les acides viniques ou éthers acides aux 
aedes amides. M. Dumas a même obtenu des corps renfe" 

ZTJ Î * * ^ 8idU * l ' a,C00, « le «ammoniaque, 
pann. lesquels ,1 faut surtout nommer loxamétfi.me, qui es 
l ether oxamique (Bal..,.!) ou l'a.nide oxalovinique.... 

duU M 7ÏT . ,, ' : cons, 1 (Jér,r «« am «'<*« h» éttai a con- 
mlîl' dl * 13 noovelle classe de 

^3 m° , ''; an " ,Ilefi lo '""* 1>ar le Pésirfu d * nn aka,i <»-ga- 
,1 i ml . ,'^ S0US ,e " ou > générique d'onilidet. Ce sont 
consul sea,Uables au * a ™K formés dans les mêmes cir- 
roTentrZ "^T" 1 par les aades ou les alcalis minéraux 

!™ r decom l»»n» » oxilate d'aniline par la chaleur : 
ce sont loxand.de et la formanUi Je 

e»'ifJn?fS»î! d ° ! ,aciJc oxali, ' ue dans ,e T ,el 20 «•« été 
eo e.cspir 8H»el remplaces par | e résidu 2(<J« W X-H'l- v .,\ 



It )* l 
^ ,] r Les réactions, d'accord avec 

l';mal \ se, prouvent que cè produit est un homologue de l'oxa- 
mide renfermant le résidu de l'aniline à la place du résidu de 
l'ammoniaque. 

aVemtlvee directe de la formanilide a donné les rapports sol- 
vants » C'H'NO.qui font que c'est un isomère delà betuaoïtde, 
mais qui correspondent à (CHH>», C'H'iX)— HH), c est-an lire 
de l'acide formique dans lequel O est remplacé pilr lé rfMdu 

CWN- H'sAn; d'où U formule CH 1 (JJ. 

Les résultais que nous venons (Tènoncer soin ma Vement\ oô» 
vrenl une vota nouvelle, tout en venant a l'appui de èa Ui des ré- 
sides p.ir laqir.-|leM l.erhurdt a voulu fbrmnler lès pWlWménrs 
si divers et s) fréquents que présentent les subsUtutioas^r %» 

. • ■ • - ■■' .»•<!. 'rt 

Correspondance. . 

M. de Martius adresse une note succincte contenant les 
résultats d'un travail déjà communiqué par lui à l'Académie des 
sciences de Munich . On peut les résumer ainsi : 

1° la tige des Palmiers ne contient de fibres que celles qui 
sont destinées a rentrer tét ou tard dans les feuilles. — 2° Les 
fibres naissent sur la cime delà tige (in nucteo gtmmœ tel m 
phyllophoro Mirbetii) . entre le parenchyme nouveau et plastique 
qui y forme une couche particulière conique couvrant en enton- 
noir los parties plut Agées. Elles naissent toujours extérieure- 
ment des autres qui sont déjà formées, et un peu plus haut. — 
3* Les fibres dans leurs points de naissance sont prédisposées 
organiquement. On les y trouve couchées obliquement, en cou- 
ver geoce avec leurs I n mi ! s supérieurs. Kl les s'allongent des deux 
bouts, c'est-à-dire qu'elles croissent de bas en haut et de haut 
en bus.^oL'extrémitésupérieuredeces fibres est dirigée vers 
la base d'une jeune feuille. Celle-ci natt sous la forme d m repli 
oatluleux, dans le centre du bourgeon, et elle est conduite vers 
le périphérie en s agrandissant. — 5» L'extrémité inférieure se 
prolonge obliquement en lies et aboutit, sous la forme d'un 
filet extrêmement mince et exclusivement prosenoiiymateUx, 
dans une couche périphérique. Cette couche est totalement 
différente du liber des Di.otyledonea sous le rapport de son 
développement ( on peut cependant les comparer sous le rap* 
port des éléments constituants.-^ 0 U point où l'extrémité «u 
périeure du filet entre dans la feuille ««trouve ou sur le même 
Mite de la lige par lequel il fait sa decurreaee, ou sur le cité 
diamétralement opposé ; dans ce second cas la fibre pusse par 
toute la tige. — 7» L'accroissement s'opère avec une solidarité 
organique entre la formation des organes éJémeniatrre et les 
lois de U position des feuilles. C'est surtout cette position et la 
succession des systèmes de la pkyllotaxu que l'on doit envisi- 
ger comme les conditions des modifications dans ladécurrewee 
des fibres et de la formation du bois.— «• La partiels plus an- 
cienne des filets ne se trouve pas à leurs extrémités, pas plus, 
à la supérieure qu'a l'inférieure. Le développement le plus 
complet est dans la partie moyenne de leur dêcuireoce. Leur 
extrémité inférieure consiste seulement en cellules pi osauchy- 
mateuses; à l'inférieure, ils se divisent en plusieurs vaisseaux 
plus fins qui entrent dans les feuilles. — 9" L'extrémité infé- 
rieure ne va pas jusqu'aux racines; elle ne dépasse pas le 
collet où se fait la séparation organique du docctuus et de 
l'aurnuM. — l(f« l^i ti^e devient plus liencuseet plus dure par 
suite de l'accroissement des fibres qui y montent; le paren- 
chyme devient également plus épais et plus dur entre les 
filirc*. L'endurcissement croit avec I'à;;e, et comme les élé- 
ments organiques formés les premiers.se trouvent groupés à la 
périphérie, la tige est plus dure à la périphérie. — 11» La loi 
de cet accroissement est dëlerm née a l'avance par la formation 
de l'eml rvon. Celui-ci dévclopjie aussitôt, quand il sort de la 
graine, sous sa périphérie, un réseau de cellules proscuchy- 
mateuses, dans lequel sc forment les prcmiei» vaisseaux. 
M. de Martius annonce que ses observations oui été fuite» 
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swrleChaiiuvUorea elatior. cJ'ai reconnu aussi, ajouic-l-il, que 
la «Mille bicaréoée qui commence souvent la formation des 
ftmiJIes dans le» branches des Monocotylédones, et qui se ré« 
pète dans La morphose des suatelles des Gramiœes, n'est pas 
formée par la réunion de deux feuilles. Ce n'est qu'une feuille 
solitaire pourvue d'une lame extrêmement mince et qui dispa- 
raît bientôt.» On sait que la nature de ces feuilles a étédis- utce 
longtemps par MM. Turpin, Itobert Brown, et dernièrement 
par M. Roper, dont les résultats s'accordent avec les précé- 
dents. 

— M. Siret, i qui l'Académie a donné récemment des encou- 
ragements pour ses procédés de dés i n fect ion , écrit : c Voulant 
compléter mes travaux sur la désinfection des matières fécales, 
j'ai dû chercher un moyen de rendre à jamais imputrescibles 
les produits des fosses jetés dans les bassins de dépôt de Mont- 
faucon et de Bond y , par exemple. Les fèces traitées par le 
sulfate de fer sont instantanément désinfectées, mais les par- 
ties gélatineuses et albumineuses qui sont des parties consti- 
tuantes de la matière fécale ont été mises a nu et échappent à 
son action ; c'est donc à elles qu'il fout s'adresser. La chaux 
mêlée à la masse après l'effet du sulfate de fer remplit parfaite- 
ment ce but. Que se passe-t-il? l'ammoniaque et l'acide hydro- 
sullurique ont été neutralisés pur le sulfate de fer, de nou- 
veaux composés ont eu lieu, et les parties gélatineuses et albu- 
mineuses donnent une odeur analogue n celle de l'acide buty- 
rique et sont susceptibles de fermenter. Pour obvier à ce dou- 
ble inconvénient il sulfira d'ajouter de la chaux vive en pou- 
dre après que le sulfate de fer aura désinfecté la masse ; par ce 
moyen la putréfaction sera prévenue et rendue a jamais im- 
possible. L'emploi de ce second agent,qui remplace le goudron 
et le charbon de ma première préparation, rendra plus facile et 
plus certaine encore l'application de mes moyens a la désinfec- 
tion de Mont faucon et de Bondy, car ao bout de trois jours la 
matière récalo agitée et parfaitement sèche est complètement 
inodore. > 

— M. Levaillant, chef de bataîUon commandant la place de 
Philippeville (Algérie), écrit qu'une irruption de sauterelles a 
eu beu aux environs de cette ville et dans une partie de la pro- 
vince. La colonne envahissante a été évaluée avoir une lon- 
gueur de 5 à 4 myriamètre», et en quelques endr oits une lar- 
gear de 3 décimètres. Elle venait du sud. L'arrivée a en lieu 
le 48 mars et le défilé en a doré , dit-on, plus de deux heures. 
Cette espèce est VAcridium migratorium. Elle a tle 7 à 8 cen- 
timètres, est d'un roux vineux ; ses palpes sont blanches , ses 
ailes très longues, diaprées de tache* noires ; le corselet, à trois 
j>l» en travers près de la téte, présente la forme d'un camail 

près des ailes ; cette dernière partie a uneearène longitudinale. 

A celte époque la température i Philippeville était de 27» à 
& du soir, le soleil étant caché derrière les montagoes. 

— M. Fauché, d. m. à Courville, écrit pour faire remarquer 
que II. Van Peter sen, en imaginant le bras artificiel sur lequel 
un rapport favorable a été sait par M. Magendie, n'est pas le 
premier qui ait réalisé cette idée ; que déjà un Français, l'un de 
ses parents, nommé 1 Jurent, en avait imaginé un à l'aide du- 
quel un invalide put é rire, en présence de Louis XV, son bre- 
vet de pension. Ce fait est atteste par le Dictionnaire des 
grands hommes et par un morceau des Poésies fugitives de 
Delille (p. 23 de l'édition Michaud). 

— M. Orflla appelle un prompt jugement de l'Académie sur 
les questions soulevées par les dentiers travaux de 51 M. Flan- 
dio et Danger. Il dit à ce sujet : « Des erreurs graves ont été 
débitées, et bien des faits ont été donnes comme nouveaux 
quoique je les eusse publiés depuis longtemps. En propageant 
ces erreurs, la presse tend à faire accepter comme vrai ce qui 
ne Test pas; les jurés et les magistrats no savent plus quel 
parti prendre au milieu d'assertions aussi contradictoires... Il 
appartient a un corps savant aussi haut placé que l'est l'Aca- 
démie dans l'opinion publique de substituer la vérité à l'er- 
reur, et de rendre à chacun ce qui lui est dû. » 

—M. Jules Ban* écrit de son coté pour faire fooritique de 



plusieurs points traités dans les différents mémoires publiés 
par MM. Danger et Flandin sur les poisons métalliques. Ils 1 
ne font connaître au reste aucun fait nouveau. Ces deux piè- ) 
ces sont renvoyées à la commission chargée de foire le rap- 
port tant désiré. 

—M. Bouchardat adresse un nouveau mémoire sur la gluco- 
turieou diabète sucré, qui complète une précédente commu- 
nication faite par lui sur le mémo sujet. 

— • L'Académie reçoit encore de M. A. Villeneuve un anpa- 
reil nommé par lui congélateur et qu'il propose comme propre 
à faire de la glace artificielle en tous lieu et en tout temps ; — 
de M. GuilloD, d.-m., la description d'un brise pierre nou- 
veau ; — de M. Vergues, quelques considérations sur l'ori- 
gine de la scrofule , en opposition avec les idées 
dans an ouvrage récemment publié par M. Lugol. 



(Extraits inédiu dn procès-vertau.) 
Séance du 1 a mur» 1845. 

Probabilités. — M.Jules Bienaymélit un travail ayant pour 
titre: De la loi de multiplication et de la durée des familles. 

On s'est beaucoup occupé de la multiplication possible du 
nombre des hommes ; et récemment diverses observations 
très curieuses ont été publiées sur la fatalité qui s'attacherait 
aux corps de noblesse, de bourgeoisie, aux familles des hom- 
mes il lustres,etc; fatalité qui, dit-on, ferait disparaître inévita- 
blement ce qu'on a nommé des familles ferméet. 

Ces publications portent un des membres de la Société , 
M. Jules Bienaymé, inspecteur général des finances , i lui 
soumettre quelques résultats auxquels il était parvenu sur le 
même sujet, en recherchant les éléments capables de faire ju- 
ger de la durée de la vie dans les siècles passés. 

La multiplication de l'espèce humaine dépend surtout de la 
grandeur du rapport que conservent les nombres d'individus 
de deux générations successives. Si ce rapport, supérieur à 
l'unité, exprime que la génération nouvelle surpasse en nom- 
bre celle qu'elle remplace, on conçoit que cet effet ne puisse 
arriver sans que la fécondité commune des mariages n'excède 
la moyenne du nombre des naissances nécessaires pour four- 
nir un couple qui parvienne à Tétât de mariage. Eu d'autres 
termes, l'augmentation du nombre des hommes et le maituitn 
des races sont liés à l'excès du rapport des naissances actuel- 
les aux mariages qui les produisent sur le rapport des nais- 
sances passées aux mariages qu'elles ont produits. Mais en 
même temps d'autres circonstances dirigent la marche des 
générations dans le cours du temps ; et l'une des causes qui 
influencent le plus fortementeette marche se trouve dans la com- 
binaison des valeurs des probabilités d'avoir 1, 2, 3, 4, etc. , 
ou un grand nombre d'enfants, ou de n'en pas avoir du 
tout. 

En intégrant par on procédé propre à ce genre de ques- 
tions l'équation aux différences ( du premier ordre, mais d'un 
degré é#al au maximum du nombre des enfants d'un ménage) 
qui résultede la recherche de la probabilité de l'existence d'une 
famille après un nombre donné de générations, M. Bienaymé 
a reconnu que cette probabilité diminue très promptemeni. De 
sorte que dans des conditions assez favorables un grai;d nom- 
bre de familles s'éteint en peu de siècles, bien que le nombre 
des hommes se multiplie avec une très grande probabilité. 

Si le rapport d'une génération i l'autre , ou la moyenne 
du nombre des enfants mates qui remplaceront le nombre des 
maies de la génération précédente, était moindre que l'unité, 
on concevrait sans peine que les familles s'éteignissent par la 
disparition des membres qui les composent. Mais l'analyse 
montre de plus que quand cette moyenne est égale à l'unité, 
les familles tendent & disparaître, quoique moins rapidement. 
Ainsi, par exemple, s'il y avait égales chances pour que tout 
homme eut deux garçons ou n'en e n p.i* (ce qui donnerait ma 

venu au monde, unpeu plus 
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de deux garçons ou do quatre enfants par mariage), de cent 
familles il n'en subsisterait probablement que cinq à la S* gé- 
nération, soit, au bout de il a 12 siècles, en comptant avec 
Hérodote 3 générations par siècle. A la longue toutes les fa- 
milles s'éteindraient, très probablement du moins. 

Il ressort de cette analyse que la moyenne dont il vient d'être 
question doit être supérieure à l'unité, puisque les temps histo- 
riques comptent environ 200 générations. Mais comme plus d'un 
peuple s'est effacé du gfebe, que nombre de races s'éteignent 
journellement, et qu'il est fort douteux que la terre soit beau- 
coup plus peuplée qu'autrefois, on est conduit à une consé- 
quence très remarquable : c'est que le rapport des générations 
ne saurait avoir une valeur permanente, et qu'il doit tantôt 
surpasser l'unité, tantôt s'abaisser au-dessous. Ainsi une po- 
pulation ne pent subsister dans l'état stationnai re que les pre- 
miers auteurs de tables de mortalité ont supposé dans leurs 
calculs. C'est là une preuve de plus de l'inexactitude inévitable 
qui entache ces calculs, et qui trappe presque toutes les idées 
qu'ils avaient fait naître sur la durée de la vif. C'est également 
un exemple nouveau d'une valeur moyenne à laquelle de granls 
nombres d'observaiions ne sauraient donner de fixité. A ce 
propos M. Bicnaymé rappelle qu'il a exposé comment M. Puis- 
son n'avait nullement démontré ce qu'il croyait avoir prouvé 
•ur une loi qui régirait les grands nombres. 

L'analyse montra aussi clairement que le rapport moyen 
étant supérieur a l'unité, la probabilité de destruction des fa- 
milles ne peut plus se changer en certitude avec l'aide du 
temps. Elle ne fait que s'approcher d'une limite finie, assez fa- 
cile à calculer , et qui offre ce caractère singulier d'être 
donnée par celle des racines de l'équation (où l'on fait infini 
le nombre des générations), qui ne convient pas à la ques- 
tion quand le rapport moyen est inférieur à l'unité. Il y a 
donc une sorte de discontinuité qui s'aperçoit parla divergence 
de la série trouvée pour l'intégrale de l'équation aux diffé- 
rences. 

On conçoit, dès lors, que pour apprécier ce qu'on affirme 
de l'extinction des races nobles, ou autres familles désignées, 
il faudrait avant tout savoir quelle peut être la valeur de cette 
limite pendant les années où elles ont vécu. Peut-être trouve- 
rait-on qu'elles ont laissé des rejetons assez nombreux pro- 
portionnellement à leur multitude. 

Quant à l'idée qui parait avoir été émise de comparer la 
durée moyenne de ces familles avec la durée du reste des fa- 
milles qui forment les nations, elle n'a pas d'exécution prati- 
cable. Tout au plus pourrait-on comparer cette moyenne à la 
durée des nations éteintes, si elle était connue ; car pour la 
durée des familles, des nations vivantes.il est manifeste qu'elle 
remonte à la création première, qu'elle est indéfinie , et ne 
saurait fournir un sujet de comparaison. 

M. Bienaymé développe diverses autres considérations que 
les éléments de la question lui ont suggérées, et qu'il se pro- 
pose de publier bientôt dans un mémoire spécial. 

ACADÉMIE SX* BCIEXCES DE S AIMT-FÉ TEA3BOUBG. 

Extraits det tlemctt du i" tcmtstrt Je Cannée 1844. 
Suite. - Voir le tome de 1844 de f InttiM. 
X. Observations magnétiques et déterminations géographi- 
ques faites en 18(4 sur les côtes de la mer Blanche et de la 
mer Glaciale; par M. Alexandre Saweljev. — Les régions 
polaires de la Russie européenne ont été peu explorées sous le 
rapport du magnétisme terrestre. Les seules observations ma- 
gnétiques exactes qui nous soient connues sur cette partie sont 
celles d'inclinaison et d'intensité, entreprises sur quelques 
points de la Lapon ie par MM. Lùtke et Reineike , et à la Nou- 
velle-Zemble par MM. Lùlkc, Pachlussov et Ziwolka. Quant 
à la côte orientale de la mer Blanche , la presqu'île Kanin , l'Ile 
Kolgujov et la côte Timanski des petits Samojèdes, nous no 
connaissons que quelques points où la déclinaison de l'aiguille 
ait été observée par quelques officiers de la niarino qui se sont 



occupés de la description hydrographique de ces côtes. Du 
reste, il est bon de faire remarquer que ces dernières observa- 
tions , aussi bien que la carte des côtes de la mer Glaciale, dut 
cap Kanin jusqu'à l'embouchure du Petschora, qui a été dressée 
en 1S26 par le pilote Bereshaych, s'ont pas encore été pu- 
bliées. 

Pendant on voyage entrepris dans l'été de 1841 dans ce* 
régions avec le docteur F, Ruprecht , M. A. Saweljev a eu l'oc- 
casion de faire dans dix points différents des observations ma- 
gnétiques et de déterminer trois latitudes géographiques qu'il 
met sous les yeux de l'Académie. Nous ne rapporterons pas 
ici le tableau fort étendu de ces observations, mais nous dirons 
qu'elles s'appliquent aux points suivants : 1° la ville de Mesen, 
2° le cap Kanin -ISoss, 3° l'embouchure du fleuve Wassluna 
(Ile Kolgujev) , 4° l'embouchure du fleuve lndega (Czernoï- 
Noss),, f >° l'embouchure du fleuve Sbemtsdiuslinaja, G° cap Kar- 
gowsky (embouchure du fleuve Kuh>l),7° la ville de Wytegra, 
8° la ville de Cholmogory, 9° l'embouchure du fleuve Yua- 
siitaja (ile. Kolgujev) , 10° l' embouchure du fleuve Kambalniza. 

L'été défavorable de 1841 et surtout le défaut de points 
pour jeter l'ancre et où l'on fût à l'abri des vents violents ont 
été des obstacles qui ont empêché de donner aux observations- 
toute la précision désirable. Sur les dix localités où l'on a fait 
ces observations, huit appartiennent aux régions polaires , 
puisqu'elles sont situées entre les 66* et 67 e de latitude nord et 
entre 44° et 40» 15' de longitude orientale de Greenwich, et sur 
ces points il n'y en a que quatre où les trois éléments des for- 
ces magnétiques ont pu être déterminés» trois où l'on n'a ob- 
servé que l'inclinaison et l'intensité, et trois où on ne connaît 
que l'inclinaison. 

XI. Nouvelle méthode pour la détermination du coefficient 
de réfraction des corps transparents à tarde de la Lumière 
blanche et sans U secourt d'un prisme; par le docteur G. Sa- 
bler. — L'auteur reproche à la méthode par le prisme et par 
voie de décomposition des rayons lumineux de ne fournir que 
des résultats incertains sur la réfraction moyenne d'un rayon , 
la seule dont on ait besoin en optique et dans beaucoup de dé- 
terminations physiques. 

Si, dit-il, on pouvait concevoir un prisme simple qui pût 
transmettre la lumière blanche sans la décomposer en rayons 
colores , nous obtiendrions ainsi avec la plus grande facilité le 
pouvoir réfringent moyen de la matière dont il serait composé ; 
mais un prisme de cette nature est impossible i trouver ; heu- 
reusement qu'il existe un autre phénomène dans lequel on ren- 
contre, il est vrai , aussi une décomposition, mais sans influence 
sensible sur l'observation, et qui présente suffisamment d'exac- 
titude dans ses résultats pour nous donner avec la plus grande 
précision ce coefficient de réfraction moyen que nous cher- 
chons. Ce moyen repose sur la réfraction à travers des surfaces 
parallèles. 

L'auteur développe cette idée, et, en la soumettant à l'analyse 
mathématique, arrive à cette formule pratique bien simples 



dans laquelle u est le pouvoir réfringent du corps à faces paral- 
lèles soumis à l'expérience , « la distance à laquelle il faut por- 
ter une lentille qui donnait une image nette d'un objet avant 
que le corps dont on cherche le pouvoir réfringent ne fût in- 
terposé et après qu'il l'a été , et p l'épaisseur de ce corps traus- 
parent. 

En appliquant cette méthode à plusieurs disques de verre 
de 1,5 à 4 pouces de diamètre, il a trouvé qu'elle fournissait 
de très bons résultats. Ainsi l'expérience tentée sur des disques 
de crown et de flint-glass suisse de 4 pouces de diamètre a 
fourni les résultats suivants : 

1. Crown-glass suisse, légèrement verditre, poiJs 
spécifique = 2,476. 

p * ft 

1" mesure 5,845 pouces 1,502 pouces 1,5116. 

- SUPPLEMENT, 
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2* — 

» — 

4» - 

S* - 



5,840 
",857 
5,843 
3,835 



4,300 
i .293 

4,500 
1.293 



1,5118 
1,5094 
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Moyenne p= 1,5107 
Erreur probable = 0,0003 
Uo prisme fabriqué avec un morceau du même verre avait 
<lonné pour le coefficient de réfraction du rayon vert jaune =: 

2. Flint-glans Misse , blanc , poids spécifique = 3,497. 

3,915 ponces 1,475 ponces 

«.015 1,479 

3,920 1,480 

4' - 5,915 1,473 

- 5,9» 1,475 

Moyenne p zz 




1,6045 
i,60«6 
1,6066 
1,6013 
1,6033 



— 1,6049 
Erreur probable = 0,00055 
Un prisme du même aint-glass a donné pour le rayon 
Tert jaune un coefficient de réfraction =: 1 606 

L'exactitude de ces résultats fait penser à l'au'teur que cette 
méthode peut être avantageusement appbquéeuaos la pratique 
de 1 optique ; mais il signale deux causes d'erreur qui peuvent 
affecter ces résultats, savoir, le non parallélisme des deux fa- 
ces du corps et.l imperfection de ces faces qui ue seraiem poin i 
Bon plus des plans rigoureusement exacts. Nous ne Ie\ui- 
vrons pas dans 1 expose qu'il présente des moyens pour cor- 
riger ces deux sortes d'erreur, qui, quand on fait choix de 
surfaces b,en dressées, ne donnent lieu qu'à une très légère 
correction. M ^ re 

XII. Suite du rapport tur Oexpédition de Sibérie en 1843 • 
par M. A.-Th. de Middendorff. - Botanique et l^ie. - 

de là Tundra qui avoisine le fleuve de Taimyr. C'est e? ff rande 
parue un immense tapis de Mousses et de Graminées au m 
«w desquelle, on découvre quelques puuues des autre* fa.» - 
le. et qu, couvre toute l'étendue de ter,,, in située entrai es 7 L 
et ib- degrés de Utitude nord. M. de Middendo^ap^om 
es expériences qu'il a faites pour .assurer de la màrcKTl! 
température de l'été à ces hautes latitude, et de celle de la «ï 
getauon qui, a partir du mois de juin , se développe a ^ u t 
«croyable rapidité a laquelle ne met obstacle ni formation 
Diielevauon au-dessus du «d. Son journal de TO ya^ 0 'n' 
pour le nombre de plan», phanérogames decw r £ 
bords du laimyr environ 70 espèces comprises dans 5 ge„ 
res , parmi lesque les d y a 9 à 10 Graminées et «arlrisseaux- 
et pour l«B«g«nida environ 82 espèce* de 50 à % 
^^^deGraminées .mai,.,™ prts 

«uant aux arbre, et arbrisseaux de ces contrées désolée, 
M. de Middendorf, fait remarquer qne le *W .«S, né- 
prospère guère que jusqu'au 60» de laiitude et dispa, a , Tu 
G f ; que > le /W cembra, interférant avec le KcJS£ « 
lAbmubtrtca, atteint le 68» { et même leG9» i • „„ t . uTJl 
- W monte Jusqu'à 72» ; qu'il en est de même' ZjJ™ 
nana du Sorbus aucuparia, du Viburnum, dn Prm» £ 
dut, de Ulnu* ricana et du Bibet rwftrwn *JmT 'T 
Betula «/*« s'éteint au dd.,de6l>r ' q " e ,e 

INous ne suivrons pan l'auteur dam les Asscrioiion* n„'.i 
donne de ceue terre de désolation , de* S i» r S 1 1 
de végétation quelle présente , ot dans h4 ôb^. ,6 7 
rieuses de , géographe brique aTqaX^nTu'^ 
voyage a donné lieu ; mais nous dirons UD n M oeTîSde 
««logique de son rapport que ïoront l>ien d< TcoL h m cl x 
qui s'occupent de acienoes naturelles 

Parmi les huit à neuf espèces de Lemmings qu'on connaît 

par le ïauoyr, «voir, L le Myodet kuds*»im , Forst. et 1«. 



chards, ouA7«Mor7iiaiiif,Pa!l., MusUtenm, Gmel /™. 

«ttJii n 5«/« ftt ,,b ae r,etlf««3roe n Wic«,,Traill.,dan8leVovape 
de Scoresby, espèce fort répandue dans les régions polaires 
de l Asie et de l'Amérique et qui entoure le pôle boréal d une 
«rature continue; 2» le Mgodet obeutit, Brants ; Jlf. le,»n„s 
Hall. , wr. obentu etlappamea; Uyp. nùgratorius , Lichten- 
«em ; Arc. hehohis Rk*., etGeor. luieut, Eversm., qui peu- 
pie comme le précèdent tous les degrés de longitude dè l' Asie 
et de l'Amérique mais un peu plus au sud que lui , puisqu'il 
5-^31^ 74* degré, tandis qoe l'autre atteint ju.- 

L'An, aemomut est U séide espèce de cette famille qu'on 
renconire dans la Hoganida (71» )), et elle disparaît sur les l.nrd* 
du Taimyr par 73». L An. amphibitu ne dépasse pas le 70», et 
le !»/« mu*c n l<u le cercle polaire. Le Sctnrta vutgarh s'étend 
jiisqu a la limite des arbres , le Pteromys volant jusqu'au cer- 
cle polaire et le Lepiu varlabiU* jusqu'au 75». Le Sorex aro- 
et une autre espèce indéterminée ne va pas plus loin que 
71» l de même que le Sorex pi/gntmis qui cause des dèpats 
affreux dans les habitations des habitants du nord. 

On trouve aussi dans ces régions le Canu lagopa» et le Ca- 
msluptts qui s'enfoncent aussi loin que le Renne ; le MmteU 
ubenca qui disparaît au 60» et ne semble pas différer du AT. 
lutreola; ï Vrtut arctos et Gulo borcabii qui font, surtout le 
dernier, une {juei re acharnée aux Kenards de Sibérie ; enfin 
les Rennes que poursuivent les Loups et le. Samojèdes , et le 
Phoca barbaia qui peuple les mers constamment agitées de 
ces rivages. 

U faune ornïthologique est bien plus riche que celle de. 
Mammifères ; on y rencontre une foule d'espèces dont l'auteur 
donne la liste et l'habitat , mais parmi lesquelles aucune ne pa- 
ri tt nouvelle. 

Le faune khthyologiquc est également xsscx abondante, 
surtout en i^pèccs du genre Salmo, dont l'auteur cherche à 
débrouiller la synonymie. 

yuant à la faune entomologique , on y dislingue surtout 
VApi» alpina, un Bourdon moitié moins gros qu'elle, trois es- 
pèces de Papillons , des Ichneumons , des Araignées , quelques 
Mouches , des Cousins , des Tipules , un Charançon qui , avec 
une douzaine de Carabes, constituent tout le butin que l'auteur 
a pu recueillir, mais qui ne donnent peut-être pas une idée suf- 
lisante de la richesse en ce genre de ces contrées. 
En résumé, les acquisitions que ce voyage a procurées sont : 
1* Trois caisses d'échantillon» géogoostiques. 
2- Plantes ^ ^8500 exemplaire 

3» Mamniilèr.LouiTés445, dans l'alcool 50 493 
4° Oiveaux bourre. _ () ,_i 

5* Poissons bourrés 155, dans l'alcool 79 254 
6° Œufs 

7° Collection de frai de Poissons, Entoxoai- 
res, Epizoaires, Larves, Chenilles et 
autres objets semblables dans l'alcool, 
envil0 » 500 pièce. ; 

lous objets parmi lesquels les naturalistes trouveroi.t p-oba- 
hlemeat à gbmer ou du inoins qui serviront à ëclaimr eoeore 
quelques points incertains de l'histoire naturelle des région, 
polaires. 

Indépendamment de cette collection , on doit au talent de 
M. firanih 24 portraits dont 2 à l'huile de Samojèdes, Ostia- 
ke», Tungiisses, Dolgans et Jakutcs du cercle de Turuchansk, 
* dessins de Lemmings, 18 de Poissons colories et 25 e.qui$l 
«.,17 d'oeufs et une série de dessins ethnographiquesd^ usten- 
siles des peuples polaires. Déplus, H. Wagan a dressé deux 
cartes des lieux parcouru, pendant l'expédition, divers plan, 
et copie, d'objets qui peuvent intéresser l'histoire de ce» i-^. 
gions. Enfin , l'auteur a pris des mesures, de concert avec 1^ 
autorités administrative, sous lesquelles sont rangé»' 1 * P*3« 
qu'il a parcourus , pour qu'an printemps de fBis'il "IL*^ 
river a l'Académie de. mlt^^l. !...._ dt , toUt cs le» . 
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rures dont on fait le commerce sur les principaux marchés de 
la Sibérie septentrionale. 

XIII. Rapport lur la monographie du TeTi/ipet Hdwarni de 
il. Nordmann; par MM. Brantitet Baer, rapporteur. — Cet 
essai de monographie est, suivant les commissaires, un mo- 
dèle de recherches anaiomico-physiologiques sur la structure 
et le mode de développement du Mollusque indiqué. Les deux 
espèces de Tergipet qui ont été étudiées , les deux seuls Mol- 
lusques gymuobrancbes qui vivent dans la mer Noire, sont 
peut-être les plus petits de cet ordre, puisque l'une, le Tcrgi- 
pesadspersut, n'a que 1 ligne J.ct le T. Edwarsu à peine 2 li- 
gnes de longueur. Le travail de 31. Nordmann présente l'ex- 
position, la rectification cl'le développement des travaux sur le 
ineme sujet qu'on doit à Cuvicr et Meckel d'abord, puis à 
MM. belle Chiaje , Edwards, d'Orbigny, Troschel, Quatre- 
fages , Van Bdicdcu , OErsted jeune, Lund , Siebold, Loven, 
Paasch et beaucoup d'autres. 

Non-seulement l'auteur saisit celte occasion pour présenter 
le résultat des observations des autres et les siennes propres 
sur les Nulibranclios , mais il entreprend d'en faire la com- 
paraison avec la classe des Gastéropodes et des Mollusques. 

Une chose remarquable observée par l'auteur, c'est que l'a- 
nimal peut se dépouiller d'une membrane mince superficielle 
avec laquelle ne s'en vont pas les cils qu'on voit à la surrare 
du corps. < Les parties de la bouche et les organes de la di- 
gestion ressemblent à ce que MM. Milne Edwards et de Qua- 
trefages ont rencontré dans les genres adjacents. Quant au 
système vasculaire , les veines principales , le cœur et les ar- 
tères qui partent de cet organe sont , selon l'auteur, les seuls 
vaisseaux sanguins qui possèdent des parois propres. Celte 
assertion paraîtra, dit-il , peut-être singulières cependant 
elle est exacte. Tous les intestins sont en outre baignés par le 
sang et le chyle , sans que cela s'opère dans des vaisseaux 
propres. » M. Nordmann parait également convaincu qu'il 
oxistc aussi d«s animaux d'un ordre plus élevé où le sang ou 
liquide nourricier ne circule pas dans des vaisseaux appropriés, 
assertion que les commissaires révoquent eu doute et repoussent 
par plusieurs considérations. 

M. Nordmann a retrouvé dans le Tergipet l'organe de l'ouïe 
qu'on a signalé récemment dans plusieurs Gastéropodes ; cet 
organe est placé à l'extrémité des branchies ordinaires. 

L'appareil sexuel, qui , dans les Gastéropodes, parait si énig- 
roatique et a été si mal décrit , présente aussi des Spermato- 
ïoaircs dans de petites poches qui appartiennent à l'appareil 
femelle et n'ont rien de commun avec des testicules. 

Un des résultats les plus curieux relatifs à l'évolution , c'est 
que 'réquemment ( mais pas constamment) des granules dis- 
tincts se séparent de la masse du vitellus et se développent 
en un animalcule parasite que M. Nordmann a appelé Cosmel- 
la hgdracknoidet. Or, l'auteur s'est assuré que la substance où 
se développe cet anim ilcule sous la membrane du vitellus est 
tdentiqucavecla substance même de ce vitellus qui constitue 
ensuite le Ttrgtpe» , circonstance intéressante en faveur des 
générations primitives qu'on est assez disposé à contester au- 
jourd'hui. Seulement il faudra rci licr. lier si ce parasite se 
rencontre à l'extérieur ou à l'intérieur dans le Tergipet adulte 
L'auteur décrit avec beaucoup de soin les différents stades 
de 1 évolution , la division du globe vitellairc , la présence d'une 
coquille avec opercule et de deux organes vibrat.les pendant 
1 incubation à l'eut de larve. Du reste , les commissaires le 
félicitent d avoir , d.ms son exposé .Je lcvoluiion de l'animal 
par e avec une grande réserve de ce qu'on appelle aujourd'hui 
la théorie cellulaire, cl cela avec d'autant plus de raison qu'il 
parait avoir suivi avec le plus grand succès la formation de 
la libre musculaire et de la cellule primitive. 
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l'année 1S4S, ce que nous ferons au premier jour, nous avons 
voulu jeter un coup d'oeil rétrospectif sur les communications 
de l'année 18 W, et nous y avons particulièrement remarqué 
deux ou trois mémoires de M. Schafhaeutl dont nous avons cru 
qu'un extrait serait lu avec intérêt par ceux de nos lecteurs 
qui s'occupent de géologie , et pourrait servir d'ailleurs à ex- 
pliquer certaines vues particulières que l'auteur professe en 
géologie et sur lesquelles sans doute il y aura plus tard occa- 
sion de revenir.— Voi( i ces quelques extraits. 

i. Sur le thonttein det gèolognet; par M. Schafhaeutl. — 
«Ilaûy nomme le thonttein (synonym. argile cndurcie)feldspath 
porphyrique décomposé et compacte, ce qui implique immé- 
diatement son origine vraisemblable. Ce ihonstein forme sou- 
vent, comme on sait, des couches puissantes dans le todiliegcntt 
rouge des pays de Chemnitz , Baden dans le Schwarzwald, 
Bolzen dans le Tyrol méridional. Il renferme souvent descris- 
taux de feldspath qui sont communément délités avec des cris- 
taux de quarz , ce qui lui a fait donner le nom de porphyre 
thonstein, comme à one masse feldspalhique , qui a fait irrup- 
tion des entrailles de la terre et qui (plus tard ?) a perdu sa po 
tasse et laissé une combinaison de silice et d'alumine sous for- 
me de mélange de bi et de trisilicaie. 

» La circonstance que des masses basiques de feldspath qui 
se montrent si fréquemment ont perdu leur potasse , que les 
petits cristaux de feldspath qu'on y rencontre n'ont subi aucun 
changement, ou sont seulement un peu délités, de même que la 
structure propre de la roche qui dépasse de beaucoup eu du- 
reté celle de toutes les roches l'eldspa iniques délitées, auraient 
dû depuis longtemps faire naître des soupçons sur la nature 
de cette roche, si les géologues n'avaient trouvé qu'il était plus 
facile d'imaginer le moyen même suivant lequel selon eux la 
nature doit avoir procédé à sa formation, au lieu d'étudier 
avec patience, d'après la méthode de Newton , les lob à l'aide 
desquelles la nature opère, agit et travaille encoreaujourd liuj 
sous nos yeux. « Les géologues, dit M. Liebig, discutent sur h 
formation des roches et ils n'en connaissent pas la composi- 
tion, etc. » Ces géologues ont décidé à l'aspect brut et mal de 
la surface de cette roche que le thonstein ne pouvait être autre 
chose qu'une argile endurcie, tandis que M. Fuchs, minéra- 
logiste consommé et savant, a deviné au premier coup d'œil la 
nature de cette roche , et annoncé dans son Histoire du règne 
minéral, pag. 251, « que la plupart des thonstein ne paraissent 
être qu'un mélange intime de quarz et de feldspath amorphe. » 

» Le thonstein qui a servi aux recherches présentes prove- 
nait d'une couche puissante de thonstein des environs de Meis- 
sen. 11 avait uu toucher rude, une cassure et une texture fine- 
ment granulée , terreuse et d'une couleur de craie ou blanc 
jaunâtre. La manière dont il se comporte sous le chalumeau est 
remarquable. Après un contact peu prolongé de la flamme, il 
prend une structure brillante qui lui donne presque l'aspect 
cristallin et change sa couleur en un blanc de lait qui tranche 
d'une manière 1res distincte sur les parties limitrophes et a 
structure encore terreuse de la pierre qui n'ont pas été soumi- 
ses à l'action de la flamme. Dans la flamme intérieure il fond sur 
les bords en une perle blanc de lait. D'après ces caractères on 
pourrait donc déjà conclure avec quelque vraisemblance 
qu un minéral qui change si facilement au feu n'a pas jailli à 
I état fluide des entrailles de la terre. Le microscope ne parle 
pas moins hautement en faveur de l'origine par voie humide 
du thonstein , puisque celte roche présente de la manière la 
plus distincte dans toute sa masse des débris épars des tests de 
Oallwnella distant et la structure cornée des Xanthidies L'a- 
nalyse chimique elle-même appuie cette manière de voir d'une 
manière très intéressante. Un échantillon pur et blanc de ce 
minerai a donne, après avoir été traité par le carbonatedesoude 
puis par I acide fluorhydrique pour le débarrasser de l'acide 
sjhcique, les résultats suivants sur iOO parties : 

?' 76,43 

.$ l ... 14,88 
FcMn o,90 
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6,60 
0,95 
99,76 

étant à l'état de pro- 



* Si nous considérons le fer 
toxyde, on a : 

72 équivalents. 
12 - 
6 - 
1 — 

de façon qu'on peut établir la formule 

G Ai'si.ek'si^ Ai sU{ *• jsi 

» Si au lieu de spéculations relatives à l'existence d'un por- 
phyre on avait soumis le thonstein seulement à une analyse 
superficielle , la proportion assez notable dépotasse qu'il ren- 
ferme n'aurait certainement pas échappé. Celle analyse chimi- 
que a donc complètement confirmé la conjecture de M. Fucbs; 
au lieu d'appartenir à la famille des argiles, cette roche fait 
partie de celle des feldspaths, et se rapproche tout-à-fait par 
sa composition des aluites ou wcissteine, puisque, suivant 
trois analyses de Klaproih, le weisstein renferme en moyenne 
77,5 pour 100 de silice, 12,7 d'alumine, 5,6 de potasse , ou 
bien, en comparant le» échantillons de Saxe avec celui analysé 
par Klaproth, il en résulterait que la com positionne weisstein 
de Reiclienstein est 
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6,10 


Xi 


6,63 


Si 


20,870 



formons du feldspath ordi* 



36,606 pour 100 de feldspath ; 
la silice et l'albumine qui restent constituent alors un silicate 

terreux consistant en Al Si,. 

> Pour être en élat d'expliquer par voie éruptive la structure 
actuelle du thonslein et du porphyre argileux , tant qu'on a 
considéré ces roches comme des argiles endurcies dépourvues 
de potasse , il faut avoir recours à la force de l'eau pissant 
postérieurement par décomposition, entraînant la potasse et 
laissant l'argile. Mais la grande quantiiéde potasse que renfer- 
ment encore ces roches indique encore leur indépendance pri- 
mitive. Le thonstein sous sa forme et avec sa composition ac- 
tuelles ne peut avoir clé formé que par la voie humide (on y 
trouve enfouis et en position verticale des fragments d'arbres), 
mode de génération que les plutonisles admettent eux-mêmes 
en partie puisqu'ils élèvent des doutes sur son origine ou son 
indépendance primitive. Pour être conséquent jusqu'à un cer- 
tain point, il aurait fallu expliquer de même l'existence de 
toutes les argiles et de tous les gisements argileux , qui sont en 
nombre si considcrable,et les regarder comme les débris d'un 
procédé de délitement des formations granitiques et surtout de 
celles des schistes argileux qui auraient été détruites. 'La dé- 
composition serait alors résultée de l'élimination de la potasse et 
par l'action des agents atmosphériques. 

» M. Fucfas a démontre le premier l'indépendance des forma- 
tions argileuses, puisqu'il est le premier qui ait indiqué la po- 
tasse qu'elles renferment, dans ses admirables recherches sur 
la chaux hydraulique , à l aide desquelles il a démontré qu'il 
fallait placer toute* les argiles après toutes les formations gra- 



nitiques tant primitives que récentes. Or, le plutoniste le plus 
opiniâtre ne soutiendra pas que les formations argileuses et 
granitiques sont le produit du feu, quand même il n'aurait vu 
que dans le four du potier les changements que le feu produit 
sur nos argiles... » 

2. Sur le Satzlkon ou argile salie; par M. Schafhaeutl. — Les 
formations salines alpines des salines de l'Étal en Bavière con- 
sistent en ce que les mineurs allemands appellent Hasclgebirge. 
Ces Haselgebirgc se partagent mécaniquement en minerai de 
sel granulaire et en une masse grise pénétrée de sel à laquelle 
M. de Humboldt a donné le nom de Solution ou argile salée. 
La masse sous-jacente est ce qu'on nomme en allemand Lcbtr~ 
gtùirge qui consiste en une argile feuilletée et une marne schis- 
teuse qui est de plus en plus pénétrée de gypse jusqu'à passer 
à ce qu'on appelle encore en allemand le Thongypt ou gypse 
argileux. 

< Le Salithon de M. de Humboldt , dit M. Schafhaeutl, est 
également facile à reconnaître et à caractériser par son aspect 
extérieur, mais jusqu'à présent on ne sait rien de sa constitu- 
tion chimique propre. Gomme il ne sera possible d'asseoir une 
théorie tant soit peu vraisemblable de la formation des roches 
salifères que lorsqu'on aura acquis une connaissance aussi com- 
plète que possible.des roches qui subsistent avec elles ou qui se 
présentent constamment eu compagnie, j'ai résolu d'analyser 
d'abord le Salzibon de M. de Humboldt. 

• Cette argile sèche , gris clair, a été pulvérisée finement, ce 
qui n'a pu être exécuté qu'avec difficulté, puis traitée sur le 
filtre avec de l'eau distillée jusqu'à ce qu'on en ait enlevé tout 
le gypse par le lavage. L'argile, débarrassée ainsi de toutes ses 
parties soloblcs dans l'eau, formait à l'état humide une masse 
assez tenace, gris clair, mais qui après la dessiccation se ré- 
duisait aisément entre les doigts en une poudre fine. Chauffée 
sur la lampe dans un creuset de platine, celte poudre s'est co- 
lorée en noir , et, chauffée avec accès del'air, elle s'est calcinée 
tout entière facilement en dégageant fortement des vapeurs 
d'acide sulfureux. La couleur grise s'était alors transformée en 
une teinte rougeâlre et la masse avait perdu 12,85 pour 100 
de son poids. L'acide chlor hydrique, en cet état, la décompo- 
sait aisément à l'aide de la chaleur en abandonnant de la silice 
blanche. La poudre non calcinée traitée de même par l'acide 
eblorhydrique avec chaleur a été également décomposée com- 
plètement avec dégagement d'acide carbonique ; il est resté 
alors de la silice colorée en gris par du bitume. La poudre non 
calcinée a été ensuite traitée dans une cornue fermée avec de 
l'acide azotique fumant et rouge pour en séparer et en doser le 
toujre et pour y reconnaître le chlore qui restait encore. 

» L'analyse quantitative conduite de celle manière a fourni 
la composition suivante: 
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» On voit que la proportion du soufre est suffisante pour 
produire le deuxième sulfure de fer de M. Ai fvedsou.d.- m.'me 
qu'avec le manganèse le sulfuretum manganotmn. Ce sulfure 
de fer provient probablement des lnfusoiret qui paraissent avoir 
aussi joué ici un rôle important ; en effet , sous le microscope 
la masse de Salzibon, finement lévigué-.apparalt comme com- 
posée de débris d'Infusoires qui auraient appartenu en 
partie au genre Gatlionella et en partie au genre M >tia*. il ré- 
sulte de cette composition de ce qu'on appelle l'ar{>iU s dé» que 
cette roche consiste en 60,5 pour 100 de silicate aluroineux 
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tre ; le vanadate de potasse extrait par des Uvales, neutralisé 
soigneusement par de l'aride ebloi hydrique, et la vanadine 
précipitée sous forme de vaoadate d'ammoniaque au moyen 
d'un mon eau de sel ammoniac. Le second précipité fut alors 
soumis à l'action du gai Huorbydi ique, calciné, puis exposé 
ayee celui-ci séparé de la silice * un courant d'hydrogène qui 
la réduit a l'état de sous-oxyde de vanadium et pesé. 

Un deuxième échantillon a été soumis pour la détermination 
de la proportion de potage qu'il renfermait et dans l'appareil 
de Brun ner à l'influence de l'acide fluorique gazeux; la ma* 
ghésie précipitée par le sulfure de barium, etc., etc. 

L'anajyse a fourni, sur 100 partie» : 



Vanadine-bronzite. Bronùte de Salzbourg. 


Si 49,500 


51,338 


AÎ 5,5500 


4,388 


Ca 18,4259 


18,284 


Mg 14,1183 


45,6y2 


Fe 3,2769 Fe et Mo 


8,230 
0,000 


Vn 3,6500 


Na 3,7500 


0,000 


à 1.7700 


2,107 


99,7411 





L'analogie avec la bronzite saine aux yeux ; la seule diffé- 
rence semble consister en ce qu'au lieu d'une certaine quanti- 
té de protoxyde de fer, on trouve en composition de la »ana- 
dine et de la soude. 

, a .. - 

société des acxxjfccs sz acuTTiarauB. 

Elirait 4* (a lÀante du SI janvier 1845, 

- 

Zoolouii. — La Société a reçu dan» cette séance , par l'en- 
tremise de M. Wagner, communication d'un travail de H. H. 
Frey , intitulé : Hùiairt du développement de la Scmgtut ertfà- 
nairei liirudo vuig., tiephtlit ru/y., Sav.). 

Les recherche» conte* ues dans ce mémoire ont été entre- 
prises pour compléter celle» que le professeur Wagner a in- 
sérée» dans le journal 17m (1852, 4* liv.)aar l'embryologie de 
la Sangsue et qui avaient été faite» a une époque où on ne dis- 
putait pas de moyens optiques aussi parfait» ; malheureusement 
l «u te ur a iH nruou-ë des difficultés qui ne lui ont pas permis d'ar- 
river à desoonelusions aussi nettes qu'il l'aurait désiré, encore 
moins a la solution complète de la question ; néanmoins son ira- 
vad renferme des faits curieux qu'il se propose de compléter 

de mots. 

Les œufs de la Sangsue sont déposés en paquets qui en ren- 
ferment depuis 6 jusqu'à la\ enveloppés dans une capsule 
membraneuse solide , coriace-, de façon que le tout quia une 
ligne de grosseur présente une surface piano-convexe. Ces 
oeufs sont pour le coté plat collés par l'animal sur les corps 
voisina. A l'extérieur an aperçoit déjà dans la Sangsue l'ovaire 
glanduleux à l'époque de l'accouplement Si on examine cet 
ovaire au microscope, on y aperçoit aussitôt de» œuf* ellipti- 
ques, et on y reconnaît sans difficulté le» trois parties ordinai- 
res, le jaune, la vésicule du germe, et la cbalaae. L'auteur n'a 
pu s'assurer positivement »'U existe une membrane vitellaire ; 
une pareille détermination est, comme on sait,très difficile chez 
un grand nombre d'an niaux et en particulier les Mammifères 
et les Mollusques, et il parait qu'il existe de très grandes diffé- 
rence» à cet égard parmi les animaux il un >> n»éme classe. 

Un certain nombre de ces œufs seulement s'échappe de l'o- 
vaire ; ils semblent, avant leur expulsion, posséder une mem- 
brane particulière , ainsi qu'une matière albumineuse qui le» 
unit tous et qui revêt la membrane dont il a été question plus 
ba«L 

Lorsque la Sangsue dépose ses œufs , la capsule membra- 
neuse est très mojle et parfaitement incolore, mai» au bout de 



quelque temps elle prend de la consistance et une coloration 
jaunâtre. 

Les <»ufs y paraissent enveloppés d'une membrane transpa- 
rente comme le verre , qui au commencement n'entoure que 
le jaune , mais qui au bout de peu de temps prend de l'exten- 
sion et laisse entre elle et le jaune un grand vide. La forme de 
cette membrane est celle d'un ovale. Elle semble avoir une 
forme indépendante de celle du jaune ; l'auteur , par analogie 
avec ce qu'on observe cbez les Mollusques, l'a nommée mem- 
brane externe. 

Le jaune passe de la forme ovale i celui d'une masse ronde 
ou d'une sphère. Les granulations du jaune présentent alors 
distinctement et princip-ilement sur les borda un mouvement 
moléculaire. U n'est phu possible à cet instant de reconnaître 
dans cejaune aucune trace de vésicule du germe ou dechaluze. 
Au cou traire on remarque à l'étal d'isolement des granulations 
cette cellule énigmatique qu'on a rencontrée sans exception 
chez tons les Motl us pies. Son importance et ses fonctions sont 
absolument inconnue». La vésicule du germe à cause do la 
grosseur fort différente de cette cellule ne s'aperçoit plus. L'au- 
teur croit pour plusieurs motifs que c'est la chaJaze , entre au- 
tres parce qu'elle en a parfois l'aspect, et que cette cellule pro- 
cède immédiatement du globe du jaune ainsi que l'auteur a cru : 
l'apercevoir. D'un autre côté, d'autres motifs semblent encore 
rendre plus vraisemblable que ce n'est pas là U ebalaze, et en 
particulier sa grandeur moyeone plus considérable et la manière 
différente dont elle se comporte vis-à-vis la lumière. La ebalaze. 
dans le cas ou elle constitue une cellule ou un noyau de cellule, 
a dans la Sangsue ou les Mollusques un pouvoir réfringent 
In-aucoup plus considérable, presque égal à celui des matières 
grasses, tandis que celte cellule n'a près du jaune que des bords 
YïlllaTtiS pâlies. Parfois elle renferme une matière granulaire line, 
parfois aussi un noyau (véritable ou apparent?). Quelquefois il 
y a deux cellule» semblable». Ce cas est fréquent surtout chez 
les Mollusque». L'auteur rappelle, au reste, qu'on la rencontre 
aussi dans les oeufs des Mammifères, ainsi que M. Bischoff l'a 
constaté chez les Lapins, en la considérant comme la chalaze. 
Mais l'opinion de ce savant relativement an rôle qu'elle joue 
ultérieurement dan» la subdivision du jaune est une erreur , 
ainsi que l'ont démontré les travaux de M. Kœlliker.et l'auteur 
embrasse,en se basant sur ses propres recherches, le sentiment 
de ce dernier anatomiste. 

\jt développement chez la Sangsue est éminemment sou mm 
mx influences de la température extérieure, et parconséquent 
il est impossible de lui assigner une époque précise. 

L'auteur a pu observer d'une manière toute particulière le 
phénomène de la subdivision du jaune. Il a trouvé entre autres 
descente partagea en deux sphères distinctes dont chacune ren- 
ferinaità l'intérieur une cellule, ou o llu le embryonnaire oV Kœl- 
bker. La vésicule adjnrenten'avait dans cet intervalle éprouvé 
aucun changement , preuve qu'elle ne contribue pas comme 
ou l'imaginait à la formation de cette cellule transparente in- 
terna et |>ar conséquent à bi partition du jaune. La boule du 
jaune ne présente pas d'accroissement ; elle a conservé -fV 
de ligne ; sa meiubrane extérieure senle a'est ut peu dilatée. 

M. Frey a rencontré sans peine des subdivisions quaternaire» 
dans les œufs, et à l'intérieur de chacun desquatrensegments 
splieriques^l a vu une cellule embryonnaire; la vésicule à l'ex- 
térieur n'avait subi aucun changement, maia il n'a pas pu 
trouver de subdivisions plus étendues ni cette structure sous 
forme de mûre qu'on dit avoir vue chez plusieurs autres ani- 
maux ; seulement il a rencontré dans un autre stable une forma 
très fréquente, c'est celle en trois segment s spliériquos uni» les 
unsaux antres, ayant aussi crmcun leur cellule embryonnaire. U 
portion moyenne, celle où ces trois sul>div«s'ons convergent, est 
épaissie et l'auteur y a rencontré quatre nouvelles cellules, co- 
lorées en brun et manifestement à noyau. Le jaune avait -rS 
de ligne ; et dans cet état l'enveloppe extérieure de l'œuf atait 
éprouvé une dilatation et un grossijsement continu. &«te for- 
me dans ce stade peut être coustdérte comme permanente , 



Digitized by Google 



L'INSTITUT. 



i l'auteur n'a pu saisir le passage de la subdivision quater- 
naire en celle en trois portions , passage qui parait s'opérer 
•ans transmutations intermédiaires. Sans tenter d'exposer ici 
)a doctrine de M. Frey sur ce point , nous passerons de suite 
aux stades suivants qui n'offrent plus de difficultés. 

La forme du jaune devient plus sphérique même avant qu'il 
ait atteint de ligne. Les grandes cellules nouvellement for- 
mées éprouvent une transformation soit par le grossissement 
du noyau et la résorption de la paroi de la cellule, soit par la 
i que prend la matière qui s'y trouve contenue et 



blement, jusqu'à 10, W , 80 et plus. Le jaune acquiert T ' T à t\ 
de Ip'mp ; I enveloppe de l'œuf commence à disparaître, et on 
Be trouve plus trace de la cellule du germe. Jusque-là on ne 
distingue pas l'une de l'autre les extrémités de l'animal. Mais à 
partir de cette époque le jaune grossit rapidement ainsi que les 
cellules vitreuses qui augmentent aussi eu nombre. Néanmoins 
on en aperçoit encore «a nombre assez considérable de bien 
plus petites. 

Lorsque l'œuf a atteint ^ de ligne , on commence à distin- 
guer pour la première fois la tète de la queue. Une portion 
de l'embryon , savoir, à un des pôles de l'ellipse, s'ëclaircit ei 
présente manifeste ruent lu tète ; on y remarque déjà bon nom- 
-brede libres larges, -parfois ri>meo$es,avec noyaux intercalés. 
£at même temps la portion moyenne du corps commence à se 
fretétir d'une membrane propre et encore sans texture. 

Du cote de la tète il se forme des cils excessivement fins et à 
l'aide de leur action l'embryon est emporté par un mouvement 
de rotation libre et lent, mais parfaitement satsissable. La len- 
teur de ce mouvement, comparé avec celui beaucoup plus ra- 
pide de» autres animaux, n'a rien d'étonnant quand on com- 
pare la grandeur des surfaces pourvues de cils avec la gran- 
deur et la masse du reste du corna non pourvu de cils. L'em- 
bryon tourne encore ici, mais avec cette différence qu'il n'y a 
qu'une portion de sonètrequt porte des cils. 

L'auteur a remarqué que ces rotations ne «» proton^m p» 
longtemps, cardans on état plus avancé la tête vibre encore, 
mais elle ne peut plus entraîner dans son mouvement la masse 
trop cousidérable dcTembrjoq. 

Lorsque cet embryon a atteint environ { de ligue, la téte pa- 
rait mieux définie et distincte du tronc ; ou *eit muai qu'elle 
consiste à l'intérieur en une structure «alli»io««e (premiers rn- 
dimeuts du tul>eali«ieetaire?). Le reste du corps s'est recou- 
vert d'une membrane puis forme , et qui dès cette époque se 
montre déjà pak ia é e . De pins «Rte portion a perdu un peu sa 
transparence. Les cils existent encore , mais dans une étendue 
plus restreinte et limitée au voisinage immédiat de l'ouverture 
buccale à venir. 

A cette époque l'animal est encore très mou et très délicat 

„,,.. - U~ 1. - i, l',*l~i~>,M,e \' a, , Anm r A** •* 
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capsule pour le transporter sur le porte-objet du microscope. 
S*, forme est aussi très mobile alors et soumise complètement 
aux effets de l'endosmose et de l'enosmose. 

Lorsque l'embryon a atteint une ligne, 
coup rapprochée de «elle de l'animal adulte. La 
leuse translucide et moyenne s'est rapprochée davantage du 
centre , elle s'est recouverte partout d'une membrane et eu un 
mot a pris l'aspect d'un intestin. Ce que l'auteur prenait pour 
l'analogue chez les Mollusques s'est transformé en foie. L'ani- 
mal à cette époque se mouvait avec vivacité. 

Au bout de très peu de temps l'embryon acquit t enfin la 
foTrtie parfaite de l'animal adutie. La téte ne vibre plus et on y 
aperçoit les yeux qui consistent en une agrégation d'un pi ( f- 
inentem noir. Ou voit le conduit alimentaire ainsi < pie l'esto- 
mac avec ses sacs eiee» rnwseaox absorbants à la partie pos- 
%mé se développent les systèmes \asculaire et ' 
i, le premier sous la forme des deux grosses veines sur 

■ jaumUre où 

nagent des granules moléculaires distincts, et le second avec ses 
ganglions et leurs i anxincaj 



Cette évolution a une durée d'environ six semaines, parfois 
plus , parfois moins. A l'expiration de celte période, l'animal 
rompt son enveloppe et commence à exercer sa vie propre au 
milieu des eaux. 

L'auteur a terminé là cet essai qui, tout imparfait, tout incom- 
plet qu'il soit, suffit cependant pour démontrer que la Ntphtfu 
tulgarit présente des faits pleins d'intérêt dans les premiers 
stades de son développement. 

—Dans la même séance, un autre mémoire du même auteor 
sur le développement des organes de l'ouïe chez les Mollusques 
a encore été communiqué par M. Wagner. Après avoir rap- 
pelé que ces organes ont été découverts , il y a quelques années, 
par M.Siebold d'Erlangen et annonces par lui comme étant les 
organes de Poule , l'auteur dit que pour ces recherches il s'est 
servi principalement du genre Lymnevt et comme représen- 
tant de ce genre du L. itagnalis , puis il expose lea observa- 
tions qu'il a été à même de faire d'abord sur les animaux de ce 
genre ainsi que les particularités que lui ont présentées d'autres 
Gastéropodes et des Bivalves tels que ceux des genres Pnjia , 
Hélix, Lïmax et Cyclas. 

Il fait remarquer que la détermination du temps relative- 
ment aux phases du développement à partirdu montent où cet 
orjjane commence à se former ne peut, comme dans l'évolution 
des animaux à sang chaud, s'établir suivant les jours ou km 
semaines; que ce témps' dépend au plus haut degré des condi- 
tions de là température extérieure, au point que l'animal, pour 
la formation, n'a pas besoin , dans les mois les plus chauds de 
Tété, de plus de la moitié du temps qu'il y met dans les premiers 
mois encore froids du printemps. Il en appelle, à cet égard, à 
tous ceux qni ont pu entreprendre des observations de on 
genre, ainsi qu'aux assertions de MM. Stiehel, Carus, Du mor- 
tier ét autres. Il fout donc, pour la détermination decettepé» 
riode , av-'ir recours à une autre circenstauce, savoir, cekeqni 
caractérise Fanimal dans ses différent.-* états de développement. 

On sait qu'au bout d'un certain temps les mouvements si re- 
Ttfafcmables do rotation que présente l'embryon cessent pour 
faire place à ceux où l'animal se meut ça, et là en rampant smr 
la paroi de la membrane de l'œuf. Alors on rtunarqne-cbeHui 
ce qui suit : — Sous le rapport de la fonmeil se rapproche déjà 
de l'animal adulte, seulement les diverses parties qui compo- 
sent son corps sont moins bien prononcées «t distinctes entre 
elles. On distingue sans peine la téte, le pied ot encore une 
grosse masse, qui plus tard est enveloppée par la coquille, et 
qui renferme principalement les premiers rudiments du foie 
ainsi que le cœur dont les pulsations sont déjà manifestes. Sur 
fa tête on aperçoit d-j.il.s tentacules comme o^uxproeaiinenoes 
arrondies sdus lesquelles on distingue aisément à leur pigment 
deux gros yeux. Entre lés deux yeux on remarque la langue, 
recOnnnissable à son épîthéliura d'une structure .particulière* 
Tout près de la base delà langue, presque derrière cet organe, 
se trouve la vésicule auditive que nous cherchons, environnée 
d'une seconde enveloppe qui peut-être indique l'épaisseur de 
la membrane qui la revêt. Toutefois il est bon de dire qu'A 
cette époque précoce cette membrane manque encore le pin» 
communément. 

Dans quelques cas assez rares on réussit à rencontrer la vé- 
sicule dans un état tel qu'on n'y aperçoit rien si ce n'est le li- 
era ide translucide qu'elle renferme. A cette époque sa gros- 
seur est de Jj à Jj de ligne de Paris, et dans ce moment, chose 
étonnante, on n'aperçoit encore aucun rudiment de l'anneau 
ganglionnaire ,de manière qu'il semblerait ici que deux organes 
des sens, savoir les yeux et l'oreille, se développeut avant les 
parties centrales du système nerveux , tandis que chez les Ver- 
tébrés ce sont des filiations du cerveau. Dans quelques exem- 
plaires on aperçoit eusuite dan* l'intérieur translucide de la 
vésicule un corpuscule semblable sous le rapport de la forme 
ef de la grandeur à l'oUilithede l'animal adulte et présentant 
absolument le même mouvement remarquable d'osciU* 1 ' 0 *' 
Par une addition d'acide acétique ce mouvement cesse « 
et s'éteint à toujours, truand ou crève la vésirtil*- 
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l'instant même immobile, toutes circonstances parfaitement 
identiques à celles que nous retrouvons citez ranimai adulte et 
qu'on pent comparer avec ce que rapporte M. Siebold. L'or- 
gane, a cette époque, a la plus grande ressemblance avec celui 
des Céphalopodes. 

Dans d'antres cas, an lieu d'une seule otolithe on en trouve 
■n plus grand nombre dans la vésicule , par exemple deux , 
trois et davantage. A mesure que l'animal se développe ce nom- 
bre augmente, et s'élève bientôt A une douzaine et plus. La 
grosseur des otolithes s'élève depuis xh jusqu'à ^ de ligne. 

A cette époque il y a plusieurs points qu'il convient de pren- 
dre en considération : 

1* L'augmentation dans le nombre des otolithes n'a pas lieu 
dans le môme rapport que le développement du corps de l'ani- 
mal , ainsi qu'il est facile de s'en assurer si on s'en rapporte a 
la grosseur do corps et à la croissance assex régulièrement iden- 
tique de la langue. Souvent même ce dernier organe est très 
développé et les otolithes le sont à peine ; parfois c'est le con 
traire. 

*> Il est facile de compter le nombre des otolithes quand ils 
lté s'élèvent pas au delà de 90 ; mais s'ils sont plus multipliés, 
il devient à peu près impossible de les compter. 

& L'auteur a fait cette remarque curieuse 'que le nombre 
des otolithes des deux côtés do corps était assez souvent iné- 
gal , de façon que parfois il a trouvé , par exemple , qu'il n'y 
en avait qu'un à droite, tandis qu'il y en avait deux à gauche. 
Jl a même rencontré des différences plus marquées encore, au 
point qu'une fois il a va dans la vésicule neuf otolithes d'un 



côté, et dix-neuf de l'autre. Ces différences sont trop considé- 
rables pour qu'il soit permis de les attribuer à des erreurs d'ob- 
servation; 

4' Les otolithes , ainsi que H. Siebold l'avait déjà fait re- 
marquer, ne sont pas toutes d'une égale grosseur. Cette gros- 
seur varie , ainsi qu'on Ta déjà dit , entre ri? et ^ de ligne. 
Mais on en rencontre aussi de beaucoup plus petites et jusqu'à 
nsVir de ligne, ainsi que des corpuscules infiniment petits , qui 
toutefois présentent toujours le même mouvement si remar- 
quable. Os petites otolithes sont à toutes les époques placées 
près des grosses et paraissent par leur augmentation de volume 
donner naissance à celles-ci. En rapprochant ce fait de celui 
rapporté an n*3, l'auteur en conclut que la formation des oto- 
lithes consiste dans la cristallisation de la matière liquide ren- 
fermée dans la vésicule de l'ouïe, mode de formation qui 
rend raison de l'anomalie apparente du développement. Peu de 
temps après que l'animal a quitté l'enveloppe de l'oeuf, M. Frey 
• examiné les organes de l'ouïe. A cette époque, ils présen- 
taient vingt otolithes. Leur grosseur n'avait pas varié ; la vési- 
cule avait acquis une grosseur de jL de ligne. Celte augmenta- 
tion dans le nombre des otolithes avec le grossissement de 
la vésicule marche ensuite régulièrement avec le développe- 
ment ultérieur. Chez les animaux qui étaient sortis de l'oeuf 
l'automne précédent , l'auteur a trouvé au mois de janvier sui- 
vant que le nombre de ces otolithes s'élevait à 40 et 50, et que 
la vésicule avait pris un volume plus grand , quoiqu'il existe 
encore une différence considérable entre le Lymnée adulte, où 
l'on rencontre de 100 à 200 otolithes, et une vésicule de -fr de 
ligne. 

Telles sont les observations de l'auteur sur le Lymnée ; mais 
il les a aussi étendues à d'autres genres et principalement à un 
nombre assez considérable d'embryons de Physe et à quelques- 
ans de Paludine (Paladina impura), où il a remarqué les mê- 
mes faits , mais nécessairement avec des variations fort éten- 
dues. 

Les limaçons terrestres présentent les mêmes rapports. 
Chez les Bivalves, on ne rencontre, comme on sait, dans une 
vésicule semblable, qn'un petit nombre d'otolithes rondes, mais 
bien plus fi rosses. remplissant presqueltoute la capsule et présen- 
tant le mouvement indiqué ; c'est ce qu'il est facile de constater 
chez les Cyclades. L'auteur a rencontré en août dernier quel- 
~ (Cyclat eorneaj qui , dans leurs bran- 



cbies, renfermaient des embryons avec coquille parfaitement 
formée. Chez ces embryons, il a remarqué que la vésicule com- 
plètement développée contenait des otolithes qui se mouraient 
avec vivacité , absolument comme chez les 
mais seulement moitié plus petites, 
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4e Calcutta le 

, mai 4e sa carapace, d'une Tortue de reapèce de 
celles qui jouent un si grand rôle dans la mythologie de* Hindou*. Ce aque- 
lette, unique eu son genre, et le seul de cette espèce qui existe en Europe, a 
été trouvé ma pied de l'Himalaya, dans une couette d'argile qui renfermait 
aussi de* débrb fossiles d'oosemeots de Mastodonte, d'Hippopotame, de Rhi- 
nocéros, etc. La longueur totale de cette Tortue e»t de 17 pieds 7 penuet. 
Cl celle de ta carapace ! J piuU » nos**» (mesures anglaises). Aux dimension* 
colossales près, ce squelette et «m test ont une gronde ressemblance arec 

l'espèce de Tortue monstrueuse le nom de Colouochtly: 

— Il «liste a la pointe Savu-Savu des tles Feejces (Océanie orientale), par- 
par l'expédition scientifique américaine, un grand 
dont la température est assex élevée pour servir 
as à taira cuire leurs mets. La baie voisine où se 
tièreuienl couverte de vapeurs, et « 




droits le sable et le gravier où l 
«rue l'on ne peu tes approcher. Ces source* sont au nombre de cinq , située* 1 
quelque distance de la haie, et éleréct a neuf pieds au-dessus du niveau de* 
plus haute* eaux de la mer. Elle* occupent un bassin de quarante pieds de 
diamètre, à moitié chemin environ d'une colline et de la baie. Leur tempé- 
rature moyenne Tarie entre J<Xr* et 310* Farenheit (108' et 118* C). 
Une autre Murce d'eau froide, qui sourd assex près de 16, passe a coté du 
bassin, et, a rendrait ou les eaux te joignent, elle* Indiquent 143* F.fJTO» C). 
Le* loches voisines sont de corail compacte et de brèche volcanique, et B*»p- 
parali+eiuqo'a un tiers de mille environ des source* les pins voisine*. Le sol 
qui les entoure immédiatement est un limon noir ou brunâtre, présentant çà 
et la quelques gaions chéufs. Les eaux indiquent une très faible odeur de 
soufre lorsqu'on en approche la tête de très pré* i mais elles ont une saveur 
saune très prononcée. H ne s'en dégage non plus aucun gax. Ces source* ser- 
vent, comme nous l'avons dit, anx naturels de file, pour Taire bouillir leur 
A cet enet, ils enfoncent leur* furro on »ain dans 1* source et le* 
lies cl d'herbes. Bien que l'eau de la souice uc paroisse pa* 

et ortte éhullition est tellement vire que les liquides contenus sYlcvent jus- 
qu'à buil et dix pouces au-dessus de la surface de* vases. Les taro, y<m, etc., 
restent ainsi environ quinze minutes avant de bouillir. L'ouverture de* 
sources présente de huit pouce* à deux pieds de diamètre. Suivant le 




des naturels , die* ont existé de tout temps avec la même température. 
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Vlnetitui est un recueil destiné, par la nature de sou cadre, a pouvoir tenir lieu de tous Us autrrs recueils pour les personnes auxquelles peut suffire une 
substantielle ou un extrait concis drs travaux qui se produisent jouiDellemiiit au sein des société* satanlis et dans la |nei>se scientifique «les deux 
—La 1 "Section est eomacréc aux sciences proprement dites : physique, cliimie, minéralogie, géologie, botanique, 



: , wéléorologie , pbvVique du globe, etc., et aux applications de ces duTéi cuirs sciences et des sciences accessoires — 
La 2' Section embrasse les ditTércnles branches des sciences historiques, l'archéologie , la numismatique, la philologie, l'histoire de» langues et des litté- 
ratures, les sciences morales et politiques, l'ethnographie, la statistique, l'économie politique, elet 

La collection complète de» deux parties de Vlmt tint oUVc, dans sou ensemble, un tableau réduit du mouvement scientifique qui s'est produit dans le monde 
pendant les doute dernières années, et l'histoire sommaire des principaux corps savants pendant la même période. Elle est d'une utilité journalière pour les 
consultations et les recherche» qu'elle abrège en dispensant la plupart du temps de recourir aux mémoires originaux. 
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ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS . 

Séance du 14 arril 1645. — Prétidence de M. Élie de Beakmort. 
Lectures et communications. 

Chimie. — M. Pelouze lit un mémoire sur les équivalents chi- 
miques de plusieurs corps simples qu'il a ilétenninésde nouveau. 
Ces corps sonl le sodium, le potassium, l'azoie, le barium, le 
strontium, le silicium, le phosphore et l'arsenic. On sait que 
la plupart des nombres admit pour exprimer les rapports 
suivant lesquels les corps simples se combinent sont ceux qu a 
ëiablis M. Berzelius. Pendant plus de trente ans ces nombres 
ont suffi à tous les besoins de la science dont ils ont sinjjuliè- 
r, meut servi les progrès. Mais, à l'époque où ces détermina- 
tions ont élé faites, létal relativement imparfait de l'analyse 
chimique n'a pas permis d'obtenir le degré d'exactitude que 
peuvent donner les méthodes dont dispose aujourd'hui la chi- 
mie. C'est ce qui fait que les poids atomiques ont dù subir une 
révision qui a déjà commencé pour le carbone par M. Duluis, 
pour le chlore cl l'argent par M. Matignac. M. Pelouze le- 
tend aujourd'hui à de nouveaux corps. 

1 a méthode qu'il a suivie dans ces déterminations est celle 
que M. Gay-I.ussac a proposée le premier pour l'analyse par 
la voie humide des alliages d'argent , méthode dont quinze 
anmes d'application journalière ont constaté tout à la fois 
l'utilité et lixtréme prénsion. Voici comment il opère. Il prend 
de I argent très pur, le pèse dans une balance d'essayeur sen- 
sible au quarl de milligramme, en introduit de 2 à b grammes 
dans un flacon à 1 émeri de la capacité d'environ 200 centimè- 
tres cubes, l'y dissout dans de l'acide nitrique, étend la dissolu 
tion de 100 a 150 gr. d'eau, et introduit dans celle-ci le chlorure 
métallique ou metalloidique. Une ou deux expériences prépa- 
ratoires indiquent tiès approximativement les quantités respec- 
tive d'argent et de chlorure qu'il faut mettre en pré-e.ice. Si 
le clilorttre est solide, il le transporte directement du plaleau 
de la balance dans le flacon ; s'il est liquide, il le pèse dans une 
peiiie ampoule de verre qu'il terme au chalumeau et qu'il in- 
ira luit ensuite dans la dissolution d'argent. Il bouche le flacon 
et lui imprime un niouvenicrl qui détermine la rupiure de 
l'ampoule et le contact du liquide qu'elle renfermait :ivec le 
oitratC d'argent, il éclaircit !<• liquide par l'agitation et finit la 
pre« i|iilaiion avec là liqueur décime d'argent (I gr. par liirc ou 
1 milita), par c. r.). Il se conforme d iiihYnrs aux instru 'ii m 
données par M. (iay-LnssacdansK.n travail gnrla voie humide. 

— M. IVIouze estime qu'avec un peu d'habitude l'erreur qu'on 
peut commettre ne doit pas s 'élever au delà d'un rYmi-mil- 
liemii et même d'un quart de millième du poids de l'argent. 

— JJ. Herzelius, en rendant compte du travail de H. Marig'nac, 

Tome X1IP 



dans son dernier Annuaire, a mentionné cette méthode comme 
lui paraissant susceptible d'une grande précision. Voici les 
nombres obtenus par M. Pelouze en regard de ceux donnés 
par M. Bcrzclius. 



Sodium 


287,17 


200,00 


Potassium 


480,30 


489,99 


Azote 


175,0» 


177.03 


Barium 


8-j8,03 


riki,S8 


Strontium 


mk,<>;> 

88,013 


547.20 


Silicium 


02,43 


Phosphore 


-100,00 


502,20 


Arsenic 


057,.->0 


910,08 



Si on divise ces nouveaux nombres par 12,3 ou par l'équiva- 
lent de l'hydrogène, on arrive à des résultais dont qttelqu -s- 
uns sont fort éloignés de l'hi potbèae de Proul tur 1rs équi- 
valents considérés comme des mtiltip'es d>! l'hydrogène. 
Pour d'autres, au contraire, tels que l'azote, le phosphore et 
l'arsenic, les quotients sont des nombres entiers. Leurs équi- 
valents déduits de l'expérience sont des multiples de l'hydro- 
gène. Ce sont surtout les éléments des matières organiques qui 
paraissent être dans ce dernier cas. L'hypothèse en question 
sorail-tlle vr.iie pour cet tains corps, fausse pour d'autres? 
S'il est difficile de se prononcer pour le cas où les nombres do 
l'analyse se confondent avec ceux de la théorie, il faut avouer, 
dit en terminant M. Pelouze , qu'en se renfermant dans la voie 
purement expérimentale, il semble qtir-la question des équiva- 
lents multiples de celui de l'hydrogène (12,5) est résolue 
négativement. 

— M. BorydcSaint-Vincent fait une communication tendantà 
montrer que M. Uonligny a le premier fait coimniire Ylhjjro- 
croch de l'acide arsenieux et consi qtn minent fourni la preuve 
que le chaulage du b!é par l'arsenic ne saurait être une bonne 
méiltole pratique. — Beaucoup de personnes, dans ces der- 
niers temps, ont constaté la présence de végélations dans des 
solutions arsenicales. Mais le fait qui conerne M. Bomigny 
remonte, à ce qu'il paraît, à l'année 183'i on 183'!, époque à 
laquelle la production végétale qu'il avait observée dans un 
fia on bouché à l'émeri et contenant de l'acide arsenieux fut 
rapportée par M. Brebisson au genre Hjfjraerocfti et reçut 
pour nom spécifique celui de la substance réputée essentielle- 
ment désorgani-atrice nu milieu de laquelle on la voyait se 
développer et se complaire. 

Mi«BB\Loctf. — M. Dufrénov présente, au nom de l'auteur, 
M. A. Damour, une note sur le sulfo-arséniure de plomb 
Cristallisé du Ht «M Saînt-Golbard , nouvelle espèce minérale 
qui parait avoir ét< ; confondue jusqu'ici avec le ^'^'sàvni- 
minéral a été trouvé dans la dolomic granulaire du n, °.- ar 
Gothard; il est essentiellement composé de sooJJ» 
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et de plomb, et ne contient que de failles quantités de cuivre 
et d'à rgent. Voici sa composition s 



Soufre 

Arsenic 

Plomb 



22, f S 

20,33 
57.09 



Rapport. 

1100 S 

440 2 



100,00 

éléments qui cond uisent à la formule 2 Pb -f- As. M. H. Rose 
a analysé une substance minérale nommée Faterers, prove- 
nant du Wolfsberg au Haï/, et dont la composition esl repré- 
senter par -1 PI» -f- &b. Os dpux minéraux seraient donc 
analogues et pourraient être représentes par la formule gé- 
nérale. 2r -f-K. 

Les minéralogistes ont reconnu l'utilité d'établir une dis- 
tii cltori parmi le» composes analogues rangés sous mie for» 
mule générale, lorsque ces romposës présentent une diversité 
notable dans h urs éléments. Ainsi on a reconnu deux espèces 
d'argent i-onge (argvrythrose » t proustite), deux espèces de 
cuivie gris ipanabase et teunantitc). Par les mêmes motifs les 
sulfo-antimoniures « t les sulfo-arséniurcs de plomb paraissent 
à M. Damour devoir être classés séparément. On connaît 
déjà plusieurs sulfu-antimoniuresdc plomb qui diffèrent entre 
eux par les proportions de leurs éléments, savoir: jameso- 
niie. /.mkenite, plagtonite, boalangérile et le federerz. .\ous 
venons de dire que le minéral du Saint-Gotbard est un sulfo- 
arséniure de plomb correspondant au federerz par les propor- 
tions de ses principes constituants. 

— M. Ifc'zeim' ris lit le deuvième mémoire de ses t Vues 
pratiques sur les améliorations les plus importantes, les plus 
faciles et les moins coûteuses à introduire dans l'agriculture.» 

— M. Constant Prévost lit ensuite un l.ng tr ivad dc géo- 
logie que nous regrettons de n'avoir pas eu sous les veux' ce 
qui ne nous permet p., s d'en faire une autre mention. ' 



Physique. — M. Matteucci adresse une note sur l'électricité 
de la vapeur, sur la décharge électrique de la bouteille de 
I.eyde cl sur le courant musculaire. 

Des expériences ont été faites par lui avec la nouvelle ma- 
chine électriqued'Aruistrong. La grande quantité d électricité 
que développe cette machine lui a permis, avec un gal- 
vanomètre ordinaire faisant 200 tours, d'obtenir des signes de 
courant eu faisant communiquer ensemble la chaudière isolée 
et le conducteur muni de pointes et également isolé contre le- 
quel est lancé le jet de la vapeur. Il aobtenu ainsi une déviation 
bxo dans la direction donnée par les conditions de l'expérience. 
Cette direction avait lieu dans un sens opposé en renversant fa 
position des extrémités du galvanomètre, mats toujours 
de l'extrémité du fil tournée vers la vapeur à celle de la 
chaudière. Il a tenté quelques expériences pour coin parer l'in- 
tensité du courant à la tension de la vapeur dans h chaudière 
et il a opère depuis 2jusqu'à 6' atmosphères successivement La 
déviation fixe a augmenté de 3 jusqu'à 10 et 27 degrés, en allant 
de la presaion de 2 à celle de 4 atmosphères. Il lui a paru nue 
la déviation était sensiblement la même pour une dépression 
supérieure à 4 atmosphères. 

M. Matteucci a pu ainsi, avec cette machine, faire une série 
d'expériences qui complètent l'identité du courant électrique 
proprement dit avec la décharge de la bouteille. Il a obtenu 
pour cette électricité une nouvelle vérification de la loi fonda- 
mentale posée par Ampère, savoir, l'attraction des courant» dans 
le même sens et la répulsion des courants qui vont en seus con- 
traire.Cene loi a été vérifiée pour la décliargo delà bouteille dans 
lesmemes circonstances.il a répété ainsi sesexpcriencessurlïn- 
ductton de la décharge de la bouteille en faisant passer la dé- 
charge de la batterie à travers le fil d'une spirale plane en 
I tvsence d une spirale semblable dont les deux extrémités sont 
reun.es avec les bouts du fil d'un galvanomètre. A quelque dis- 



tance qne les deux spirales se trouvent, le courant d'induction, 
qui va toujours en diminuant a mesure que la distance aug- 
mente, est toujours dirigé dans le même sensquelecouranlde 
la bouteille. Il est peut-être bon d'insister sur ce résuliat. parce 
qu'en employant le* procédés de l'aimantation pour juger de 
la direction du courant d'induction, on trouve tantôt ce résultat, 
tantôt le résultat contraire, suivant la distance des deux spirales 
et la tension de ta décharge. I orsqu'on fait agir le courant d'in- 
duction sur une autre spirale dont les extrémités communt- 
quent avec le galvanomètre, le courant d'induction de second 
ordre qu'on obtient est dirigé en sens contraire du courant in- 
ducteur. 

M. Matteucci a et udié d'une manière beaucoup plus complète 
qu'il nel'avait fait jus pi'iei la relation quiexisieentrerintrnsitcet 
la dureedu courant uiiiscubireaprèsla mort, d'une part, et Uau- 
tre part l'activité delà respiration cl de la circulation sanguine, 
la température du milieu dans lequel l'animal vit, son rang <lans 
l'ecbelle animale. Dans ce but , il a soumis a l'expérience, tous 
les jours, pendant cinq mois, un certain nombre deGienoiiilles 
qu'on avait prises dans le même étang. Une partie étaient immé- 
diatement tuées, et leur courant musculaire était mesuré. Une 
partie étaient |Jac«-es à la lem|)éraiure de l'air extérieur dans 
un appareil a l'aide duquel on pouvait connaître la quantité d'a- 
cide carbonique émis par une Grenouille dans un temps donné. 
Knlin, un ce. tain nombre de ces mêmes Grenouilles étaient 
placées dans un milieu ambiant dont la température était con- 
stamment à -f- Uy>. On a opère ainsi sur des Grenouilles qui 
avaient vécu depuis — \» jusqu'à -f 10». Le résultat de toutes 
ces evpériences ne laisse à M. Matteucci aucun doute sur cette 
conclusion : — l/inteusite du courant musculaire est proportion- 
nelle à l'activité de la respiration. Il aoj éréaussi sur des Gre- 
nouilles conservées pendant un temps plus « u moins long dans 
de l'eau privée d'air, et qui étaient par-là dans un état plus 
ou moins prononcé d'asphyxie. Il est toujours parvenu au 
même résultat. En opérant sur plusieurs animaux à sang 
chaud , il a vérifié ce résultat auquel il était déjà parvenu , 
savoir, que l'intensité du courant musculaire est d'autant plus 
forte que le rang de l'animal est plus é'evé d.ins la série des 
êtres, tandis que la durée de ce courant après la mort varie 
dans un rapport opposé. 

M. Matteucci a étudié aussi l'influence des différents gaz sur 
I intensité et la durée du courant musculaire. Il avait disposé 
pour cela un appareil qui lui permettait d'avoir une pile mus- 
culaire dans un certain milieu gazeux et d'ouvrir et de fermer 
le circuit de celte pile avec le galvanomètre a volonté. Il a 
opéré ainsi «lans l'air, l'oxygène, l'acide carbonique, l'hy- 
drogène. Dans ces différents milieux la pile musculaire a fonc- 
tionné également soit pour l'intensité, soit pour la durée. Cette 
nullité d'action des différents gaz prouve, suivant M. Mat- 
teucci , que l'origine de ce courant est dans le muscle 
même vivant ou pris sur un animal peu de temps après sa 
mort- 
Un autre résolut observé par M. Matteucci, c'est que le cou- 
rant propre n'est pas particulier à la Grenouille,m»is s'observe 
dans tous les muscles de tous les animaux .pourvu que ces mus- 
cles présentent à leurs extrémités une terminaison tendineuse ; 
le courant est dirigé dans le muscle do l'extrémité tendineuse a 
la surface du muscle. Il a vérifié ce résultat sur tous les muselés 
de la Grenouille, de ses membres supérieurs et de ses membres 
inférieurs, sur des masses musculaires de Pigeon, de l apin et 
deChien.Si j'ai bien compris les derniers travaux anatomiques 
faits sur la structure des muscles, sur ses rapports avec les ten- 
dons et le sarcoK ine, je ne puis.dit M. Matteucci, hésitera regar- 
der le courantpropre ou distendu à la surface du muscle comme 
le cas le plus simple du courant musculaire. Les fibres tendi- 
neuses se continuent avec les fibres musculaires, tandis que le 
sarcolème ne fait qu'envelopper les seules libres musculaires. 
Ce résultat est rendu encore plu» probable lorsqu'on se rap^ 
pell" que les mêmes lois régissent le courant propre et le coa- 
r. nt musculaire. 
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— M. A. Laurent ailreseo une note sur les combinaisons »io- 
». Elle contient de nouvelles réflexions à l'appui de 'la loi 

<pj'il a énoncée dans une précédente communication. — M. 
Laurent fait remarquer que , sur environ 1000 combinaisons 
azotées, il y en a 950 qui s'accordent avec cette loi et 50 seule- 
ni lui sont contraires. Parmi ces dernières sont les corps 
fibrine ; albumine ; cltoinlriue ; niioxyde deproléiue; 
acides crénique, a|K>créoii|uc ; sucre de gélatine ; acides nitro 
sacchariquc, nitrophlorétique ; pseudotnorpliine ; berbérine ; 
corydaline ; ménisp» rmine ; sanguioarine, etc. « Or, ajoute 
H. Laurent, qui voudrait affirmer que l'a nais se d'un seul de 
«es derniers corps est exacte, surtout lors iue l'oo considère 
que ceux-ci ne sont pas cristallisa Ides, ou bien encore que leur 
poids atomique n'a pas été déterminé ? Je ne connais pas au- 
jourd'hui un seul corps bien ami y. se, et dont le poids atomique 
ait été déterminé, qui ne s'accorde avec ma règle. On ne pour- 
rait citer que les mcllonures; mais ici de grands intérêts sont 
en jeu : la théorie des radicaux d'un côté, les équivalents de 
M. Gerhardt cl ma loi de l'autre. Le débat se livrera donc sur 
les mellonures. » 

— MM. Danger et Flandin adressent, en réponse aux lettres 
de MM. Orfila et Barse, une lettre dans laquelle ils émettent 
aussi le voeu que l'Académie se prononce promptement par l'or- 
gane de la commission qu'elle a chargée d'examiner les pièces 
du débat. 

— MM. Sandras et Bouchardal adressent un mémoire sur 
les fondions du pancréas et de son influence dans la digestion. 
— Ils arrivent à cette conclusion : — « Le pancréas c>l, citez 
les animaux vivant de fécule, l'organe principalement chargé 
de sécréter le liquide (suc pancréaii |ue) qui contient le principe 
(diastase) propre a dissoudre ces aliments et a permettre leur 
absorption et leur utilisation dans l'économie vivante. — Los 
fonctions de cet organe ont été méconnues jusqu'ici. Celle-ci 
est tligne du plus grand intérêt. » 

Astrokomib.— M. Fayefait connaître de nouveaux éléments 
paraboliques de la deuxième comète romaine. — Ils ont été 
calculés d'après les observations faitesà l'Observatoire de Paris' 
te 7, le 18 et le 20 mars. I^js voici : 
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MéTEoftoLooiK. — M. Aimé adresse une note sur U tempé- 
rature de l'Algérie. 

Kn divisant I Algérie en trois zones de climat : 1" le versant 
nord de l'Adas jusqu'à la mer, 2» les plateaux et les ctét<s 
de montagnes, 5' le versant sud ou la pente qui conduit au 
désert île Sahara, il trouve dans les observations jusqu'ici 
connues îles indications sulfisinlcs pour formuler quelques 
généralités. 

Ainsi, relativement à la première zone, la température 
nto\ en ne parait a peu près la même pour touus les vi les du 
littoral : elle varie de 17",.'» (Oran) à I8°,2 (Bougie). — Le 
maximum dépasse rarement 5U°; il a lieu prie vent du dé- 
sert ou sirocco. Ko hiver il y tombe souvent de la grêle et ra- 
rement de la neige. Dans l'espace de sept années le thermo- 
mètre n'est ilcscundu qu'une :eule fois au-dessous de zéro à 
Alger; à Orao ce phénoujène est moins tare. 

La deuxième zone offre île grandes variations de tempéra- 
ture, comme ou doit s'y ..iienJre, suivant iVJcvalii/n au-dessus 
de la mer. Voici les observations de quelques points : 
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Pour la troisième zone ta transition est bien tranchée , et 
It température moyenne t'y «lève beaucoup. Voici quelques 



observations faites à BisLrapar M. Ied r Vital. En août 1S44, 
du 16 au 51, moyenne des minima -f- -25, moyenne des 
maxima 4- 40 ; en février 1845 , du i" au 14, moyenne des 
minima -f- 4',5 , des maxima -f- 11,4. Le thermomètre n'est 
descendu qu'une fois au-dessous de zéro (— i»,0) le 3 lévrier. 
Dans le même lieu la température de l'eau d'un puit< pro- 
fond de '20 mèn es, prise le 25 août, a été trouvée «le 22»; à ta 
fin de septembre elle n'avait pas varié sensiblement ; on 
peut donc la considérer comme la température moyenne de 
l'année. Malgré la faible élévation du Sahara algérien au-des- 
sus de la Méditerranée , les gelée» blanches y sont commu- 
nes en hiver. 

— M. Laurent, capitaine du génie , adresse du Havre 
une nouvelle lettre sur la lumière. — Klle contient diverses 
considérations physico-mathématiques desquelles M. Laurent 
conclut, en résumé, que les trois phénomènes qui dépendent 
le plus «le la nature intime des rayons lumineux , la pol irisa- 
tion mobile, la propagation rectiligne et les raies du spectre , 
paraissent concout r a faire supposer que les vibrations lumi- 
neuses sont atomiques. 

— M. Auguste Bjusson , Ingénieur du chemin «le fer de la 
Loire, à Hoanne, adresse un mémoire sur la distribution et le 
travail de ta vapeur dans les dîTrérenis systèmesde détenu s va- 
riâmes qui peuvent elre appliqués aux machines locomotives. 
Il cherche à y montrer que la préférence doit être donnée, sous 
tous les rapports, aux détentes variables complètes employées 
dans les nouvelles machines des constructeurs français. 

— M. t.'arillion écrit qu'en s' occupant de l'opération du sau- 
nage des papiers joints , il est parvenu à construire une ma- 
chine simple donnant un travail régulier, et qui n'exposerait pas 
les ouvriers aux accidents signalés récemment par M. Blandct. 
— Suit la d« scription de sa machine.— Renvoi a l'examen d'une 
commission. 

—L'Académie reçoit encore:— deM. Lcverrier unenotesur 
la rectification des orbites des comètes ail moyen de l'ensem- 
ble des observations faites pendant leur apparition ; — de 
M. Petit une note dans laquelle l'auteur cherche à calculer la 
trajectoire, la vitesse et «liverses autres circonstances du mou- 
vement d'un bolide observé le 27 octobre dernier; — de M. de 
Chabannc» , capitaine de corvette, un mémoire sur u : brise- 
lames flottant et sur les avantages qu'il présente pour abriter 
les liàiinieiiis contre la grosse mer; — de M. Ch. Duj uis une 
note sur un nouveau système de locomotion applicable au pas- 
sage des rivières; il se compose de deux roues horizontales 
placées de chaque côté de la rivière et d'une corde sans (in » 
laquelle sont attachées d'autres cordes passant d'au rc part à 
deux bateaux; en mettant en mouvement l'une des - roues, un 
bateau traversera d'uncolé pendant que l'autre reviendra pren- 
dre sa place; — enfin, de M. Adolphe Mouflard , d'ilirson, 
Aisne, un nouveau système de fermeture de la soupape des 
tubes propulseurs dans le système des chemins de 1er atmo- 
sphériques. 

— I ne dernière pièce que nous mentionnerons est tr e lettre 
qui n'a qu'un intérêt historique. Elle a été communiquée par 
M.Arago pour monlrer que c'est à tort qu'on a reproche à I.nka- 
nal d'avoir approuvé la mesure |>ar laquelle la Convention sup- 
prima les Académies. C'est une leitre à Lavoisier dont la minute 
a éternise sous les yeux de l'Académie. Llle est ainsi conçue : 

« Citoyen , la Convention nationale a chargé son comité 
d'instruction publique « de lui faire incessamment un rapport 
i sur la suppression des académies. » Je suis charge de ce pé- 
nible travail. Il me serait bien plus doux de me taire que de 
stipuler pour la barbarie. Je vous prie donc de m'adresser vos 
vues sur la nécessité de conserver l'Académie des sciences, dans 
U supposition trop réelle que I on veuille proscrire toutes les 
académies littéraires ; le temps presse; on m'a dep demandé 
mon ra ppor t à la séance de ce matin . Votre concitoyen , Lal. an > 
La lettre porte pour suacription : t Au citoven lJ» volMf T\L 
l'Académie des sciences, 25, boulevard de la' Madeleine 
ris. t 
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SOCIÉTÉ FHILOMATIQUE DE PARIS. 

(ExlraiU inédits des procès-Terbaut.) 

S<!,t,<eed« 5«rrii 1845. 

Ichtbvolocib. — M. Ch. Robin lit la note suivante sur un 
ap|«reil particulier de vaineau* lymphatiques chez les Pois- 
sons. 

c Les recherches qui t'ont le sujet île ce travail ont été faites 
sur h grande Roussette (Squatas canicula, L.J. Elles ont dé- 
montré, chez cet .mimai, l'existence d'un appareil lymphati- 
que des |<lus compliqués, tant par l'abondance des réseaux ca- 
I Maires d'origine que par les troncs destines a eu recueillir le 
contenu et a le verser dans le System»; veiucux. Ces troncs 
principaux sont au nombre de cinq, siiués sur les parties anté- 
rieures et latérales du corps. Deux de ces vaisseaux sont siiués 
de chaque côte du corps cl suivent le trajet de la ligne laté- 
rale depuis la queue jusqu'au nivrau des nageoires pectora- 
les. Ils ne sont, dans. tout leur trajet, sépales de la peau que 
par l'aponévrose commun d'enveloppe et situés dans l'inter- 
valle du muscle sacro-lombaire et de» muscles abdominaux. Ils 
s'abouchent en avant dans la partie externe, postérieure et un 
peu supérieure du sinus delà veine cave, et, pour y arriver, 
s'enfoncent au-dessous de l'are scapulaire. hn arrière, au ni- 
veau de la nageoire caudale intérieure, ils se jettent chacun de 
leur côté dans un sinus. Ce sinus s'abouche par son extrémité 
antérieure dans la veine caudale ; il présente de deux à qurtre 
replis valvubiies qui empêchent le rellux du sang de la veine 
dans son intérieur. Ces vaisseaux reçoivent les troncs qui vien- 
nent des parties latérales, supérieure et inféricurede la <|ueuc, 
des nageoires dorsales et anale, et au troue seulement les ré- 
seaux des pallies latérales et supérieures et des nageoires ven- 
trales. Ces deux va-sscaux latéraux ont, ainsi qu'une, partie de 
leurs léseaux, été décrits chez quelques Poissons d'eau douce 
par le professeur Hyrd, de Prague, et par M. Vogt sous le nom 
de t oiiiCrtu lotirai. Les trois vaisseaux suivants sont restes jus- 
qu'à présent totalement inconnus. 

» L'un est siiuésur la ligne médiane de l'abdomen [tronc • 
médian aMumimi/i.llesisous-apouévruiiquc, situé dans l'inlcr- 
stice médian dis muirîes de cette région. Il se jette en avant 
dans la partie intérieure et externe du sinus de la veine cave, 
par deux braoches. Pour cela il se bifurque à l'angle rentraut, 
ouvert en arrière, que forment les deux nageoires pectorales 
sur la liync médiane. Chacune de ces branches contourne la 
face interne de l'are scapulaire, lofjée dans l'épaisseur du dia- 
phragme tibreux qui sépare le péricarde de l'abdomen, et se 
jette dans le canal lihreux qui l'ait communiquer le sinus des 
veines eues av. c l'oreillette. Près de leur embouchure, ces 
branches présentent deux à trois replis valvu'aircs; chacune 
d'elles est Lien pbis lj; j;e que le vaisseau médian lui même, 
parce qu'elle reçoit un gros tronc qui vient du reseau de la face 
supéi ii urc de la nageoire pectorale , un autre tronc qui vit ni 
de la lace inférieure de la tète, et l'un des deux vaisseaux que 
je décrirai plus loin. Dans son trajet a l'abdomen, le vaisseau 
médian reçoit l< s réseaux sous-cutanés de cette ré;;ion. Son ex- 
trémité postérieure envoie de chaque coté une branche trans- 
versale qui se sépare de lui à aiqjle droit, contourne les faces 
latérales du corps et se jette dans le vaisseau latéral. Une au- 
tre branche, également sous-aponévr> tique, continue le trajet 
du vaisseau sur la ligue médiane du bassm et s'anastomose au- 
tour des lèvres du cloaque avec de jfrosse.» branches venues 
des deux vaisseaux dont je vais parler bientôt. Cette branche 
méJiane reçoit le réseau sous-cutané de la fa e antérieure du 
bassiu et des nageoires ventrales. Chez les mâles, cette bran- 
che et lo réseau qu'elle reçoit sont recouverts par les appen- 
dices i;én taux externes dont elle reçoit les vaisseaux, qui sont 
en grand nombre, flexueux et volumineux. 

» la s deux derniers vaisseaux dont il me reste à parler sont 
situés de chaque, côte du la cavité abdominale, entre le péri- 
toine et 1rs muselés (vaisseaux sout-peritoncaux.. Ils mesurent 
sans décrire do llexuosité, la distance qui sépare l'arc scapu- 



laire de l'arc pelvien. J'ai déjà dit que leurs extrémités anté- 
rieures se jettent dans la bifurcation correspondante du vais- 
seau médian, à la face interne de l are scapulaire, un peu avant 
leur arrivée dans le sinus de la veine cave. Quant à leurs extré- 
mités intérieures, elhs s'inoculent à plein canal, à la face an- 
térieure de l'arc pelvien, en formant ainsi une anse à conca- 
vité antérieure, qui, avec le reste du vaisseau, embrasse tout 
l'ab Ionien. De la partie postérieure de celte anse part de cha- 
que cote un firos vaisseau, situé sous la muqueuse du cloaque, 
qui va contourner la parité postérieure de la nageoire ventrale 
correspondante et se jeler dans le vaisseau latéral décrit en 
premier lieu Deux autres vaisseaux pai lent égal' ment de celle 
anse pour aller en arrière s'anastomoser autour du cloaque 
avec la branche médiane postérieure du ironc médian abdomi- 
nal. Ainsi le* trois ordres de vaisseaux latéraux, médi.m et 
sous-peritonéaux, s'anastomosent largement, mediaieinenl ou 
immé lintemenl autour du bassin. Les vaisseaux sous-périto- 
néaux soni spécialement destinés à recevoir un réseau vascu- 
laii e encore plus beau et à mailles plus serrées que celui qui 
est s. us la peau. Ce reseau est silué entre le péritoine et Us 
mus- les. Ils reçoivent aussi un réseau sous-péritonéal et un ré- 
seau sous-muqueux à mailles allongées et très nombreuses 
qui recouvrent les faces externes et internes de l'intestin et 
des ovidueles. 

> Les troncs vasculaires dont je viens de | arler sont tous si- 
luésflubord d'insertion de l'aponévrose de séparation d» s mus- 
des correspondants, qui se comporte à l'égard de leur mem- 
brane interne comme la dure-mère à l'égard de 1a membrane 
interne des veines du crâne, yuant aux vaisseaux qui se ren- 
dent aces troncs.ils sont creusés entre l'aponévrose d'enveloppe 
et le derme, qui leur fournissent chacun undemi-canal.Toussoni 
tapisses par une membrane interne, mince et lisse comme celle 
des troncs où ils se rendent. Ils formentainsi des conduits bien 
délimités depuis les plus gros jusqu'aux plus lins. Ils s'en fonce ut 
dans l'aponévrose a un millimètre de dislance des troncs et s'a- 
bouchent à leur intérieur, l es plus gros rameaux ne dépasteut 
pas deux millimètres de diamètre; ilesi nécessaire d'employer 
la loupe pour voir les plus petits qui sont injectés, quand l'in- 
jection a clé heureuse. 

t Les troncs principaux ont de 2 à 5 millimètres ; leur dia- 
mètre est presque uniforme dans toute leur longueur, excepté 
les deux latéraux qui n ont qu'un millimètre à leur partie 
postérieure. 

• Il serait difficile de ne pas regarder ces vaisseaux comme 
des lymphatiques : 1" parce que llyrll a trouve que leur con- 
tenu chez les Poissons d'eau douce élait un liquide séreux, 
clair comme de l'eau, qui montrait au microscope des corpus- 
cules de 2 millièmes de ligne de diamètre, finement granuleux, 
sans noyaux à l'intérieur; 2° parce que ce liquide peut péné- 
trer dans les veines ; mais le sang ne peut refluer dans les 
troncs, lesquels possèdent des valvules à leur embouchure 
dans les vaisseaux sanguins; 3° parce que les réseaux sous- 
i ulanéset surtout les réseaux sous-péritonéauxeisous-muqueux 
ont la plus grande analagie avec ceux que l'on injecte au 
mercure chez l'Homme cl les autres Mammifères. 4* La distri- 
bution constante ilcccs vaisseaux sous les membranes cutanées, 
muqueuses et séreuses, et jamais dans l'épaisseur des organes, 
me paraît un puissant argument en faveur de l'opinion que 
je soutiens, qui du reste a déjà été avancée par llyrll. 

» Il existe en outre chez les Squales un canal latéral, avec 
des ouveriures à la surface de la peau. Ce canal est silué sur 
la ligne latérale , un peu au-dessus du vaisseau latéral, il se 
prolonge à la face supérieure de la tôle et se termine près, 
du sommet dn rostre. Son extrémité postérieure se teriniueà 
un centimètre du bout de la queue. Il présente de distance en 
distance de petits conduits laiéraux,lonp,s de 1 millimètre, qui 
s'ouvrent à la surface de la peau par des orifice* impercep- 
tibles , mais on s'assure de leur existence en poussant i»n li- 
quide coloré à son intérieur avec une liés line canule (car il 
n'a qu'un 4- mUUmètre de diamètre); alors on voit le liquide 
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s'ccbappcr par amant de petits jets d'eau qu'il y a «le trous. | 
Ce raual et ces trou» sont If s analogues tlu canal décrit par M. 
de Blaiuville ch. z !e Coiujresous lenom de tijttème lacunaire ; les 
orifices de ce canal sont probablement les analogues des trous 
que l'on voit sur les écailles «le la ligne latérale «le beaucoup 
de Poissons. Cet appareil « si bien distinct des tubes gélatineux 
d«s Squalcteule* Raies, ainsi «|uc des tubes contournés de la 
face inférieure du thorax cl du rostre de la Haie, lesquels se 
prolon [; eil aussi à sa face supérieure. Il ne faut pas confondre 
le canal lalfral dont je parle avec le vameau latéral dont j'ai 
parlé plus haut. Le canal latéral, en effet, est situé on peu plus 
haut, il est dans l'épaisseur du derme et non pas sous l'apo- 
névrose d'eriv» lop|>e, il présente des orifices à la surface de la 
peau, et je me suis a>sui é plusieurs fois qu'il ne communique 
en aucun point avec le vaitieau latéral qui est situé au-dessous 
de lui. Ces deux organes n'ont de commun que leur situation 
sur lu ligne latérale du corps. 

» Le court exposé précèdent n'est qu'un abrégé «l'un mé- 
moire accompagné de ligures qui sera publié prochainement. 
J'ai découvert aussi cet appareil de vaisseaux lymphatiques 
dans la Unie bouclé*, ainsi que le canal latéral avec ses orifices 
cutanés. Ils présentent quel iues différences d'un ordre secon- 
daire avec ce qui a lieu chez les Squale*. » 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE BRUXELLES. 

Séante du 3 nvttmbr* 1844- 

PuvsiyiB. — Un rapport fait dans celte séance par 
MM. Quetetet , Crahay et Siass, conclut j l'impression de la 
note suivante de M. Liagre, lieutenant du génie belge, sur les 
oscillations du niveau a bulle d'air et sur les moyens d'y re- 
médier. 

• On a fa'tl jusqu'ici peu d'attention aux déplacements qu'é- 
'proUM- la bulle d'un niveau fix<* sur tin plan horizontal immo- 
bile, lorsque l'une des extrémités de cette bulle vient à rece- 
voir une température supérieure à celle de l'autre. J'ignore si 
dt s observations analogues ont déjà été publiées , mais , dans 
ce cas, elles doivent être 1res peu conttues , car je n'ai vu cette 
particularité mentionnée dans aucun ouvrage (I), et l'on est 
généralement d'aceord aujourd'hui , lorsque l'on observe un 
changent! nt quelconque dans l'indication du niveau adapté à 
un instrument, à en rendre responsable l'instrument lui-même, 
regardant comme infaillible la marche de la bulle. M. Quetelct, 
lorsque je lui ai parlé du fait en question, m'a appris qu'il avait 
observé le même phénomène il y a dix ans , pendant qu'il était 
oc -upé à déterminer la latitude de Bruxelles au moyen du cer- 
cle répétiteur, mais qu'il n'avait pas insisté sur cette singula- 
riié , parce qu'il croyait l'avoir vue rapportée dans un écrit 
dont le titre lui échappe aujourd'hui. Quoi qu'il en soit , mon 
but , en présentant cette note , n'est nullement d'établir mes 
droits de priorité à la découverte du phénomène que je si- 
gnale , mais simplement de donner de la publicité à un fait que 
j'ai constaté pour ma part, et qui mérite d'être connu. Mon 
desir est d'être utile à ceux qui se servent du niveau à bulle 
d'air comme instrument de précision , en leur inspirant de la 
défiance dans son maniement, et de les mettre en garde contre 
des erreurs qui, dans des circonstances ordinaires, s'élèvent 
facilement à plusieurs secondes, et, dans des cas extrêmes , à 
une minute et au delà. 

» En substance, ma remarque peut se formuler en ces quel- 
ques mots : « Un niveau à bulle d'air très bon et très sensible 
étant calé sur un plm invariable , si l'une des extrémités de 
sa bu!le vient à se trouver en présence d'une température su- 
it) J'ai eo osai té inutilement Mirée sujet tes traités de physique et d'astro- 
nomie te» plm récents et les plus estimés, notamment le Pkt/tikalitcke, 
Woriertutk do Gekler, etl'isfropuNut pkytique de M. Biot, qui a consacre 
quarante pages de sod excellent ouvrage (tome II, 4844, chap. IX, sect. J) à 
dcveJopfgr U construction, le maniement et les propriétés du niveau a 
d'air. L. 



périeureàcelle de l'autre extrémité, la bulle tout entière mar- 
che du côté u'où émane la chaleur. » 

» Cette expérience est extrêmement facile a répéter, lorsque 
l'on possède un niveau un peu sensible. Il suffit de le caler, et 
de placer ensuite la main à un centimètre environ au-dessus 
d'une extrémité delà bulle. Au bout de cinq à six secondes 
( plus ou moins suivant la chaleur de la main et la sensibilité 
du niveau) on verra la bulle se déplacer lentement, marcher 
vers la main et suivre celle-ci dans tous ses mouvements. Ou 
rend cette action p'us énergique en dirigeant l'haleine vers 
celui des deux bouts que l'on veut faire avancer. Kn moins de 
cinq secondes, j'ai de| lacé ainsi de dou/c millimètres la bulle 
d'un niveau : chaque millimètre de l'échelle eorrespon lait à 
un angle de quatre secondes. 

• Cette observation est bien simple , et cependant je nu 
crois pas qu'on en ait jamais tiré aucune conséquence. Ne voit- 
on pas en effet tous les jours des ingénieurs, chargés de nivel- 
lements très précis , opérer avec le niveau cercle, sans mémo 
prendre la précaution de soustraire leur instrument a l'action 
directe d« s rayons du soleil, en sorte que tantôt l'une des ex- 
tremilés de la bulle, tantôt l'autre est la plus échauffée? Si les 
erreurs que l'on commet forcément ainsi devienn* ni trop pal- 
pables, on se rejette alors sur l» s dilatations inégales de la mon- 
ture de l'instrument , on s'en prend au mécanicien (I), tandis 
que les mêmes irrégularités se seraient manifestées si l'on 
avait pu se servir d'une simple fiole sans aucune monture. 

> Tout le monde connaît les écarts inexplicables auxquels 
sont sujettes les observations de latitude faites à l'aide du cer- 
cle répétiteur. On voit, dans la Bote du système métrique 
vol., pages "J62et suiv.), des discordances frappantes entre des 
séries d'observations de latitude faites par Delambrcavec d«s 
soins scrupuleux. Cet habile observ.it-ur su demande s'il est 
possible de les expliquer par des réfractions extraordinaires 
dues au grand froid qu'il faisait alors. 

• Ces derniers mots suffisent pour -me rendre compte des 
erreurs d'environ dix secondes «|ue Delambre a pu faire sur 
des distances zénithales conclues à l'aide du niv< au. Sans par- 
ler d'un feu de bivouac qui, p <r un temps si rigoureux , brû- 
bit probablement à «melquc dislance de la station, ni des deux 
bougies qui servaient à éclairer le réticule et le niveau du cer- 
cle répétiteur, la chal«*ur rayon née par le corps de l'observa- 
teur, dans un temps très froid, peut facilement dévi< r la bulle 
de 10", d'autant plus que la disposition du niveau , pour la 
«iéicrmination des latitudes , est telle que l'un de ses bouts est 
tourné vers l'observateur , et l'autre dans une direction oppo- 
sée- Ajoutons eufln que, par un grand fioid, la bulle devient 
plus sensible, et que l'allongement considérable qu'elle prend 
permet aisément qu'une de ses extrémités s'échauffe plus que 
l'autre. 

a 11 faut donc éviter de faire de pareilles observations dans 
un lieu fermé , à travers une ouverture étroite ; car il s'établit 
alors un courant d'air qui, venant frapper l'une des extrémités 
de la bulle du niveau, la. déplace nécessairement. 

a Pour bien m 'assurer de l'effet que les variations de la tem- 
pérature peuvent avoir sur un niveau exposé à l'air, j'ai opéré 
de la manière suivante. Sur une forte pierre de taille servant 
d'appui extérieur a une fenêtre de premier élage, j'ai placé 
deux niveaux à bulle d'air. Les deux instruments étaient si- 
tués sur le prolongement l'un de l'autre, et si parti* par un 
intervalle de vingt centimètres envir on. L'extrémité de chacun 
d'eux était distante de 22 cent, du montant le plus vo'sin. Us 
étaient exposés vers le sud, mais la direction de leur axe fai- 
sait avec la méridienne un angle de 40° comptés du nord en 
passant par l'ouest. Le niveau n° 1 a une longueur de 22 cen- 
timètres et un diamètre intérieur de 19 m ", 4 ; la plus petite 

(t) M. Beaulicu, mécanicien de l'obsenatoire de Bnnelles, auquel je par- 
lai* dénuement de ce fait, m'a dit que plusieurs ingénieurs s'étaient plaints 
k lui de ce que ses niieaui se (Ura^aitnt au toUU. J'ai montré * M *.^"' 
lieu qu'un escclleul niveau de Fortin , aUaché aq cercle rép** i,eu ' ' 
, se dérangeait «la chaleur de m main. 
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longueur <le sa bulle a été de 22"",5 par une température de 
36* environ ; sa plus grande longueur de 7A mm par 12\3. On 
voit qu'il renferme très peu d'air cl que la majeure partie de sa 
bulle est Formée de vapeur d'alcool. Le niveau n° 2 a la même 
longueur que le précédent, mais son <iiamètre n'est que de 
1 i mra ,7. Sa bulle varie de l7"",. f » à 30 rom aux températures res- 
pective s de 30" el 12°,3. Les fioles en verre n'étaient garnies 
d'aucune armature ni support : je m'affranchis-ais par-la de 
toute cause d'erreur due aux dilatations inhales du m-tal j>ar 
la chaleur, ou du lwis par l'hunii i le. Elit*» fiaient posées sur 
la pierre formant l'appui de la fenêtre, mais, pour les fixer, 
j'avais placé au-dessous de leurs extrémités deux petites cou- 
che* de cire, épaisses d'un demi-millimètre enviion , adhé- 
rentes à la fois à la pierre et aux (ioles. 

• Pour éviter qu'on attribue les oscillat.ons de la bulle a un 
mo . veinent périodique de la pierre de support >u du bâtiment, 
cau-e |Kir la chaleur du solci', je ferai remarquer île suite que 
Ici deux huiles marehaienlen sens inverse, c'est-à-dire qu'elh s 
se rapprochaient pendant le jour et se fuyaient pendant la nuit. 
Ce fait, qui- j'avais prévu, est ce qui m'a engagé à o|»éreravcc 
deux niveaux au lieu d'un seul. Lu effet, pendant la journée , 
les rayons solaires réfléchis par 1 1 couleur banche du montant 
a concentraient la chaleur vers le milieu de l'appui horizontal, 
et attiraient les deux huiles vers ce point milieu, l a nuit, au 
contraire, les deux montants conservaient une température su- 
périeure à celle de l'air ambiant, et attiraient les bulles à leur 
tour. 

» Mes observations ont commencé le 5 septembre et fini 
le 10 : j'ai noté chaque jour, à 15 ou 10 époques diffé- 
rentes, la position du milieu de la bulle tic chacun des deux 
niveaux. En regard de chaque résultat, j'indiquais la tempé- 
rature donnée par un thermomètre centigrade placé à l'ombre 
du montant b. J'ai formé ainsi des tabl aux où la marche des 
niveaux est comparée à celle du thermomèire, 1 1 je les ai trou- 
vées toutes deux parfaitement concordantes. Enfin , pour per- 
mettre de mieux saisir d'un seul coup d'teil la liaison intime 
qui existe entre les variations de la température et les dépla- 
cements des bulles, j'ai traduit graphiquement les résultats de 
mes tableaux. 

• J'ai cherché vainement à me donner à moi-même une ex- 
plication complètement, satisfaisante du phénomène qui fait 
l'objet de c ette communication : c'est un sujet de recherche 
très intéressant, et qui, suivi avec soin et discuté avec saga- 
cité, pourrait peut-être jeter un jour nouveau sur ia théorie 
des ondes calorifiques. 

» Je me suis donc borné, après avoir bî n constaté le fait, 
à tacher de remé lier à un défaut qui enlevé une grau le pai lie 
de ses avantages à un instrument précieux. Le moyen que je 
vais projMiser me semble résouJre le problème aus>i complète- 
ment que possible. 

» Un niveau à bulle d'ain si enveloppé d'une second - fiole , 
d'un diamètre double de la première. Les deux cylindres se 
touchent loutle long de la génératrice inférieure, en soi le que 
la génératrice supérieure du véritable niveau se confoud avec 
Taxe de la fiole enveloppante. Celle-ci est remplie euiùr meut 
d'eau colorée en bleu : la teinte que l'on donne a l'eau do t être 
aussi foncée que possible, mais permettre cependant de faire la 
lecture des divisions tracées sur le niveau intérieur. Lufiu , 
l'uue des extrémités du tube enveloppant est fermée à l'aide 
d'un bouchon en caoutchouc, qui, par son élasticité, suit le li- 
quide coloré dans ses contractions et dilatations, et empêche que 
la i;i aii'lo fiole éclate en élé, ou qu'il s'y forme un vide en hi- 
ver. Par ce moyen, la bulle se trouve entourée de tous les co- 
tés d'une égale quantité de liquide, au milieu duquel elle peut 
V'treconsidcréecomme rageant, et clic est soustraite, dans toute 
sa longueur, aux brusques inégalités de température, par la 
conductibilité du liquide ambiant : la couleur bleue donnée à 
l'eau sert à absorber davantage le calorique rayonnant. 

» Pour m'assorer 4e l'efficacité du moyen que je viens d*in- 
dipter, j'ai commencé par exposer un niveau ordinaire à U 



chaleur artificielle provenant d'une lampe à mèche cylindrique. 
Un écran, perce d'un trou circulaire, et interposé entre la lampe 
el le niveau, permettait de diriger la chaleur sur l'une des ex- 
trémités delà bulle. Je l'ai déplacée ainsi de 11 divisions en 
deux minutes. 

• J'ai ensuite enfermé le niveau dans une enveloppe sem- 
blable a celle que je viens de décrire, mais sans y introduire de 
liquide : l'eifet delà chaleur a été plus énergique q ne dans le 
premier cas ; la bulle s'est déplacée de M divisions en deux mi- 
nutes. Ln effet, l'envtloppe cylindrique faisait fonction de 
lentille. 

» En troisième lieu, j'ai rempli d'eau claire la grande fiole, 
et j'ai replacé tout le système dans les mêmes conditions que 
précédemment, c'est-à-dire que la même distance existait entre 
l'axe de la mèche el celui de la bulle. Un thermomètre placé 
près du niveau, niais soustrait par l'écran à l'action de la lampe, 
el un autre , exposé directement à celte action , indiquaient 
dans h s deux cas les mêmes différences de tempérât nie. A près 
quatre minutes, la bulle ne s était déplacée que d'une division 
et un qum. 

• Enfin j'ai coloré le liquide en bleu à l'aide du sulfate de 
cuivre ammoniacal, et j ai dirigé pendant cinq minu'cs la cha- 
leur de lu lampe sur la même extrémité de la bulle. Au bout 
île ce temps, j'ai pu voir, en m 'aidant delà loupe, que la bulle 
avait marché de huit dixièmes de division au plus. Ainsi . l'effet 
pro luii par la chaleur n'est plus, dans ce cas, que les trois 
centièmes de ce qu'il était sur le niveau ordinaire. 

« Je crois donc devoir conseiller d'adapter la modification 
que je viens d'indiquer aux niveaux destinés à des mesures de 
précision :si elle rend l'instrument un peu plus lourd, elle a 
l'avantage de le rendre moins fragile ; lorsqu'il lui arrivera un 
ac «dent, presque toujours la fiole sera préservée, ce sera l'en- 
veloppe qui se brisera, et celle-ci e-t bien facilement remplacée, 
car < Ile n'a pas besoin d'avoir une forme cylindrique parfaite; 

» Je terminerai en recommandant à ceux qui se servent du 
niveau comme instrument île pt Vision, non-seulement d'éviter 
qu'une des extrémités de sa bulle soit soumise à une tempéra- 
ture siqiéricure à celle de l'autre, mais encore de ne pas l'em- 
ployer lorsqu'il vient d'être transporté d'un lieu chaud dans un 
lieu fioidou réciproquement. J'ai remarqué en effet que lors- 
que l'alcool de la fiole subit des dilatations ou des conlra< tions 
rapides, la bu le parait ne p s se contracter ou se dilater éga- 
lement des i ieux cotes a partir de son point milieu, en sorte que 
son centre e:t réel émeut tléj.lacé; el ce mouvement de trans- 
port de la bulle continue jusqu'à ce qu'elle ail acquis une lon- 
gueur constante. J'attribue ce fait à des courants intérieurs qui 
s'i t il lissent dans le liquide pendant qu'il s'échauffe ou qu'il se 
refroidit. » 

Phvsiquk du globk. — Une note communiquée par M. Hou- 
zeau l'ait connaître avec détail des observations ihermoinétri- 
ques et magné iques qui ont été faites dans la fo=se n* 2 du 
charbonuage du couchant de Llénu. 

Nous dirons seulement que les observations de température 
faites dans cette houillère à différentes stations qui ont varié en 
profondeur de 1 16 à 3:28 mètres, conduisent a une augmenta- 
tion de température de 1° par 3-~>v£>; unestation , cependant, 
donnerait le cliift e de 5o ,0 ,53; mais il y avait la une cause 
particulière de surélévation de température. M. Stasi avait 
trouvé en 181 1 , à la fosse de Samte-Cccile.le chiffre de 58 mè- 
tres. 

Lis observations magnétiques faites dans la houill re de 
Fhinii conduisent M. lloiueau à cette conclusion que pour 100 
mètres de profondeur il y a pour l'intensité horizoM.de une 
augmentation de 0,00563 cl qu'il faut seulement 27'«,(> a'eu- 
I foacemcnl pour une augmentation de 0,<H)1 dans celle inten- 
sité. Sur le Caucase, M. Kupffer avait trouvé une diminution 
de 0,001 pour 300- d'altitude el M. Korbes dans les Pyrénées 
une diminution deO,00l pour IflOO mètres. 

Géologie.— M. d Omatius d'Halloy a lu la note suivante sur 
le grès de Luxembourg. 
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c le grès «le Luxembourg est un dépôt sur les relations 
géognoatiques duquel les opinions des géologues ont beaucoup 
varié. En 1 822 , M. de Humboldt l'a rangé avec grés de 
Ku'fiijfstein , qui figurait dans ta géognosie allemande sous le 
nom industriel de Quadertandtlein , et il a placé ce groupe 
entre le muscbelkalk et le calcaire du Jura. Cette association 
a présenté cela de particulier que depuis lors le lypedu groupe 
a été remanié dans la série au niveau de la crai», un lis que 
l'on n':i jamais varié sur la position générale assignée au fjrés 
de Luxembourg, mais il n'eu a pas été de mônie sur ses rela- 
tions arec les systèmes voisins , ainsi qu'on va le voir. En 1825, 
MM. d < l\yiiliausen. de Iteihcn et de La Roclie ont considéré 
ce dépôt comme m der nier terme de la formation du keuper, 
mais, en 1828, M. Steininger a fait voir que les fossiles du 
grés de Luxembourg elaul analogues à ceux du lias, c'était 
dans ce groupe et non daus le terrain keuprique que l'un de- 
vait le ranger ; toutefois des circonstances qu'on indiquera 
tout à l'heure l'ont porlé à le consi lérer comme inférieur au 
lias proprement dit , ou calcaire a Grgpkœa arcuala. En 1829, 
Puilfon-Boblaye a reconnu que le calcaire sableux d'Orval 
est supérieur au lias proprement dit , mai', n'ayant pas poussé 
ses olisenaiions jusqu'à Luxembourg, et a\ant j>erdu de vue 
que M. Steininger eiemlait son grès de Luxembourg jusqu'au 
delà d'Orval, il a cru pouvoir mettre ses observations en har- 
monie avec l'opinion de M. Steininger, en supposant que le 
calcaire sableux d'Oml était un dépôt différent du grés de 
Luxembourg , et il a vu le représentant de ce dernier dans 
quelques petites masses sableuses qui forment , a Florenville, 
la pariie inférieure de* mar nes liasi |ues bleues , ou calcaire à 
Crg/ihaa arcuala. Celle manière de voir, tout eu établissant 
la véritable position d'une partie du massif du grès de Luxem- 
bourg , était plus erronée que celles qui l'ont prêté ce, puis- 
qu'elle i-éparaii en deux un même dépôt et créait un svstème 
imaginaire d:ms la série des terrains. Celle erreur, comme 
beaucoup d'autres ,a été accueillie avec empressement ; je l'ai 
notamment adoptée dans mes f'Jèmenu de géologie , et elle se 
trouve reproduite dans un des plus beaux monuments clevt s 
à la science dans ces derniers temps, c'est-à-dire dans la ma- 
gnifique Carie géologique de ta France par Mil. Hufrénov et 
Éliede Beaumont. En 1841, M. Dumont a rétabli l'identité 
du gré, de Luxembourg avec le calcaire sableux d'Orval , et 
il a annoncé qne la position assignée à ce dernior est réelle- 
ment celle de tout le système. Cependant , comme on a élevé 
des doutes sur cette assertion, et que M. Bctinigsen Fœrdera 
encore reproduit postérieurement l'idée de deux dépôts sa- 
bleux, j'ai désiré former mon opinion sur les lieux, et j'ai 
non-seulement reconnu que les observations de M. Dumont 
étaient parfaitement exactes, mais j'ai compris comment 
d'aussi bons observateurs que ceux que je viens de citer avaient 
pn se former des opinions différentes. 

• On sait que les terrains secondaires qui s'étendent au nord 
de M untmédy et de Thion ville forment une pointe du grand 
massif de la Lorraine , qui s'avance entre les terrains primai- 
res de l'Ardenne et du Hundsrûck, pointe qui probablement 
représente un golfe ou un détroit de la m< r qui couvrait tout 
le bassin de Paris lors de la formation de ces terrains. On sait 
également que les dépôts qui composent de semblables appen- 
dices sont souvent moins puissants que ceux qui se trouvent 
dans des espaces plus étendus. On sait encore qu'il arrive 
souvent que les dépôts se développent en quelque manière aux 
dépens les uns des autres, c'est-à-dire que quand certains dé- 
pôts sont très puissants dans un lieu, d'autres au contraire y 
sont très milices. Or la réunion de ces deux circonstances", 
c'est-a-dire le resserrement dn massif et le développement du ' 
système sableux , semble avoir réduit dans les environs de 
Luxembourg le système du lias inférieur, ou calcaire à Gnj- < 
phœa arcuala , ou marne de Jamoigne selon la nomenclature ' 
de M. Dumont , à une assise fort mince de marnes grises qui 
ne contiennent presque pas de fossiles , et celte assise étant 
placée au-dessus Uu terrain keuprique, qui est principalement | 



composé de marnes ordinairement bigarrées de rouge et de 
gris, mais où ces couleurs s'isolent quelquefois, on conçoit 
que les observateurs arrivés dans celte contrée par le nord 
ou l'est auront pris la petite assise grise pour un membre du 
terrain keuprique , plutôt que comme représentant le calcaire 
à Grypkaia arcuata , système si célèbre parmi les géologues et 
si bien caractérisé un peu plus au sud. Une autre circonstance 
appuyait encore celte manière devoir, c'est <|u'au-dessus du 
grès se trouve, dans quelques localités , notamment a Strassen, 
près de Luxembourg , une assiae de calcaires argileux et de 
marnes bleuâtres qui contiennent quelquefois une grande 
quantité de Gnjphœa arcuala et que. pour cette raiso i, on' a 
considérée comme le représentant du lias proprement dit. 
Eu effet, si l'on était réduit aux seules observations frites dans 
les environs de Luxembourg, on n aurait peut-être pas la pos- 
sibilité de contredire ces conclusions; mais les obseï valeurs, 
arrives au massif du grès de Luxembourg par le sud cl l'ouest, 
ont présente la chose sous un autre point de vue , et l'on nu 
peut contester l'exactitude de leurs conclusions, car, outre les 
garanties qu offrent «les géologues tels que Bobla*ye, M >l. Sau- 
vage, Buvignier et Dumont , il est à remarquer que les trois 
premiers avaient eu l'uoasion de se familiariser avec les ca- 
ractères du lias inférieur dans l'étude de la localité où ce dépôt 
est très bien prononcé, et qu'ils étaient si peu partis d'une 
idée préconçue, que l'on a vu ci-dessus comment Boblaye 
avait été en queujue manière forcé de torturer ses observations 
pour les faire cadrer avec l'opinion de M. Steininger. Quant 
à MSfc Sauvage et Buvignier , s'ils avaient eu à s'occuper de 
ce qui existe au delà des limites du département qui fait le 
sujet de leur travail , il lour aurait suffi de rapprocher leur 
carte de celle de M Steininger pour proclamer l'identité du 
calcaire sableux de Mésiéres avec le grès de Luxembourg, et 
annoncer que M. Steininger avait méc onnu la véritable posi- 
tion de ce dernier. 

» Lnfin , fi'il était permis de s'appuyer sur des rapproche- 
ments tirés d'une rontréo assez éloignée, mais qui est classi- 
que |ww l'étude das terrains secondaires, je ferais remarquer 
que le classement du grès de LuxemlxMirg dans le lias moven 
est beaucoup plus en harmonie avec l'état des choses en Àn- 
gleletre. On trouve en effet les plus grands rapports entre le 
lias supérieur ou alum thaïe de l'Vorkshirc et les marnes Je 
Flue, d'Aniblimont (1), de Grand-Coui t. On trouve égale- 
ment que le calcaire ferrugineux de Margut(i), les schistes 
et macigno d'Aubagne et le grès de Luxembour g rapi client 
le lias moyen, c'est-à-dire l'iroiutouc ( pierre de fer) et le 
*andsione (grés) de t'Yorfcshire on le martntonc (urès marurux) 
du Aorthamptonsbire ; et qu'enfin la marne de Jamoigne et 
autres marnes grises inférieures au grés de Luxembourg 
présentent les principaux caractères du lias inférieur {lower 



(1) Suivant U marche adopiée par Boblaye et par M. Dumont , j'avais In- 
diqué, dam mes ÊUmmtt étgiolagie «t dans la Coup êJonl mr la géologie de 
la Bttgiqite, la marne d'Amhliroont on de Grand-Court comme appartenant 
a l'étage balbooiea on coH Inique, maie depuis lor» a paru l'ouvrage cité ci- 
dessos de MM. Sauvage ctBovIgnicr, qui rangent ce dépôt dan» l'étage liasl- 
que, et je considère cette manière do voir comme plus conforme a la nature 
de* choses et nui classements adoptes en Angleterre. D'O. 

(t) L'ouvrage de MM. Sauvage et Buvignier, ainsi qu'un examen plus com- 
plet du mémoire de M. Dumont, dont j'avais seulement vu le manuscrit lors 
de l'impression du Coup <f a il mr la gd»lofie dé Ut Btlgiqut, m'ont fait re- 
connaître que j'avais eu tort de soupçonner qu'il y avait identité entre l'oo- 
tillie ferrugineuse de Margut, décrite par Boblaye, et «Ile du Moat-Snint- 
Martin, prise par M. Dumont comme type d'une de tes dhisiuus ; oc sont 
dent dépôts différents sépares par la marne d'Ainblimont, et qui doiveut 
être respectivement placés dans les étages lioslquc et batlionlen, ainsi que 
l'a fait M. Dumont. Le plus élevé de ces dépôts avait échappé a Boblaye* 
soit qu'il l'ait confondu avec l'autre, aoit qu'il ne l'oit pas rencontré dans le 
territoire qu'il a exploré, ce qui est d'autant plus prolxib'c que le* dépôt, 
ferrugineux de celle contrée, ainsi que ceux do beaucoup d'autres pays» * aot 

.nées que de «rikjbl» st 41 *dc» de ttrrfi* 

D'O. 
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liât shate) de l'Yoïkshire, ou du lias proprement dit du midi 
de l'Angleterre. » 

Zoologie. — 1H. Kdm. de Selys-l,ongchamps a communi- 
qué une noie sur la million des Cassenoix. 

I e Cassenoix (Corvut caryocatactet, L.) passe 1res rarement 
en Belgique ; nuis le dernier automne y » e'té remarquable 
par une migration considérable de ces oiseaux qui, en temps 
ordinaire, n'habitent que les Alpes, les Pyrénées et quelques 
hautes montagnes de l'Allemagne. — L'auteur de cette note 
» pris occasion de celle apparition extraordinaire pour exami- 
ner avec soin plusieurs de ces oiseaux, et il s'est convaincu que 
l'espèce des montagnes de l'Europe centrale qui arrive acci- 
dentellement tous les six ou neuf ans dans l'Europe occiden- 
tale diffère constamment de celle de la Scandinavie par le bec 
qui n'ailcint jamais h force ni la convexité «les Cassenoix du 
nord. Partant de là, il conserve le nom de. Nucifrai,u caryoca- 
tacies ù l'espèce la plus répandue en Kurope, et celui de Kuei- 
fraya bracUyrhynchot au Cassenoix dn nord. En voici les dia- 
gnoses. 

i . jV. caryocatactet, L. Tent. (partimj. — N. guttata, Vieill. 
— JV. macrorhyncho* , Brehm. — Casseooix , Butïon. — Ca- 
ractères essentiels. Bec droit cunéiforme, moins épais. — Les 
deux mandibules non renflées ni bombées. — La pointe de la 
supérieure aplatie, très mince. (Ce bec tient à la fois de celui 
de l Ètourntau, de la Siltcle et des Pics. — II ressemble aussi 
à on bec de Crave qui ne sciait pas arqué.) — Caractères ac- 
cessoires. Le bec varie en longueur, la mandibule supérieure 
déiwsse souvent d'une ou deux lignes. — Les plumes sétacées 
qui cachent les narines s etcudent davantage sur les cotés et 
se réunissent au front. Les mouchetures de la gorge et du 
haut de la poitrine sont blanches. Les pieds sont un peu moins 
robustes. Parfois l'arête de la mandibule supérieure est un peu 
arquée, mais alors le dessous du bec est un peu fléchi dans le 
même sens et nullement bombé. 

i. N. brachyrynchot , Brehm. — Corv ut canjvcataclct , L. 
(parlim.) — C. nucifraga, Wilss. — C. guttatus, Sundewall.— 
Caractères essentiels. Bec droit plus fort, un peu convexe. — 
Les deux mandibules étant un peu arquées dans le milieu de 
part et d'autre, la pointe de la supérieure aplatie, épaisse. (Ce 
bec a (a plus grande ressemblance avec celui du Freux [C.fru- 
gilegus, L.J Quant à la forme, il est même un peu plus épais et 
proportionnellement moins long ) — Caractères accessoires. 
Le bec varie en longueur. — La mandibule supérieure dépassé 
moins en général.' — Les plumes sétacées qui cachent les na- 
rines laissent l'arête découverte sur le front Les mouchetures 
de la gorge cl du haut de la poitrine sont 1res lavées de cou- 
leur de rouille chez trois exemplaires, blanches chez un qua. 
trieine, en apparence jeune. — Les pieds sont plus robustes. 

En ajoutant à ces espèces les deux espèces d'Asie et le Cor- 
nu coiumbianut, Wilss., que M. le prince de Canino rapporte 
aux Xucifraga, on trouve que ce genre se compose jusqu'à pré- 
sent de cinq espèces reléguées daus les parties froides ou dans 
les hautes montagnes de l'Europe, de l'Asie et de l'Amé 
septentrionale. 

(La fin de L 



CHRONIQUE. 

In recueil scientifique de Londres donne les moyennes suivantes de la 
cmpernliirc * Londres pour les moi» de décembre, janvier, février et mars 
derolort, Lo température roovrnnc de décembre a été de 33- F. (0*. OC). La 
Plus basse température, de 1JJ» F, (—0* C), a été observée du 5 au 0 de ce 
mois. En !ï»ricr, lu température moyenne a été de 33° F. (-f-0',0 C), et le 
minimum -0- F. '—!>•, 5 C). La moyenne du mois «1 au-dessous de toute* 
celles du mèuiemois connut* jusqu'à ce jour, et jamais ru frf-i 1 i. r le (liermn- 
mèlre Farciihcit n'était descendu aussi «ornent au-dronus dcii-ru. Le mois 
de mars n'a»att pas présente, dcr.ui« 1797, une température moyenne 
1 »0 inclusivement, la moyenne n'est guère 



de SI* F. (^0*, S C), tandis que la température la plus basse est descendue 
A 13* F. (— 10* , 3 C; dans les uuiu du 5 au 13. On ne trouve rien «le corn 
parante dans les 48 dernières années. Si l'on prend les 4 mois ensemble, 
on trouie pour la moyenne de la température 34* F. (-(-)'■ 1 C.*}, 1 
ture qui n'offre pas d'exemple dans ce siècle, à l'exception de I 
— 1814, où la moyenne a et* de 1* ± F. phi* basse, et celle de 18i« — 1830, 
où elle s'est montrée d'environ ^ de degré Farrobeit plus basse. 

— Un roéléoR: lumineux , observé 4 Londres dam la nuit du 29 mars 
dernier 4 11 heures 30 minutes, temps moyen de Londres, a présenté des 
particularité» qui sont ainsi rapportées par l'obscrv-alcur, M. Goddart, dons 
un journal anglais : . Le ciel était parfaitement clair et les étoile» étince- 
laient Comme j'élals 4 admirrr l'état des étoiles daus le voisinage d'Arcturus, 
mon attention fut détournée tout a coup par l'appariliun d'une faible lu- 
mière dans la constellation de Canh rennfiVir, semblable 4 une petite nébu- 
leuse de la grosseur environ d'une étoile de quatrième grandeur, mal* d'une 
couleur jaune distincte Connaissant bien celte partie du ciel, celte appa- 
rence insolite nie frappa tout d'abord, et je me hâtai de Taire usage de mon té- 
lescope, qui est de faibli- grossissement, mal* conserve les images avec une 
grande abondance de lumière. Le météore m'upparui alors comme quatre 
étoiles présentant une nébulosité au centre d'une teinte orangée. Du point d( 
départ « Cani* renalica , le météore *c mourait lentement vers Coma llert- 
«<«, en acquérant de plus en plus de l'édat. 11 dura environ S minutes et 
finit par s'éteindre. Son ascension droite était de 13 heures 1 minutes; 
ctinaison de 10*5' N. Son élévation au-dessus de la terre était probab 
considérable , mais difficilement délerminable d'après uue seule observation. 
Il serait intéressant de connaître s'il n'a point été aperçu en mCine temps 
ailleurs, afin de pouvoir en obtenir la hauteur précise. > 

— De* expérience* nombreuses ont été faites sur la force électro-*eil a- 
riqué, au dernier coogrès scientifique d'Italie, an moyen d'un appareil par- 
ticulier que la ville de Milan avait fait construire 4 cette occasion. Ce» ex- 
périences, conduites par 41. Magrini , consistent principalement dan» la ma- 
nifestation de courants éleelriques circulant dans un fil métallique soutenu 
hornonlalement et isolé, long de plusieurs mille», et communiquant par l'une 
de ses extrémité» avec une lauw métallique qui plonge dan» le sol, tandis que 
l'autre extrémité reste isolée dan» l'air atmosphérique. F.llesont été variées, 
*.hI en changeant la nalure du fil et delà plaque métallique, soit en enfon- 
çant la lame dans différentes parties du sol. On a également essayé de ter- 
miner les deux extrémités du long fil par deux lames également implantées 
chacune dan* le sol, mai* 4 une grande distance l'une de l'autre. Des expé- 
riences ont encore été biles avec deux longs fils métalliques commuuiquaiU 
par les deux extrémité» de manière à former un circuit fermé, dont l'un oVs 
points communiquait par un troisième fil avec une lame implantée dan» le 
sol. Le courant était » son maximum au point de conjonction , puis devenait 
nul, et changeait de direction quand on se rapprochait par l'autre côte du 
point de départ. M. Magriiti pense que tous ces phénomènes lient ent ^ ce 
que le globe terrestre a une force électro-motrice propre, qui le rend émi- 
nemment négatir. lk» expériences ont été faites aussi sur la coutluctibilif ; 
du sol i Hles semblent un peu en opposition dana leurs résultat» avec < 
faite» précédemment par M. I 
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SEANCES ACADEMIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES DX PARIS . 

Séance du Si avril 1843. — Pritidtncc dt M. Eue i 

La séance n'a commencé qu'à 3 heures et demie, l'Académie 
ayant été détournée, au m un rit d'entrer en séance, parl'arrivéc 
d'une troupe de naturels des environs des montagnes Rocheuses 
conduits par SI. Cattlin, auteur d'un ouvrage sur les Indiens de 
l'Amérique du Nord ; ces naturels, queles membres de l'Aca- 
démie ont examinés dans la bibliothèque avant la séance, se- 
ront l'objet d'un examen approfondi de la part d'une commission 
qui verras'il y a lieu d'en faire l'objetd'un rapport à l'Académie. 

Une autre exhibition a élé faite, mais celle-ci en séance ; 
c'est celle d'un jeune enfant de Blaye, âgé de 6 ans et quelques 
mois , qui parait posséder une aptitude très remarquable |H>ur 
le cal ul. M. Arajjo déclare qu'il s'est assuré par un exemple 
de la réalité de celle aptitude. Une commission seia chargée 
de constater avec plus de détails les facultés de cet enfant, et 
d'émettre une opinion sur I intérêt qu'il pourrait y avoir à les 
développer d'une manière sérieuse et à ne pas les laisser se per- 
dre, comme cela a eu lieu pour d'autres sujets dont l'Académie 
avait déjà consulté les heureuses dispositions et qu'une spécu- 
lation de mercantilisme a entièrement fait avorter. 

Une grande partie de la séance a élé employée à entendre 
la lecture d'un iravail consid table de M. Regaauk sur l'hy- 
grométrie. Nous en résetvons l'analyse pour un autre nu- 
méro. 

— L'Académie a entendu ensuite la lecture d'un mémoire 
de M. Cauchy sur les propriétés des séries nouvelles que l'on 
obtient quand on applique les méthodes exposées dans ses pré- 
cèdent* mémoires au développement de la fraction perturba- 
trice et à la détermination des inégalités périodiques des mou- 
vements planétaires. 

— M Arago a annoncé ensuite que l'Académie vient de per- 
dre l'un de ses correspondants dans la section de botanique, 
M. Théodore deSaussurc. 

Chimie.— M . Dumas a présenté, de la part de M. Péligol, on 
mémoire sur la composition du sesquichlorure de chrome. 

M. Péligol avait été prié par M. Dumas de préparer des 
échantillons de sesquichlorure de chrome dont M. Pelouie avait 
manifesté le désir de 6xer l'équivalent par la méthode qu'il a 
fait connaître à l'Académie dans la dernière séance, laquelle 
sis'c à mettre les chlorures en contact avec des poids 
d'argent dissous dans l'acide axoljqae. Avant de remettre 
échantillons préparés avec un grand soin , U. Péligol a 
tenter par cette même méthode t'analyse de ce chlorure. 

On sait que le sesquichlorure de chrome sublimé qu'on o!>- 
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lient en magnifiques cristaux violets lorsqu'on fait agir le chlore 
sur un mélange d'oxyde-de chrome et de charbon à une tem- 
pérature élevée est entièrement insoluble dans l'eau froide 
comme dans l'eau chaude ; qu'il se dissout, au contraire, en 
toutes proportions dans l'eau qui renferme une petite quantité 
de proloch I rurc de chrome. M. Péligol a déjà appelé l'atten- 
tion de l'Académie sur le fait du changement moléculaire qu'é- 
prouve une des substances minérales les plus stables par la seule 
présence d'une quantité 1res petite d'un autre corps composé 
des mêmes éléments. Il avait dit qu'il suffisait que l'on tint en 
dissolution rd^de prolochlorure de chrône pour acquérir 
celle a lion décomposante; d'après de nouvelles expériences, 
il réduil aujourd'hui celle quantité à et il croit qu'en opé- 
rant avec des précautions couvenables on la diminuera encore 
de beaucoup. 

M. Pél'got n'avait pas songé ù appliquer à l'analyse du ses- 
quichlorure violet celte propriété dissolvante ou plutôt dé- 
composante du prolochlorure de chrôme.La méthode indiquée 
par M. Peluuze lui paraissant de nature à lever tous les dou- 
tes sur la nécessité de modifier l'équiv aient du chrême , il 
l'a appliquée avec empressement à l'analyse du sesquichlo- 
rure. 

Il essaya donc de doser le chlore que renferme ce composé 
au moyen d'une dissolution d'azotate d'argent titré ; le sesqui- 
chlorure avait été préalablement dissous dans l'eau froide à 
l'aide d'une très petite quantité de prolochlorure de chrome. 
Voici les résultats de cetleanalyse. 

0,700 de sesquichlorure ont exigé 70,5 centimètres cubes 
d'une dissolution d'azotate d'argent titré. Celle dissolution 
contient li r -, 5516 d'argent dissous dans 100 centimètres cu- 
bes de liqueur. 

Celle quantité représente 44,4 de chlore dans 100 de chlo- 
rure de chrome. Or la formule CM Cr 1 exige 65,3 de chlore, 
calculée avec l'équivalent du chrome 551,8 de M. Berzeliuset 
67,0 avec l'équivalent 328 que M. Péligol a proposé. — Une 
seconde analyse a fonrni un résultat analogue, c'est-à-dire 
qu'il en résulterait pour le sesquichlorure de chrême une com- 
position lout-ù-fail différente de celle qui esl admise par tous 
les chimistes. 

< En présence de ces résultats, et plein de confiance dans 
méthode d'analyse que j'avais suivie, dit M. Pelouze, j'é- 



tais d'autant plus disposé à confesser la faute que j'avais ( 
mise en attribuant au sesquichlorure de chrême une compo- 
sition inexacte, qu'ayant analysé par la même méthode de 
beaux cristaux de chlorure vert obtenus soit en faisant cris- 
talliser lentement la dissolution du chlorure violet opérée par 
l'influence du protocblorure, soit en décomposant le chromaie 
de plomb par l'aiide chlorhydri jue et l'alcool, j'étais arrivé à 
des nombres qui s'écartaient aussi beaucoup de ceux q ue J 
publies précédemment. - En effet ce composé^dont J «•» 
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exprimé la composition par la îwwule CP Cr», 11 HO, en 
admettant qu'il contient 59,8 de chlore, m'a donne ks résul- 
tât» suivants: 

» 0,300 de chlorure vert ont fourni 0,550 chlorure d'argent, 
soit 27,3 de chlore pour 100. 

• Néanmoins j'ai dii auparavant répéter ces analyses en 
employant bs procédés dout je m'étais servi pour vérifier la 
composition du chlorure violet et établircelleduchlorure vert 
cristallisé. 

* 2 grammes de sesquicblorurc violet ont été chauffés avec 

1 0 g ammes de nitre pur cl 10 gnmm s de carbonate de soude 
crisUllUe également pur; le résidu a été dissous dans l'eau 
chaude rendue fortement acide par l'acide azoï ique. Cette dis- 
solution a exigé, pour la précipitation du chlore, 289 ce. 
d'ajouté d'argent titré. 

• Le chlorure violet a fourni par conséquent , par cette mé- 
tho ie, 05,3 pour 100 de chlore. On a recueilli le chlorure d'ar- 
gent: il pesait l>> r , 280, après avoir été fondu, soit (*M>de 
c!.i i e. L'échantillon desesquichlorure de chrome qui a fourni 
les «ombres est le rnéme qui a donné par l'autre méthode 4 1,4. 
J'avais obtenu par la même méthode , avant la publication de 
mes recherches sur le chrome, 05,1 et (J5 de chlore en analy- 
sant le mèiuc corps. Ces résultais s'accordent avec ceux de 
51- Bemlius. Us viendraient même à l'appui de l'équivalent 
déterminé par lui , si l'un pouvait regarder comme exacte à 
plus de 2 p. 100 près, l'anal) se d'un chlorure volatil exécutée 
ea chauffant ce corps dans le but d'ojKfrer sa décomposition 
en oxydant le métal qu'il contient. 

* L'analyse du chlorure vert cristallisé, faite en opérant la 
pré ipitation du chlorure d'argent par uncébullilion prolongée 
de la ikpjcur, a donné les résultats suivants : 

» 1*'-, OOont fourni 1 ,570 de chlorure d'argent fondu, soit 
38,7 de chlore pour 100. 

» 11 résulte de ces nouvelles expériences que, par une excep- 
tion singulière, le sesquichlorure de chrome anhydre ou hy- 
draté ne laisse pas précipiter la totalité de son chlore quand 
ou le traite à froid par une dissolution d'azotate d'argent eu ex- 
cès. Il est très vraisemblable que ce corps, en présence de l'eau, 
donne naissance à un chlorhydrate d'ox y chlorure dont la com- 
position à l'état cristallisé est représentée par la formule 

2UH,Cr s CU)\10HO. 

> En admettant que l'azotate d'argent précipite seulement 
l> chlore de l'acide chlorhydrique, le chlorure violet, devenu 
su'ublc, devrait fournir 44,5 de chlore pour 100, et le chlorure 
\i rt cristallisé 26,."i. M. Pcligot a trouvé pour le premier 44,4 

11 i(i,l ; pour le second, 27,3. 

> J'ajouterai, dit en terminant M. Péligot, que le nouveau 
et remarquable composé Cr 1 Cl 0*,qui correspond au scs- 
quioxyde de chrdmc Cr 1 O*, et à Tox y chlorure Cr* Ci*0 (ce 
dernier corps obtenu en e xposant à l'air le protochlorure de 
chrdme), présente une telle instabilité qu'il se décompose par 
Tcbullilion de la liqueur qui le contient; ea abandonnant même 
pendant quelques jours une dissolution verte et limpide dont 
on a précipité d'abord l'acide chlorhydriqoe par un excès d'a- 
zotutc d'argent , celte dissolution se trouble, par suite de la 
décomposition incessante du composé Cr* Cl O*. Cette circon- 
stance explique l'excès de chlore qui se trouve dans deux des 
annlyses que j'ai citées. 

» Je me propose d'étudier avec soin les propriétés de ce non- 
venu corps qui appartient à une série décomposés dont la chi- 
mie inorganique n'a fourni jusqu'à présent que de rares exem- 
ples. » 



Chimie. — M. Auguste Laurent écrit, en réponse à la récla- 
biaion de AL Baudrimont, que l'ouvrage de H. Baudrimont 
;i p;.ru en 1841, tandis que la théorie en contestation a été 
émise par lui, M. Laurent, dans une brochure envoyée à 
l'Académie en 1842 ei puhliée easuite dans une revue scienti- 



jfhlict et août 1843. 



kl. Laurent ajoute ce qui suit relativement au i 
testa lion: 

« Les atoiiH* de» chimiste» amt-ils ou non divisibles? Lm 

sels de peroxyde et de protoxyde de fer doivent-ils le"urs 
propriétés à la présence de l'oxyde OF et O»! 75 qu'il» renfer- 
ment ou au poids et à l'arrangement des éléments qui «in- 
stituent F dans un cas et F 5 dans l'autre? En un mot, le sul- 
fate de protoxyde de fer est-il SO*F , celui de peroxyde 

S"0 , *F 1 ou bienSO'F et SO*F>? Voici de qneRe niam.Te 
j'espérais résoudre cette question par l'expérience. H. Pon- 
marède a fait connaître une série de sel» donc b "~ 

générale ^^±^+(SO»+OF) + t0Aq. Je 

qu'une combinaison ne peut pas exister ou bien qu'eWe reo> 
forme tt) atomes et demi d'ean, c'est-à-dire que la formule 
n'est pss (3SO s -f «W) + 6(SO» + OF)+60Aq , mais «SAq. 
Si non» représentons l'équivalent du fer qui est dans les sels 
de protoxyde par f, ma formule divisée par 9 deviendra 

SO* | ^ | -(-7 Aq , setnblabU à celle de la plupart des sulfates. 

J'ai essayé, à trois reprises différente», de préparer les sels de 
M. Poumarcdc sans pouvoir réussir. Je voulais principalement 
voir si ces sels seraient isomorphes avec un sulfate simple à 
7 atomes d'eau. Dans le cas où il y aurait eu isomorphisme, on 
aurait pu en conclure avec certitude, il me semble, que les 
atomes du fer sont divisibles. » 

— M. Poggiale adresse un mémoire sur les sels halotdes 
doubles. 

Ce travaH a pour objet de faire connaître plusieurs sels ba- 
loides doubles et deux combinaisons formées d'un sel hafof Je 
et d'un oxysel. 

L'histoire des sels halotdes doubles laisse de nombreuses 
lacunes à combler. Suivant M. Bonsdorff, lechlore, l'iode, etc., 
combinés avec les autres corps ebrtro- négatifs, donnent nais- 
sance à de» composés analogues aux acides, tendis que les 
combinaisons qui résultent de l'union de ces mentes corps avec 
les corps simples éleerro- positifs produiraient des base». De b 
les dénominations d'acide dilorn-hydrargj rique , de eMoro- 
hydrargyrates, d'aeide chloro-platinique, de chloro-plaimates, 
iodo-stannates , fodo-argentalts , etc. Ainsi , d'après cette 
théorie, les sels baloides, composés de deux éléments, sont 
considérés comme des acwle» ou des bases , et on ne donne le 
nom de sels qu'aux sels doubles lialoïdes. 

Cette manière de voir n'est admise que par uu petit nombre 
de chimiste». Malgré le travail de M. Berzelius sur les sulfo- 
sels qui semblait leur prëler un puissant appui, généralement 
on considère, au contraire, les chlorures et les iodures comme 
de véritables sels, et si l'opinion des chimistes est partagée 
relativement à la théorie des chlorures dissous et de» hydro- 
cblorates, presque tous, on peut le dire, regardent ces corps 
comme de» composés salins. 

Les rapport» naturels entre les sels haloides et les oxyscls 
sont tellement manifeste» que Davy et Duloog pensaient que 
tous les sels étaient des composés analogues aux chlorure». 
Suivant ce» deux célèbres chimistes, l'acide s'emparerait de 
l'élément électro-négatif de la base et formerait un nouveau 
composé. Celui-ci se combinerait ensuite au métal. Dans celte 
théorie, tous les acides hvdratés sont comparés aux hydra- 
cides, à l'acide chlorhydrique par exemple. Ainsi la formule de 
l'acide sulfurique hydraté serait SOSH'et non pasSO'-f-ÏTO. 
Voici quelque» faits qui paraissent prouver que les composés 
formés de deux sels haloides sont des sels doubles : 

1* Il existe des sels haloides triples. 

2° Nous connaissons des doubles formés d'un sel lialot le et 
d'un oxysel. 

5° Les acides et les bases ne déplacent pas l'élément électro- 
négatif ou l'élément électro-positif des sels baloides doubles , 
mais agissent sur chacun d'eux comme sur les oxysel*. 
4° Le» radicaux électro-négatifs, suivant la remarque de 
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M. Berielius, unis au chlore, ne se. combinent pas avec les I 
chlorures alcalins. 

5° Certains eh loi-ares peuvent former des sels doubles quoi- 
que possédant à peu près les mêmes propriétés électro-chi- 
miques. 

0* Les sela haloïdes forment, comme les oxysek, des sels 
acides et basiques. 

7* Enfin la propriété qwe k> bicblorure de mercure pos- 
sède de réagir sur le tournesol comme les acides et qui a été 
le point de départ du travail de M. Bonsdorff ne semble pas 
avoir la valeur que ce chimiste lui t donnée, car ce caractère 
appartient à un grand nombre d'oxjsels et pmicuHèrenjeiJt 
aux sels de mercure. 

M. Poggiate pcjise donc que, dans l'état actuel de la chirm'e.fl 
est sagede ne voir dans les sels haloldes donbles,eommedans les 
oxysels doubles, que la combinaison d'un corps électro-positif 
avec un corps électro-négatif.U a divisé les sels qu'il a étudiés : 

l'Eu sels haloïdes doubles dans lesquels le corps halogène 
est le même ; 2» en sels haloldes doubles contenant deux corps 
halogènes ; >• en sels doubles formes d'un sel haloïde et d'un 

«a revue. 

1* Chlorures doublet. — Chlorure d'antimoine et chlorhy- 
drate d'ammoniaque. — Le chlorure d'antimoine se combine 
en deux proportions avec le chlorhydrate d'ammoniaque. Si 
fou ajoute a une solution de ce dernier sel du chlorure d'an- 
timoine, celui-ci se dissout parfaitement et ne produit qu'un 
trouble léger dû à une petite quantité d'oxychlorure d'anti- 
moine qni se précipite. En filtrant, puis évaporant à une 
chaleur douce , on obtient facilement de beaux prismes rec- 
tangulaires compotes de chlorure d'antimoine et de chlorhy- 
drate d'ammoniaque. En soumettant l'eau-mère à une évapora- 
tion lente, il ne se forme que des hexaèdres ou des pyramides 
hexaèdres d'une régularité parfaite. Ces deux sels sont inco- 
lores et transparente. Exposés au contact de l'air, ils jaunissent 
et deviennent ternes, mais ils se conservent bien dans un air 
sec ou dans l'eau-mère qui les a produits. 

La composition des cristaux prismatiques est représentée 
par 

3NH\HCl;S6CP+3HO 
et celle des hexaèdres par 

2NH\HCt;56a , + 2HO. 

Chlorure double d'antimoine et de potassium. — Si l'on ajoute 
du chlorure d'antimoine à unesolulion saturée à froid de chlo- 
rure de potassium, il se forme d'abord un précipité blanc qui se 
redissout en grande partie en concentrant la liqueur. En aban- 
donnant ensuite la solution filtrée a une évaporalion spontanée, 
ou bien en la soumettant à l'action d'une chaleur très modérée, 
il se forme des cristaux en feuilles qui paraissent composes 
de prismes triangulaires peu épais. Ce sel est déliquescent, 
devient jaunâtre à l'air et est dissous par l'eau. La chaleur le 
décompose également. 11 cristallise en feuilles. Il a pour for- 
mâle :56CP; 3 KO. L'eau-mère abandonnée à une évaporalion 
spontanée donne des hexaèdres composés de 56 Cl* ; 2 KCI. 

Chlorure d'antimoine et de sodium. — Une dissolution de 
chlorure de sodium mêlée avec le protochlorure d'antimoine 
donne par une évaporalion spontanée des lames feuilletées 
triangulaires contenant les deux sels. Ce sel double est déli- 
quescent, incolore, mais devient jaune à l'air humide ou par 
l'action de la chaleur, Formule : 56 CI 1 ; 5 NaCL 

Chlornred'antimoine et de barium.— Formule: 56 Cl» ; 2 Ba 
Cl-4~5HO.^Ce sel offre une particularité qui mérite d'être 
signalée. Si la solution de chlorure de barium n'est pas ires 
concentrée, les deux sels se séparent par le refroidissement ; le 
chlorure de barium cristallise en tables et le chlorure d'anti- 
moine, par son action sur l'eau, produit un précipité blanc 
d'oxychlorure d'antimoine. 11 faut donc, pour obtenir cette 
combinaison , concentrer la solution de chlorure de barium 
avant tfy ajouter le chlorure d'antimoine. La liqueur donie 



alors en se refroidissant des aiguilles fines disposées en groupes 
étoiles. 

Chlorures doubles d'antimoine et de strontium , de calcium 
ou de magnésium.— Ces composés sont tellement déliquescents 
qu'il a été impossible d'obtenir une cristallisation régulière , 
soit dans le vide, soit dans l'air desséché au moyen de l'acide 
sulfurique concentré. 

Proiocblorure d'étain et chlorhydrate d'ammoniaque. — Il 
cristallise en belles aiguilles assemblées en faisceaux , qui se 
conservent bien a l'air et qui sont décomposées par l'eau. For- 
mule : SnCl; 2NH\HCI-K>HO. 

Protochlorure d'étain et chlorure de potassium. — Sel double 
isomorphe avec le précédent. Formule : SnCl ; 2KCi-f-3HO. 

Protochlorure d'étain et chlorure de strontium.— Formule : 
SflCI; StCI+4H0. 

Protochlorure d'étain et chlorure de barium.— Formule : 
SnCI;BaCI44H0. 

Protochlorure d'étain et chlorure de calcium. — Formule : 
SnCl ; CaCI. La quantité d'eau n'a pas été déterminée. 

Chlorure de magnésium et de sodium.— Formule : 2MgCI ; 
NaCl+2110. » 

Chlorure de magnésium et de calcium. — Sel très déliques- 
cent. Formule non donnée. 

2° lodures doubla.— lodare d'argent et iodhyd rate d'ammo- 
niaque.— Sel donble, compose de 2 équivalents d'iodhydrate 
d'ammoniaque et de i équivalent d'iodure d'argent ; incolore, 
très sohrble dans une petite quantité d'eau. — Formule : 
2NH*,H1 ; Agi. 

lodure double de plomb et de sodium. — Formule : 2Pbl ; 
Nal. 

lodure de zinc et de potassiam— Incolore, très solnbledans 
l'eau, extrêmement déliquescent.etfond à une température peu 
élevée. — Formule : Znl ; Kl. 

5° SeU haloïdes doubles contenant deux corps halogènes. — 
11 n'existe qu'un très petit nombre de sels haloldes doubles 
renfermant des corps halogènes différents, et, excepté le chloro- 
fluorure de barium et te chloro-fluorure de plomb, la plupart 
sont très peu connus. 

Cbloro-iodure de plomb. — On le prépare en traitant une 
dissolu) ion de chlorure de plomb par l'iodure de sodium ou 
de potassium. Le précipité légèrement verdatre que l'on ob- 
tient est compose de chlorure et d'iodure de plomb. Il renferme 
cependant un léger excès de chlorure libre. — Formule : 
Pbl ; 2PbCL 

lodure de plomb et chlorhydrate d'ammoniaque.— Formule: 
Pbl ; 2i\H»,HCI-f-2HO. Cette combinaison présente une cris- 
tallisation remarquable. Les cristaux sont formés d'aiguilles 
rameuses, extrêmement Hues, qui partent d'un centre commun 
et qui constituent de belles houppes soyeuses. Ce sel exposé à 
l'air devient jaune. L'eau le jaunit également en le décompo- 
sant. 

4f> Sels doubles formé» d'un sel haloide et d'un oxytel.— L'au- 
teur a étudié deux combinaisons formées , la \ n de chlorure de 
plomb et d'acétate de plomb, la 2* d'iodure de plomb et de 
carbonate de plomb. En voici la composition : 

Chlorure et acétate de plomb. — Formule : 
PbCI; 3PbOA+ 43HO. 

lodure et carbonate de plomb.— Formule : Pbl; PbO, CO ! . 

— M. Lcevrel, de Munster, adresse une note sur les chloru- 
res de chrôme. — Réservée pour un autre numéro. 

— M. Coqnillar, d'Argenton, adresse une note sur les con- 
crétions du fond de la Seine. 

H. L. Robert a appelé dernièrement l'attention des géolo- 
gues sur les concrétions que l'on trouve dans le bassin des en- 
virons de Paris. L'objet de cette note est de prouver qu'elles se 
forment de nos jours et d'en indiquer la cause. L'auteur signalo 
dans la Seine U présence de roches de carbonate de chaux, 
dont il aUribue la formation aux eaux d'Arcueil qui contien- 
nent une quantité considérable de carbonate de chaux tenu 
en dissolution par un excès d'acide carbonique. En ' al1 * 
vant lui, ce n'est qu'à partir du point où se déversent o 
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> Quelle que toit la différence, il ne nous parait pas impos- 



sible que les Eleuthéries ne soient le jtane âge des Synhydres 
OU d'un {jenre voisin. 

» D.ids ces dernières années, uous avons tu plusieurs exem- 
ples d'animaux qui , après avoir ëcuappé aux recherdies des 
naturalistes les plus minutieux, se découvrent tout d'un coup 
et presque en même temps dans des oouiréesforl éloignées les 
unes des autres ; nous en avons vu essore dernièrement un 
exemple fort remarquable : le Bnmchuutoma UtbrUum, l'or- 
ganisme te plus curieux peut-être de toute la série animale, fut 
découvert par M. Costa dans le golfe de Naples, presque es 
même temps que MM. Sundewall et Lowen le reconnurent 
dans la mur Baltique, et M. Yarrellsur la côte d'Angleterre. 

» On doit se demander si ces animaux font tout d'un coup 
apparition dans différentes localités comme quelques-uns 
semblent le croire, ou bien si c'est l'état de la science qui 
amène ce résolut. Nous avouons que nous sommes fortement 
disposé à croire que c'est un résolut inéviuble des progrès 
qoe la science fait tous les jours. Tonte l'attention des natu- 
ralistes est aujourd'hui concentrée sur ces organismes intimes, 
si longtemps dédaignés; leur organisation et leur développe- 
ment doivent en effet jeter une viva lumière sur les appareils 
si obscurs des animaux élevés. 

«Nous avons à signaler ici un nouvel exemple de ce que nous 
venons de dire. Dans notre Mémoire tur /«s Tubulairti, nous 
avons établi un nouveau genre dans cette famille. Au mots de 
janvier 183î>, nous le découvrîmes après une forte tempête au 
milieu de plusieurs objets rejeté» sur notre cote. Dans la 
séance du 6 janvier 1841, il en fut fait mention en le désignant 
sous le nom d Ilydractime. Après la publication de cette notice, 
M. Gervais rappela que nous avions observé pendant notre 
séjour à Cette, en 1838, un Polype très voisin, probablement 
du même genre et dont il avait conservé un croquis fait k 
lu hâte. II en a parlé à l'article Zoologie du Diction» pitto- 
resque d histoire naturelle. En 1812, M. Pbilippi publia dans 
les Archives de Wiegmann un Polype nouveau sous le non 
de Dytmorphosa conchicola, provenant du golfe de Naples : 
on n'a qu'à jeter les yeux sur la figure pour voir que c'est lè 
môme animal que nous avionsobservé àOsteode. A l'Associa- 
tion britannique tenue à Corck en 18i>, M. Allmann parle 
d un Zoophyte hydroide nouveau, qui lient le milieu entre les 
Loryneset les Hermies. Il l'appelle Cordylophora. Le peu de 
mou quo l'auteur en dit ne laisse point de doute : c'est le même 
animal que nous avions figuré. Le cahier des Annales de* scien. 

TTVJ? du m °' 8 d>(K;toljre 1843 reoferme un mémoxe 
de M. de yuatrefagessur la Synhydre parante, nouveau pr-nre 
de Poljpes voisin des Hydres. M. de Qustrela^ a observe ce 
Polype plusieurs fois à Saint- Vastda-Houque (côtes de Nor- 
mandie et une seule fois à Brehat (cotes de Breugne). Cest 
en ore le même animal que notre Uydractinie, et nous sommes 
étonne que celte identité avec l'animal que nous avions h>uré 
déjà en 184 1 ait échappé à M. de Quatre^,., S 

dan, iL%\T* ,** T ^ d °!" 0M P" pcnr nolre P»"> 
, î J,,l ? >n,, >' dre8 ', '« P^endus individus ovigère. B 'on. pas 
de bouche ce n'est du reste que la répétition do ce que I on 

Xt Z Cam P aD , ulai , res el dan » d'aulres Polypes. Il y a en 
effet dans ce genre des loge, qui ne contiennent qTnne par- 
tie de là substance commune dans laquelle se forment lesa-urs, 
J " lte î )ar,, 1 c , 3 ^ re ^nlée au*i, mais à tort, comme des in- 
dividus lemelles sans tentacules. U seule différence, dans ce 
cas, c en que la tige, au lieu d'être debout et ramifiée comme 
flans les Campanulaires, est étendue horiionuleoient en for- 
mat un,, coûte de la surface de laquelle s'élèvent et les Poly- 
pe, a tentacules et es corps charnus qui produisent les œuL 
L t>t M. deQualrefages qui a reconnu que la bouche manque 
?. \ x \T P° rtent des œufs. Mais ce fait n'est pas Péncral 
d. /- les Polypes de cette famille ; dans les Corvn. s e f in I 
vdus ,,u, portent des œufs sontaussi compleis que les auïes 

ave. ce.Ico de JI. de Quatrefa C es sur les Synl.ydres, quoique 



ce soit le i 
production, 
sujet.* 

M. V. Beneden termine en proposant de diviser les 
et les espèces de Tubulaires de la manière suivante » 

« Les Hydres n'appartiennent point à cette famille , à cause 
de leurs bras ou tenta* ules qui sont creux et en communica- 
tion directe avec U cavité digestive. Les 
dans toutes les Tubulaires. Il y a < 
l'embryon. Ijes (Jampauulaire> sont beaucoup plus rapproché» 
df s Tubulaires quo des Serlulaires. Leur mode de reproduc- 
tion est le i 

I. 1 

mont le» tmpérieur* epan et â ptmtimtrt rangée* t — P. 
tulurùt pennaria, Carol. Golfe de flapie*. 

II. Genre Tubularùt, Pallaa. Polype* à polypier* tentacMlri <i& &*%%» 4 
le», en éatx ranyée* t — T, Calamari; PftIL Tblulai 111 anotirùa. ÇMt 
d'Angleterre et de Belgique. — T. torenata, Abiblg. Céta d* Belgique u 
Ucigulaad. — T. Dumertierii, Vin Ben,, bot. spec Côte de Bdgiqu*. 

lit. Genre Syneoryna, Ebrenb. Polype* à polypier; tentacule* tous emm 
tlabte», à plutienr* rangir* : — 5. putilla, Ehr. Cotyna ptuUla, Garrt- 
ner. Cote d'Angleterre et de Belgique. — S. Lltterii, Van Ben, — Corynt, 
MMït. CAte d'Angleterre et de Bi-lpique. — S, ramota, Str*. Stipula nt- 
nota, San. Cote de Norwege. — S. Sanii, Lowen. Cote de Soèdr. — 
S. Ckmhnnii, Bu. Cotyna rmota, Cham. et Eyn-nh. Cste d'J 




Carol 



IV. Genre CorydenJHwm. Nor. geci. Polype, à polypier ; ( 
êemUablet, èpart ; — £ paraMtUum, Sêrtularùi parasitiez. 

Golfe de Nantes. 

V. Genre EiuUmtrium, Ebrenb. Polype* à polypier; tentacule* en %m 
rangée ; — E. rantoeum, Ebr. TktuLana ranwta. CuK d'Osicnd« et 

(l'Atistletcrrc. — E. brioida, Ehr, Tutularia nuucaûltâ. Cote 1 
et d'Aofk-terre. — E. ,ptendidwm, Ehr. Cote de Norvège, par l 
— a. retetmottm, Ehr. 5«rf«taria rocemota, CiTotlni. Golfe de 1 

VI. Genre Corynt. Gaeriner. Polype* tan* polypier; tentaeule* tout 1 ... 
tlable*. épar, : — C. iqnamaU, MûUer. Cote de Belgique, d'Angleterre, 
dans la mer Baltique, etc. — C. aculeata, Wagner. Cote de l'Adriatique. 

VII. Genre Hyiratlinia, nov. gen. Polype* tant polypier ; tentaemie* à 
une rangée : — H. laciea, Vm Bened. Synltydra paratUe», deQiiatrf/. 
Cote de Belgique, de Normandie, de Bretagne, port de Cette? Golfe de Na- 
ples. — B. roua. Van Bcncd. C/ilc de Belgique. 

» Les genres Echinochorium de Hassal etCori»nt>rpArt de Sars 
ne nous sont pas suffisant ment connus pou 
place. Nous préférons en faire simplement mention. 

» Si nous ne nous trompons, les deux genres proposés {EUh- 
ihérie et Synhydre) ne devraient donc point être inscrits dans 
le cadre zoologique, l'en éunt nne forme transitoire, une Urvn, 
l'autre ayant déjà été décrit sous nn au ire nom. * 

Dota h tous.— La note suivante sur les anthéridies et les spo- 
res de quelques Fucus a été communiquée par MM. G.Tliuret 
etJ. Decaisne. 

« L'existence des sexes dans les Algues fut admise autrefois 
sur de simples hypothèses, ou d'après des observations in- 
complètes. Abandonnée pendant longtemps, cette opinion était 
presque tombée dans l'oubli, quand M. Agardh fils vint , dan» 
ces dernières années, rappeler sur ce sujet l'attention des bo- 
tanistes. Le désir d'étudier sur des Algues vivantes ce point 
obscur de la science nous a engages A entreprendre une ex» 
cursion sur les cèles de la Manche. Divers faits nouveaux s'eV 
tant présentés à nous durant le cours de nos observations , 
nous croyons devoir indiquer très succinctement les principaux 
résultats de nos recherches. 

• Notre examen a eu surtout pour objet les Fncu* #erm/K», 
vtsiculosut, nodotus et canaticulatut. 

• Les deux premiers nous ont paru dioïqnes ; tes deux an- 
tres monoïques. 

> Dans les Fucus diolqoes les frondes miles se reconnais» 
sent, à la première vue, par une teinte d'un jaune orangé 
plus vif , surtout dans la partie supérieure munie de con- 
ccpl.iclfs. Ceux-ci sont remplis de poils ou filaments arib» 
culés qui portent de nombreuses amhërMics sous forme de 
vésicules ovoïdes contenant des gianules toutes. Chaque an- 
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thériuie est eiie-méme renfermée dans une autre vésicule y ar- 
nl transparente, insérée sur le filament, et qy'rlle crève 
se répandre dans le fluide autant. Lorsque les frondes 
sont exposas quoique tempe a l'action de l'air, les an- 
theridics sont expulsées par l'orifice des ronccptacles sous for- 
me de subsianw mucilagineuse de couleur orangée : ai on les 
examine an microscope, on verra sortir par leurs extrémités 
des corpuscules transparents, à pea près pyriformes, renfer- 
niant cliacun un seul granule ronge qui semble former une 
protubérance sur le rote : chacun de ers corpuscules est muni 
de deux cils très ténus, au moyen desquels il se meut avec une 



• L'analogie de ces corpuscules avec ce que Ton a nommé tes 
animalcules spermaliqiies des Cliara, des Mousses et des Hépa- 
tiques, est fort remarquable. L'nn de nous a longtemps étudié 
«es êtres singuliers; partout, dans lesChara, comme dans les 
Mousses, dans les Marchanda , les Targionia , les Jungerman- 
ma , etc., il a constaté la présence des deux cils locomoteurs 
insérés vers l'extrémité d'un corps filiforme ordinairement 
roulé en lire-booclion. D'après ces observations , d'après la 
promptitude avec laquelle les corpuscules du Fucus se dé- 
composent et vont former au fond du vase où on les a recueil- 
lis une couche de granules inertes qui bientôt disparaissent 
complètement , nous croyons ne pas nous tromper en regar- 
dant les vésicules qui les renferment comme analogues aux an- 
théridirs des autre» Ci y piugamea, et noua ne saurions admet- 
tre l'opinion qui attribuerait à ces vésicules les fonctions de 
snges, aux corpuscules celles de spores. 
» I es frondes femelles des Fucut dioïques se distinguent 
par leur couleur olivâtre. Si on les examine an moment on 
le flot cesse de les agiter et dans des flaques où la fronde est 
légèrement *baignée par l'eau do mer , on verra les spores 
sortir brusquement une a une des t oncepiacles , ei former à 
l'orifice de petits amas qui ne tardent pas à tomber sur les 
corps environnants auxquels ils adhèrent avec force. Chaque 
spore est simple, ovale ou pyriforme, revêtue d'un épispore 
ciné semblable à celui du Vaucheria ; mais jamais nous n'y 
avons remarqué de moovement. Les conçeptacles sont tapis- 
sés à ce moment d'un nombre plus ou moins considérable de 
pértspores vides et ouverts au sommet, et dont le diamètre 
semble moindre que celui de la spore elle-même lorsqu'elle 
s'en échappe. 

s Les spores, peu après leur sortie du conoeptacle, presen- 
tem nn phénomène extrêmement curieux . D'abord simples, 
comme nous l'avons dit, et parfaitement indivises, elfes se par- 
taient en huit sporules qui s'isolent peo à peu, deviennent 
parfaitement spliériques et commencent enfin chacune a 
germer. 

> Observée dans les sporules des Fucut terratus, la germi- 
nation nous a présenté les phases suivantes. ViugHpislre heu- 
res environ après la division de la spore, on distingue un 
léger mamelon sur un des points de la sporule. Au bout de 
quarante-huit heures le mamelon s'est allongé en un tube 
cylindrique rempli de granules d'un jaune olivâtre : une cloi- 
son transversale s'est formée dans la sporale; et la coupe en 
deux hémisphères. Après trois jours une seconde ctoisovi se 
montre a la naissance dn tube : la couleur des spomles ne 
présente aucun changement. Le quatrième jour une nouvelle 
cloison partage la masse en quatre parties égales , dans cita* 
cune desquelles on remarque une sorte dè. noyau pins dense, 
te chtquièrne /onflejr divisions se *om mnltipllfes de toron à 
partager la sporulfe en six parties. Pendant ces divers change- 
menu le tube s'est const animent allongé, mais sans se diviser. 

> Dans lès fucus nwtonn cxcaAalicvlatus, lès cancf ptaclèî 
renferment a là fois des spores et dès antliér'rdïcs. Dans le 
premier, là spore, revêtue d'un épispore cillé, se partage en 
quatre sporules, ainsi que l'ont déjà observé Hat. Crouan ; 
Tirais, emme dans les deux espèces précédentes, elle est 
j)!e dans le ennreptade. 



époque, tooiefoi» eHe présente déjà deux légères dépression 
latérales qui indiquent la division prochaine de h spore en 
deux sporults. L> pispore a une structure qui mérite d'éli e 
signalée. On remarque sur tout son contour des plis très fins 
et très nombreux qui disparaissent peu après que la spore est 
tombée au fond de l'eau : l' épispore se dilate alors rapidemont 
et dessine autour de chaque sporule un large limbe transpa- 
rent tout passeme de cils. Nous n'y avons observé aucun mou- 
vement. Les corpuscules renfermés dans les anthéridies de ce 
Fucus sont hyalins et ne présentent pas le granule rouge que 
nous avons signalé dans eeux des Ftteutttrratut et veticulosus. 

» D'après les observations qui précèdent , nous croyons 
pouvoir conclure : — Que les Fuciu de nos cotes renferment 
des espèces dioïques et d'autres monoïques ; — que les spores 
des Fucacées, si simples qu'elles soient dans le principe, sui- 
vent dans leur division le nombre deux ou un de ses multiples-, 
— que, dans l'état actuel de la science, ces. caractères de fruc- 
tification venant s'ajouter à ceux de la végétation motivent 
l'établissement de genres distincts pour lesquels nous propo- 
sons les noms et les caractères suivants : 

Puev*. Dtoîeut, Spore ln sporulas 8 dhisx. (F. terratus, veticvlctvt.) 
tholkatia. Monotta. SfK>ra'mJs|K)rtil»s k divisa. (0. rutgari» — F. nodo- 
nu.*) 

Ptlvtlia. MotKitca. Spomlruporula» a divin, [P. eanaUeuutta — F, en- 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

BstraiU de* tiuncet pendant (e J' ternaire de 1844. 

Satie. — Voir le n* 589. 

XIV. Rapport sur le puitt Schergine, par M. A. -Th. de Mid- 
dendorff. — Dans le voyage qu'il a entrepris en Sibérie sous 
la direction de l'Académie, M. Mîddcndorff a en l'occasion, en 
visitant le pays des Udskoi , d'entreprendre quelques expé- 
riences dans le fameux puits que M. Schergine a fait creuser à 
Jakutsk dans le terrain gelé qui forme la couche superficielle 
du pays. 

L'auteur, arrivé le 13 février, commença par faire déblayer 
la glace qui obstruait l'embouchure de ce puits et qni s'était 
formée par le suintement des eaux liquides de la surface, puis 
ensuite établit à des hauteurs successivement de plus en plus 
profondes des stations ou galeries horizontales dans lesquelles 
on put loger deux thermomètres. Ces galeries, an nombre de 
11 , ont été creusées aux profondeurs de 389, 550, 300, 280 , 
aOO, 180, 100, 50, ÏO, 15 et 7 pieds anglais; elles avaient 7 a 
pieds de profondeur indépendamment de leur clôture et étaient 
dirigées suivant la diagonale du carré que forme le puits. Dans 
ces {paieries on a glissé une planche portant deux cavités, l'une ;< 
7 pieds de distance de leur ouverture et l'autre à 1 pied, où 
l'on a déposé des rherasomètree dont la boule avait été enduite 
de suif. Ces galeries oui été fermées avec des portes ajustée» 
exactement et battantes sur du feutre, et, le travail terminé, on 
a bouché le puits. Les thermomètres sont restés enfouis ks 




Dorée de l'en 
±3 jours. 
17 
13 
11 
9 
7 
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3 
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54 heures. 
9rj jours. 

Le 24 mars (ancien style),les ihcrawnetres,e*plo^ 
heures du matin et orne ueuresdu aoir.onl four»» lcs 
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A midi U température de l'air était — 6* ,8. Un trou percé 
en terre a indiqué — 1 4*, 7 à 7 pieds au-dessous de la surface. 
Le 1" avril, le puits, a près avoirété couvert 8 jours,» donné: 

6 J h matin. 
12 , L >> soir. 

41. 

5> 
7i' 
7i u 

V 

7f« 

L'observation faite simultanément dans le trou voisin du 
puits a donné pour 7 pieds de profondeur — 13",7. La tem- 
pérature extérieure était— 6°,0. 

De ces résultats l'auteur tire quelques conclusions que 
nous allons présenter sommairement. 

1* A toutes les profondeurs qui dépassent 50 pieds les lec- 
tures des deux thermomètres s'accordent assez exactement 
entre elles dans les deux expériences et ne dépassent guère 
tes erreurs probables des observations. 

2* Quant * celle» faites à des profondeurs de 50, 20, 15 et 7 
pieds.les différences sont supérieures à ces erreurs et sont dues 
à 1 influence perturbatrice de la température extérieure. C'est 
au reste ce dont l'auteur a cherché à s'assurer en creusant un 
trou à un assez grande distance du puits et en comparant les 
observations qu'il y a faites avec celles recueillies dans le puits 
et qui mettent en évidence l'influence de l'insolation du 
printemps. 

5" Les courants ascendants et descendants, l'influence de la 
lumière et de la chaleur du corps des ouvriers, n'ont pas per- 
mis de tirer de données certaines delà notation des tempéra- 
tures de l'air dans le puits même aux diverses profondeurs. 

Après avoir discuté ces résultats et indiqué les chiffres qui 
lui paraissent exacts et ceux qui laissent quelque incertitude, 
M. Middendorfr indique en terminant les diflicultés extraor- 
dinaires qu'il a rencontrées pour creuser ses galeries ; ce n'est 
qu'à l'aide de la masse et du ciseau qu'on eu est venu à bout et 
encore en cassant trois ou quatre île c-.-s derniers outils chaque 
jour dans un grès qui semblait n'avoir aucune cohésion, mais 
durci par la gelée. Une autre difficulté a été la rupture des 
thermomètres à mercure, car à ces latitudes le froid est si in- 
tense a certaines époques que ce métal se congèle et brise ses 
enveloppes de verre. 

La profondeur de ce puits est de 2 pieds plus considérable 
que M. Schergine ne l'avait indiquée, elle est de 384 pieds an- 
glais. D'après les travaux de nivellement, son ouverture est à 
36 pieds au-dessus du niveau à cette époque (le plus bas de 
l'année) des eaux de la Lrna , et par conséquent son fond bien 
plus de 300 pieds au-dessous du Ut de cette rivière. Les échan- 



tillons des roches qu'on a traversées pour le creuset- ont été dé- 
iM>sés dans le musée de l'Académie et les terrains qu'on a ren- 
contrés décrits par l'ingénieur des mines, M. Siobin. Le puits 
est muraille en buis sur la moitié de sa profondeur, l'autre moi- 
tié est à parois naturelles ; il est creusé verticalement , seule- 
ment l'axe présente île haut en bas une légère courbure ; son- 
creusement a donné lieu à des peines infinies ; les calcaires ont 
été déblayés avec la poudre et les grès enlevés au ciseau. 
M. Schergine est décédé pendant la construction de ce puits , 
mais son fils a entrepris hardiment de poursuivre les travaux ; 
JU. A.-l. Onufrowit&cb s'est chargé de continuer les observa- 
tions thermomëti iques et on espère que grâce à leur zèle la 
physique du globe pourra recueillir d'utiles enseignements de 
ce puits unique dans le monde.à moins qu'un dégsgeme nt de 
{;az souterrains ue vienne contrarier ces courageux observa- 
teurs. 



CHRONIQUE. 



Dons la partie supérieure de l'argile ostréeune do terrain ntocomien de 
la Haute-Marne , il y a des plaquette* raioee», grises ou d'au jaune terreux , 
a surfacr Inégale et raboteuse et 6 paie caleafée-argileuae, mélangée de beau- 
coup de sable dont les grains ne sont » lubies qu'A la loupe. Parmi tes Mtt- 
breux débris sous- marias qn'elle» renferment , et indépendamment d'une es- 
pèce qui parait être un foramlalferc du genre MarginitUna , d'Orb. , M. Cor- 
nael a découvert une multitude de petits corps microscopiques très intéres- 
*anh. Ce sont de» Entoinoslracé» de l'ordre des Obtracodra de Liilreille, Leur 
carapaff ou test bivalve est translucide et d'apparence cornée, et leur couleur 
dominante est le jaune taure et le jaune de miel. Leurs valves soot presque 
toujours séparées , niais beaucoup sont dans un bon état de conservation. 
L'auteur en a compté jusqu'à JiO entières dans un ceotlmètrccarré , ce qui 
ferait plus de 3700 par centimètre cube. Il a d'ailleurs recueilli et isolé aasca 
d'individu* ayant tes deux valves pour en pouroir décrire et 6gnrer les es- 
paces. Obligé d'opter, pour le genre, entre les Cypris qui appartiennent à l'eau 
douce, et les C ftktre qui vivent dans les eaux marines, il s'est arrêté à ee 
dernier genre, en se laissant guider par ces considérations : que ces Entomos- 
l races ne soot accompagnés que de fossiles marias , et qu'il s'en trouve jus- 
que dans desvalves d'huîtres ; qu'ils sont lousdrSerenls delà C'y pris (aba ; tt 
que l'argile ostréeune n'est pas synebrouique du terrain vrealdica Les espèces 
reconnues sont au uotnlire de quatre : les t ylh. am^datoiie*, harpe, nr- 
cutata et sculpta. 



— Un lilon de cuivre natif et d'argent a été < 
Supérieur. A la pointe de kewena, sur le bord méridional du tac, 
DXtif remplit toutes les cavités d'un trapp amygdal imle disposé en dj Les épais, 
qui traversent le vieux gris rouge et les conglomérais dont les bords du lac 
sont formés. Le cuivre se trouve ainsi, soit a l'état pur métallique, soit allié 
a l'argent , contenant même des paillettes et des grains d'argent pur dans sa 
masse, et de l'argent cristallisé en globules raboteux qui adhèrent a la surface 
de l'alliage de cuivre. On trouve également de l'argent pur métallique en. 
grande abondance dans la roche amygdaloide, en petits grains et en I 
de la groweur d'un pois. 
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ACADÉMIE DE3 SCIENCES BI T. 

Sim€* du 28 avril 1845. - Présidente de M. Eux m Baitmoar. 

Lectures et communications. 
Physiologie végétale. — M. Dulrocbet lit, en son nom etau 
de MM. de Mirbel, Bec merci, Pouillctet Adolphe Bron- 
;;nurt. un rapport sur deux mémoires intitulés, le premier : 
Sur la tendance des racines à t enfoncer dans ta terre et iur leur 
force de pénétration, par M. Payer; le deuxième : Sur un fait 
singulier de la physiologie det racines, par M. Durand, phar- 
macien à Caen. 

Ces deux mémoires avaient pour objet l'élude do phéno- 
mène de la pénétration des radit ules des graines en germina- 
tion dans le mercure ; c'esl pour cette raison qu'ils ont été ren- 
voyés à La même commission et sont compris dans le même 
rapport. 

Il résulte des expériences exposées dans ce rapport que le phé- 
nomène de la pénétration des racines dans le mercure , phéno- 
mène qui paraissait jusqu'ici paradoxal, rentre dans la catégorie 
des faits soumis aux lois connues de la na ture.On doit savoir gréa 
Af . Payer d'avoir tiré cette question de l'oubli où elle était plon- 
gée, bien que, suivant le rapporteur, il n'ait rien fait pour sa 
solulion ; mais il a le mérite d'a»oir varié les expériences et 
surtout d'avoir mesuré exactement le degré d'enfoncement des 
racines dans le mercure; en outre, son mémoire a été l'occa- 
sion de nouvelles recherches qui ont définitivement flxé l'opi- 
nion des physiologistes cl des physiciens sur cet objet. C'est à 
M. Durand que l'on doit d'avoir trouvé la cause du phénomène, 
lia montré, en effet, que la cause principale de la pénétration 
des racines dans le mercure est la fixation des graines, soit a 
Ja surface du mercure, soit au-dessous de celle surface. Car 
lorsque celle fixation n'a pas lieu, les racines s'enfoncent seu- 
lement en raison du poids de la graine. Tel est en deux mois 
le résumé de ce rapport. 

— II. Ad. Brongniart, en son nom cl au nom de MM. de 
Mit-hel et Milliard , lait un rapport sur un mémoire présenté 
ptr M. Duchartre et intitulé : Recherches anatomiques elorga- 
notjcniques sur la Clandestine. 

Le rapporteur commence par faire remarquer que la bola- 
nii|ue ne possède pas encore l'histoire complète d'une plante 
depuis son origine, a l'époque de la germination, jusqu'au 
moment où, après avoir donné naissance à de nouvelles graines, 
elle a accompli loules les phases de son existence. 11 serait ce- 
pendant bien à désirer, ajoute -l il, tant dans l'intérêt de l'ana- 
tomie végétale ea général que pour l'application des caractères 
anatomiques» la classification naturelle, qu'un certain nombre 
des types principaux du règne végétal fussent examinés avec 
dans tous leurs organes essentiel». Le travail de M. Du- 
Toïii XIII- 



chartre sur la Clandestine est un excellent exemple de ce ^ 
de travail. Il acquiert un intérêt de plus par la nature de la 
plante qui en est l'objet. Le mode d'existence des plantes pa- 
rasites est toujours un problème intéressant à résoudre et l'exa- 
men anatomique de leurs organes doit servir de point de dé- 
part pour les recherches physiologiques. M. Du-hartrea étu- 
dié successivement tous I s orgam s de I.. p'ante soumise à son 
examen, et celte marche lui a lait découvrir p'usieuis faits in - 
portants dans la structure de celle esj èce. Nous allons If suivra 
rapidement dans cet examen, en signalant les points par les- 
quels l'organisation de cette plante stuible s'éloigner de celle 
d'autres végétaux qui ont déjà éléé'udiés par d'acres a.ta- 



M. Duchartre retrouve dans la tige de la Clandestine, comme 
dans louies les tiges des Dicotylédones, la moelle, le système 
ligneux et le système co tirai formé du liber et de l'envelopp : 
celluleuse; mais il y signale deux caractères qui semblent éloi- 
gner celte plante de la structure habituelle de tes végétaux. 

Le premier consiste dans l'absence d'un élui médullaire, 
c'est-à-dire d'une première zone intérieure de vaisseaux d'une 
nature différente de ceux de la zone ligneuse et compris en- 
tre la moelle et cette zone ligneuse. Ce sont ces vaisseaux 
qui, dans les Dicotylédones ordinaires, appartiennent à la 
forme décrite sous le nom de vraies trachées ou île trachées dé- 
roulables, et c'est même dans cette posilion seulequ'ou trouve 
dans la tige cette sorte de vaisseaux. Ici, rien de semblable ne 
se présente; les vaisseaux les plus rapproche - de La moelle sont 
des vaisseaux finement réticulés, semb'ables, quoi iue plus 
fins, à ceux qui existent dans le reste de la couche I gueuse. Il 
n'y a pas de trachées à fibre spirale continue, libre et dérou- 
lable. Ce caractère se montre dans la plupart des plantes para- 
sites. 

Un second caractère remarquable du corps lignet x de la 
Clandestine est l'absence complète des rayons médullaires, 
l a zone ligneuse est entièrement formée de cellules allongées 
dans le sens de la longueur de la ti,;e, et parallèles par consé- 
quent à la moelle, entremêlées de vaisseaux plus ou moit;s 
finement réticulés et paraissant ainsi le plus souvent rayés ou 
ponctués; elle n'est interrompue dan* aucun po ni par ces 
lignes de cellules à direction rayonnante qui, s étendant de la 
moelle vers l'écorce, constituent kt rayons médullaires. ^ — 
Déjà une structure analogue avait éie signalée dans une famille 
très éloignée de celle-ci, dans les Crassulacées, où la zone li- 
gneuse esl également dépourvue de rayons médullaires et n'est 
constituée que par des lissus allongés dans le sens «le I axe et 
parfaitement continus. AI. Ad. Brongniart s'est assuré au si 
que teMclamptjrum sylvaticum prés, nie la même coniin™«« ita * 
Les tissus allongés de la zone ligneuse et qu'il y ■ n 11 **' ™*Jï^ 
complète de ravons médullaires. — Vok» *T". . .... 

-delii'lî''*«' ,onCal 
1** 
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loin de soupçonner il y a i]w Iques^i nues e^rruuué rite deaSserl il!» ttalarord roi éic celles de Savart avec l'appareil de la»Va- 

rauenuon rte» physiologistes, Leulté«de*-si'ieas««. La barre Étexet appareil a de lon- 

L'éoorce présente, dans son tissu roteracaHongé forma»! Je gnenr sut O^IW^'epaissanr ; «jelle esl en bu», et est »euk>- 

tnent couverte i ses extrémités d'uoe lame rte cuivre »ur les 
arête* if m dament frapper l'air. Une barre en fer e*t peu pra- 
ticable, elle entraîne et disloque l'appareil. Si l'on hit marcher 
cet appareil avec une vitesse graduée , «n entend biantAt «o 
son d une grande puissance. Si l'on écout e « m ttn-ntion , M 
sera facile, après l'expérience, d'en prendre l'unisson «ur 
)>asse ; on verra que dans aucune expérience* 
su -dessous de sol — ; ,,ia note grave de la basse étant m^. 
pretz expérimenta successivement avec les deux planch 
que les eauployanatavari ; avec «ne ou deux nlaaaliaavvtviane 
botte ajoutée par M. Marloy. le son varia seulement on" lem. 
Lorsqu'il n'y eut ni planche ni boite, le au 
près le même; seulement il s'éleva un peu. 

M. Despretz, pensant que si le son intense ,prenalti 
•lans les chocs de la Xarre contre l'air reniera hëdaus i'sntue- 
veHe des deux planches, ce son serait porté * r«eurepar*m» 
nombre de chocs doûu1e,nt disposer par TH ."Marloy des plan- 
ches de manière que la bareepaaaat deux fois dans l'ouverture 
pendant une révolution. Le son perceptible le plus grave de 
l'appareil ainsi disposé et muni d'un compteur est à l'unisson 
avec sol — il correspond i 96 vibrations simples par se- 
conde, l'ut , correspondant à1î8. Le nombre des chocs étant 
de 13 à 16 vibrations, te qui équivaut à SI -vibrations simples, 
ce son e'éuil pas entendu, (in remit l'appareil dans l'état dans 
lequel il était dans las expériences de Savait, c/est-a-dire avec 
une seule ou ver tore ; le son appréciable le plus ^rave ne efean- 
ff*a pas sensiblement ; il turrespondait toujours à 96 vibra- 
lions, cependant le nombre des chocs était réduit à au 
était d'environ 8 par se coin Je, 

Si ces observations s >nt exactes, Savait aurait probab 
été iadust eu erreur par l'iatenaNé du son rendu par son ap- 
pareil. 

M. Deapretza mU sous les yeux de l' Académie un dia|>ason 
donnant lut, du violoncelle conteciionne par M. Mark) y pour 
la Faculté des sciences, et qui, au premier abord, parait beau- 
coup plus (jrave même à des oreilles exercées. 

Considérons maintenant les sons les plus aiftus. Suivant 
Weilauton, des sons les plus graves de l'orgue aux sons les 
plus aifins des insectes tes vibration» oat six à sept cents «ois 
pins de rapide. *» W forte iê Imite supérieure entre 198D 
et 22OO0 vibrations siiupies. Sauveur avait fixé le nombre le 
plus élevé à 22100, Chlailai s'-arrôunt à 22000. Savart a cher- 
ché à déterminer par des expériences variées cette limite su- 
périeure avec plus d'exactitude qu'on ne l'avait fait avant lai. 
— La plupart des personnes qui oat assisté à ses expériences 
ont pu entendre le son engendré par une courte verge de vene; 
ce son répondait à 51000 vibrations simples. Le sou d'une 
verge plus courte et répondant à 33000 a été tantôt entendu, 
tantôt non entendu. Des verges d'acier ont fourni pour limite 
le nombre Ô2000. L'emploi rte roues dentées a permis d'éten- 
dre la limite, fcn évaluant le nombre des vibrations an moyen 
d'nae roue fixée à l'axe de la roue qui engendrait le son et 
d'un nombre de dents beaucoup moindre, la limite supérieure 
a été évaluée à 48000 vibrations simples. 

M. Des pretz a voulu reconnaître jusqu'où l'organe conser- 
verait la faculté, non pas seulement d'entendre, mais de con- 
partr les sons. M. Marloy lui fit des diapasons sonnant l ui,, 
l'ui,, l'ut,, l'ut,, l'ut lQ du piano. Avec de l'exercice et de 
l'habitude l'oreille saisit les octaves successives. Ainsi, quand 
on se borne aux octaves, qui sont l'intervalle le plus agréable 
a l'organe, le pins facilement appréciable, l'oreille, non 
ment entend les sons, mais peut les classer jusqu'à (i >21(> 
vibrations simples, lui , de la basse Haut 128. Voulant savoir 
jusqu'où l'on pourrait encore apprécier les autres intervalles. 
M. Dcspreiz lit une gamme entre ut, et ut, et reconnut daus 
cette série tous les intervalles d' nue gamme diatonique. <.'e* 
diapasons ont I eauconp d'intensité malgré leur reti.e se; 



liber.la même continuité par «die de l'absence des rayons mé- 
dullaires qui ordinairement s'étendent du bois dans l'écorte. Ije 
tissu qui constitue cette couche corticale interne a la pins 
grande analogie avec celui qui forme la partie non vasculaire 
de la zone ligneuse; seulement.il est plus opaque et pin» solide 
vers l'extérieur, plus tendre et à parois plus minces dans la 
partie interne en contact avec l'intérieur du bois. Nulle part 
M. Ducharire n'a pu apercevoir d'indice des vaisseaux propres 
ou lacticifères. Mais si la zone du ti-.su ligneux allonge formant 
le bois et le Lber consutue un cylindre continu autour de la 
moelle et non p;is une série de faisceaux distincts, séparés par 
les rayons médullaires , comme cela a lieu babituel.etuenl , 
il n'en est pas moins vrai que les vaisseaux s'y forment par 
faisceaux séparés et en nombre déterminé. 

Ainsi, malgré ces deux points essentiels par lesquels la tige 
du Lathrœa clandeslina s'éloigne de la structure ordinaire des 
rfcvetyférlonps, l'absence Ht s ira. bées et Tabsence des rayons 
médullaires, son accroissement s'opère suivant le mode propre 
à l'ensemble rte ces végétaux. 

La racine, dans sis parties principales et même dans ses 
fibrilles, offre la même structure que la ûge modifiée, comme 
cela a lieu généralement par l'absence de la moelle. 

M. Ducharire a décrit aussi avec détail dans son mémoire 
h» suçoirs par les. fuels la Clandestine se fixe sur les racines 
des arbres, les organes appendiculaircs, les organes de repro- 
duction; mais ces différentes parties n'offrent aucune parti- 
cularité qui mérite d'être signalée ici. I-e rapi>orteur regrette 
que l'auteur n'ait pas suivi le mode de formation de l'embryon 
et plus tard sa germination. Du reste, il recommande le tra- 
vail comme très exact dans les points qu'il a pu vérifier, et ces 
points sont nombreux, ce qui doit inspirer de la confiance pour 
le reste. 

— M. Garni irhaud lit une note en réponse à la lettre par la- 
quelle M. de Msrtios (séance do 7 avril) a donné un résumé de 
quelques observations qu'il a faites sur le 
de ht famille des Palmiers, oi 
pui îles idées de M. de Mirbel 

Acoustiooi. — M. 
vatiotu sur ia Imite déi son* grnve* ou aigus. 

Que doit-on entendre par sens appréciables à l'oreille? 
lisl-ce uu ion capable de produire un effet quelconque sur cet 
organe, ou est-ce un son susceptible d'être classé par rapport 
à un autre son? 11 semble à M. Desprelz que , sans cette dis- 
tinction, il régnera toujours un peu de confusion dans le su- 
jet sur lequel il présente aujourd'hui quelques observations. 

Selon les physiciens qui se sont occupés le plus particuliè- 
rement de l'acoustique, les sons les plus graves que ymiim 
percevoir l'oreille humaine correspondent à 30 (Chladni) ou 
32 ^Biot) vibrations simples par seconde. Sauveur a trouvé 
qu'un tuyau de 40 pieds rend un son perceptible; si la loi des 
longueurs était maintenue dans cette circonstance, si le son 
produit était le son 



il serait le résultai de 2,'i vi- 
i simples; mais il faudrait que ce son eût été classé par 
rapport à un autre son bien déterminé ; sans celle condition il 
reste du vague sur la valeur de celte expérience. Savart a con- 
sidéré comme musical un son produit dans son appareil par 
7 à 8 chocs ou 14 à 16 vibrations simples. La barre en fer 
employée dans ces expériences avait 2 |. pieds de longueur ; et 
comme une barre plus courte exigeait un nombre de chocs 
plus considérable, il en conclut qu'une barre d'une longueur 
supérieure à 2 \ pieds donnerait naissance à un son apprécia- 
ble pour un nombre moindre de chocs. Il a été ainsi conduit à 
penser qu'il n'y a pas de «mile à ht perception des sons graves. 
Voulant vérifier cette conjecture , et soupçonnant d'ailleurs 
qoe Savari avait pu être induit en erreur par la grande inten- 
sité du son de son appareil, M. Despretz a fait les expériences 
que nous allons rapporter. 
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ainsi dia|i»sen ut, est onteiviu à travers une porte et à une 
distance encore de quelques mètres. 

Si les expériences précédentes sont exactes, ih s'ensuivrait 



f* Qu'il n'est pas démontré aujourd'hui que l'oreille bo- 
rnai ne puisse apprécier, classer des son* au-dessous de 52 vi- 
brations; 

2» Que cet organe peut entendre, apprécier, ciaaser avec 
pins ou motus de difficulté les sons depuis 3i jusqu'à 75000 
vibrations simple. 

Toutefois M. ttesprete fait observer que l'appréciation des 
80nstr*s aigus n'est pas assez rajiide pour qu'on puisse les 
Aire entrer dam l'échelle musicale. Mais il se demande- s'il no 
serait pas possible de tirer de ces faits quoique» appii atioHs 
pour la médecine ; si l'on ne pourrait pas se servir de petits 
diapasons de ut< à ut„ arec ou san« caisse consonoante, pour 
reconnaître It sensibilité croissante on' décroissante dans le 
traitement des affections de l'oreille ; si des diapasons movens, 
munis de caisses couronnâmes, isolés ou disposes en accords 
ne pourraient pas produire de beaux effets par leur réunion 
arec le piano ou avec de petits orchestres? Il se 
d'appeler l'attention sur ces différente» question» 

— Ml Sturm dépose anrle bureau tu suite de son 
sur la théorie de la vision. 

— M. de Humboldt présente un travaildeSfl l'.hrenberr; sur 
les organismes microscopiques et lenr distribution géologique. 
Cetravail a été lu à l'Académie des sciences de Berlin en fé- 
vrier dernier ; il en sera prié au 
mie que nous donnerons prorhainement 

— M. Regnault présente, an nom de l'auteur, M. E. Milfon, 
des recherches chimiques sur le mercure et sur quelques-unes 
de ses combinaisons. — Non» parlerons de ce travail une-autre 
fois. 

•—Les prolosds de mercure et lés produits ammoniacaux 
qui en résultent ont été aussi l'objet d'un tneumirede If; Jules 
Lefort, qui rété communiqué par M". Étie dè 



Corrospcindjnce. 

Astronomie. — M. Darlu aîné fait la critique de la dernière 
note communiquée par M. Petit, laquelle contenait des calculs 
sur l'èrigine, la marche, la vitesse d'un bolide observé le 
27 octobre 1844. Il trouve les déductions de M. Petit très ha- 
sardées, principalement l'hypothèse qui ferait venir ce boh'de 
des régions situées an delà de la sphère d'attraction du soleil: 
II ne lui parait pas rationnel déposer ertprfncfpe; ainsi que l'a 
fait M. Pètit, qu'il suffirait à une comète de setrnotrvoir dans 
une orbite hypcrbolJqua pour sortir delà sphère d'attraction 
du soleil. Il faudrait en outre cette condition sine quâ-nan d'une 
vitesse de translation capable de surmonter l'attraction con- 
stante du soleil jusque par delà les limites de cette attraction ; 
autrement la nature hyperbolique dé la trajectoire de l'astre , 
dont la vitesse deviendrait zéro avant qu'il ne fût sorti de la 
sphAre d'attraction solaire, n'empêcherait pas ce même astre 
de s'arrêter au point zéro vitesse pour retourner vers le soleil. 

— |;' Académie reçoit diverses observations sur les dernières 
comètes. Les unes sont de M. Edward Gooper, et ont été fanes 
à Naples; les antres viennent d'Angleterre. 

— M. Lererrier adresse de son côté un premier mémoire 
sor la comète périediqnc de 1815, découverte par M. Faye. Ce 
premier travail comprend la détermmarfon dea éléments futurs 
dé cette comète à l'époque de son prochain retour au pérrlié- 
De en 185L 

— Enfin Une autre communication, relative à Tastronomie, 
est adressée par M. SédiRot; qui persiste à soutenir l'opi- 
nion que les astronomes arabes du x* slèclè ont réellement 
bien connu la variation delà troisième ine/jalfté lunaire. 11 pré- 
tend aujourd'hui que le manuscrit d'Aboul Wèfa dont M. Biot 
r donné dernièrement la traduction textuelle ■ est incom- 
plet. 



M. Jtiot a répondu à cette lettre avec une vivacité qui s'expli- 
que non-seulement par la conviction qu'il a acquise que la pré- 
tention de M.Sédillot n'a pasle moindre toodewent, niais aussi 
par la position d'isolement dans lequel l'a placé le silence de»t 
autres astronomes de l'Académie, qui, par des motifs qu'on: 
s'explique difficilement, n'ont pas jugé à propos de s'occuper 
de la question, bien qu'elle ait été soumise à leur examen. 

M. Lieuville a cherché à s'excuser en disant qu'il ne savait 
pas- l'arabe; M. Poinsot, que c'était' là un* question d'érudi- 
tion qui lut paraissait n'avoir d'intérêt que pour l'histoire de 
l'astroBonrie, mais sans importante pour les progrès de la 



M; Biot devrait donc seul continuer ledébat, s'il no lui parais- 
»eit 'surabondamment prouvé que la question est complètement 
eluddée; malgra Ira dénégations de M'. Sédillot, du moins jus- 
qu'à ce qu'-on apporte de nouveaux textes. 

— M. Henri Pournet écrit d'Alger que le chiffre «06", 
donné pour la hnnteur de Constantin© par M. Aimé, est er- 
roné. Gehii deGXO*. fourni par M. Vital, résulte (il le croit du 
moins) d'un travail- géodésique qui a été fait dans celte pro- 
vince par feu Ml Bobloye. 

— M. Édouard Colomb écrit de Wesserling (Haut-Rhin) 
que dans les montagnes la neige a été d'une abondance ex- 
trême en février, et que dans la nuit du 404e thermomètre est 
descendu à— 25°. 

— M. de la Rive adresse une note sur les mouvements vibra- 
toires que déterminent dam les corps, soit la transmission des 
courants étfotviques, soit leur rnHu nce extérieure; —M. Dn- 
iocIkt, une note sur l'origine des- roches granitiques- ; —t- 
M .Deinidoff, les tableaux- des observations météorologiques fai- 
tes à Nijne-'l aguilsk pendant les doute mois de l'année 4844 ; 
— M. de Chabannes , une note sur l'emploi de la glu marine 
connue moyen de conservation des bots ; il propose d'en faire 
l'application aux bois- destinés à la confection des brise-lames 
qu'il a décrits dans une précédente communication ; — M. 
Herboult, la description d'un système de roues à plusieurs 
rayons pour tourner dans toutes les courbes des chemins de 
fer et pour monter les pentes- très inclinées ; — M. Pommo 
raux, la description 1 d'un frein naturel se serrent de lui- 
même lors des chocs, des obstacles imprévus, pour la loco- 
motion des chemins de fer 1 ; — enfin- M. Alphonse Gnépratte, 
thirurj;ien-major delà marine, la description d'un trocart n 
hydrocele, modifié pour prévenir l'injection du liqoide irri- 
tant dans le tissu ceHnlaire du scrotum ; i 
surlacanole de l'instrument. 



(EdraiU inéditi de* procès- ?erkalU.) 
Suite <U la ttenei du 1» avril 18A5, 

Physiqu*.— M. Atk Pellier lit la note suivante sur la cau<e 
des oscillations du niveau à balle d'air : 

« M. I iagre, lieutenant du génie belge , a présenté à l'.V a- 
démie des sciences de Bruxelles (voir l'avant-dcrnier a» de /'/»- 
siltuij un mémoire sur les oscillations du niveau à bttllo d'air 
et sur les moyens de remédier à cette cause d'erreur. Cet , f;i- 
cicr formule le résultat de ses observations et de ses expérien- 
ces dans les termes suivants ; « Un niveau à bulle d'air très bon 
et très sensible étant calé sur un plan invariable, si l'une des 
extrémités de sa bulle vient à se trouver en présence d'u: e 
température supérieure à celle de l'autre extrémité , la bulle 
tout entière marche du côté d'oo émane la chaleur. » 

» Apre» avoir décrit les expériences propres à constater le 
fait et après avoir fait remarquer-combien ce déplacement de la 
butte «l'air a dû occasioner d'écarts dans les observations , 
écarts que l'on attribuait tantôt aux dilatations inéç» « 'de la 
mouture de tout l'appareil , tantôt à quelque i»^*!^.,^ 
coosirueben, M. Uagra avoue que c'est en vainq u " a ' M ^ 
oee explication satisfaisante du phénomène, et <l u ^ u , l „ t) p re 
borner à l'indication du moyen qui lai a paru le 1 
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pour éviter cette cause d'erreur. (Voyet le rapport de M. Que- 
telel communiqué a l'Académie en 1844.) 

> La cause du déplacement de la bulle d'air d'un niveau me 
paraît facile à expliquer par l'application de principe* connus 
et au moyeu de quelques expériences spéciales. A l'état d'e- 
qu libre, la pression est égale dans toute la masse d uo fluide , 
quelle que soit la différence de la température de ses diverses 
parties ; conséquemmeni, ce n'est point dans le fluide seul qu'il 
fallait chercher la cause de ces variations, mais dans l'addition 
d'une résistance étrangère. Cette résistance est le produit de 
l'attraction capillaire du verre pour l'eau ou pour l'alcool , ré- 
sistance qui est égale sur toute la paroi du tube, lorsque ce der- 
nier possède la même température en tous ses points, mais qui 
s'affaiblit inégalement lorsque la température n'est poiol uni- 
forme. I ors donc que le liquide renfermé dans ce tube varie 
de température d'une manière inégale, lorsqu'une des extré- 
mités du niveau est plus échauffée que l'autre , la force capil- 
laire y est affaiblie, ainsi que la résistance au déplacement de 
la bulle d'air : celle dernière, placée entre deux forces dissem- 
blables , s'avance vers la portion chauffée , jusqu'au nouvel 
équilibre qui s'établit entre la moindre résistance d'une part 
et la pesanteur croissante de l'autre. 

• Une expérience très simple démontre combien cette résis- 
tance capi llaire est puissante dans le déplacement de la bal le d'air. 
J'ai fait entrer deux cylindres d'eau, distants de 5 à 10 centimè- 
tres, dans un tube rapillaire ouvert par loi deux bouts , afin de 
leur laisser toute la liberté de leur mouvement. On pose le tube 
horizontalement , et lorsque le tout est équilibré , on chauffe 
l'un des cylindres d'eau. La bulle marche d'abord quelque 
peu vers le coté chauffé, mais bientôt, en s'échauffant par son 
contact avec le cylindre chaud ou par la flamme de la lampf 
que l'on passe au-dessous du tube , elle s'agrandit en s'étalanl 
d'un seul coté, du côté où l'on a diminué la résistance capil 
laire par l'élévation de la température : l'autre cylindre d'eau 
reste stable a la même place. Si la différence des températures 
est faible, le coté froid recule lorsqu'on chauffe la bulle d'air , 
mais toujours moins que le côté chaud et dans la proportion 
de leur différence. Lhus le niveau d'eau , la bulle d'air sou- 
mise , comme dans l'expérience précédente, à deux résistances 
inégales , s'allonge ou se déplace en raison de leur différence 
et cause des erreurs d'observation parce que Ton rectifie l'in- 
strument d'après la nouvelle position qu'eue a prise. 

» Lorsque l'on emploie le mercure au lien d'eau ou d'alcool, 
la cause d'erreur que nous venons de rappeler existe égale- 
ment , mais la marche de la bulle d'air est en sens inverse. Sa 
progression ou son extension se fait du coté froid. Iji raison de 
celte inversion est facile a démontrer. Dans un tube de verre, 
le mercure n'est pas en contact avec la substance même du tube, 
mais avec la couche de vapeur d'eau qni est toujours attenante 
aux parois. 1^ mercure et le verre ont une grande affinité 'l'ad- 
hésion l'un pour l'autre , comme le prouve rétamage des tubes 
barométriques dans lesquels on fait bouHlir trop longtemps le 
mercure. Dans l'élut ordinaire, il y a une couche dé vapeur 
d'eau, inter^ostîe entre le verre et le mercure, qui s'oppose à 
leur adhésion. En chauffant l'un des cylindres de mercure, on 
diminue d'une part la force capillaire du verre pour la vapeur 
et d autre pan on amincit celle même couche séparatrice, lien 
résulte que l 'attraction du lulic pour le mercure croit à me- 
sure qu'on détruit l'obstacle qui les séparait, ei en même temps 
la rési>tance au déplacement : lors donc que l'on chauffe la 
bulle d'air, la résistance du coté chauffé étant devenue supé- 
rieure à celle du côté froid, c'est ce dernier qui recule ei le coté 
chaud reste en repos ou se déplace moins que l'autre. Voilà 
suivau nous , la cause du déplacement de la bulle d'air dans 
les niveaux d'eau ou dalcooL ( Voyez t Institut du IGavril f»« 
a' m, page 143.} » 

Géologie. — M. Constant Prévost lit un mémoire tur la 
chronologie det iciramt et le synchronisme drs formation». 

L'auteur, afin* avoir successivement passe en revue les di- 
vers moyens d'invt*t galion qu'il croit les plus rationnels pour 



arriver à une connaissance vraie de la géologie de la W 
établit en principe qu'il importe d'abord d'étudier les faits er> 
eux-mêmes, c'est-à-dire sous le rapport de leur nature, puis 
sous le rapport de leur origine ou des cauttt qui les ont pro- 
duits, et enfin sous le rapport de leur époque ou des temps 
pendant lesquels ib ont eu lieu. 

En effet le toi, qui est la seule portion de la terre qui soit 
accessible à notre investigation directe, n'a pas toujours été 
tel qu'il est aujourd'hui ; il n'est pas homogène dans toute sa 
marche. Il se compose de substances minérales : 1° qui diffè- 
rent quant à leur nature ; â» qui ont été formées par des causes 
évidemment diverses ; 3* qui ont été produites à des époques 
différentes. De là autant de groupes indépendants que 
M. Constant Prévost désigne sous les noms de rocAei, forma- 
lious, terrains. 

Les rocket sont donc les éléments ininéralogiques essentiels 
du sol, classés et caractérisés uniquement d'après leur nature 
intime et leurs qualités particulières ; elles sont, par exemple, 
fehpatiquet, pyroxèniques, calcaires, etc. ; ou bien urauituftut^. 
)H>rphyrtnuct t SChitteuSêt, etc. 

Les formations sont les groupes déroches, quels que soient 
leur nature et leur âge, qui ont été formées par des causes 
analogues ou distinctes : formations ignée», aqueutet, mari net, 
ifeau douce, etc. 

Les ferrants réunissent les roches, de toute nature et de 
toute origine, qui ont été produites dans une même période de 
temps : terrains primaire», tecondairet , tertiaire*, ou infé- 
rieurs, moyens, supérieur*, etc. 

l-es terrains sont en quel* pie sorte, pour le géologue, ce que 
sont pour l'historien les périodes, Us siècles, les années, les 
mois', les jours, etc. 

Les formatioM représenteraient, au contraire, les catégo- 
ries, classes ou étais coexistants; tels, par exemple, que le 
clergé, l'armée, la magistrature, etc. 

Les rocket pourraient jusqu'à un certain point être assimi- 
lées aux hommes remarquables, quels que soient leur rang et l'é- 
poque pendant laquelle ils auraient existé. En un mot, les 
roches de tous les temps diffèrent moins dans leur nature pro- 
fonde que par des circonstances particulières d'origine et 
d'âge; les (ormtxiwnt sont le résultat de causes contempo- 
raines et turtchroniquet ; |es rerrainj constituent une série né- 
msairemeutem-onofoeiaseet successive ; et, pour rendre celte 
division encore plus claire par une comparaison simple, les 
terrains et les formations sont en quelque sorie comparables 
aux latitudes et aux longitudes des astronomes. Les terrains 
partaient l'épaisseur du sol en tranches horizontalement paral- 
lèles, tandis que les diverses formations séparent le même sol 
en tranches verticales ; et, de même qu'une zone terrestre se 
compose de fractions tunchronique* prises à tous les méridiens, 
de même un terrain est la somme des produits contemporains 
empruntés aux/ormalions diverses. 

Une division et une nomenclature simple et rationnelle 
étaient devenues nécessaires pour les besoins de la science , et 
cela d'autant plus que, jusqu'à présent, le plus fâcheux désac- 
cord n'avait cessé de régner dans le langage et les écrits des 
(jéologees modernes. A'insi tel «lit indifféremment etsuccessi- 
vent : Terrain marin, T. secondaire, T. granitique ; tel autre : 
Formation primitive, F. d'eau douce, F. calcaire; tel autre en- 
fin : une Boche ignée, ou tertiaire, ou argileuse, etc., sans 
avoir égard à la nature, à la cause ou à l'âge des dépôts pour 
les désigner par des expressions exclusives. 

Depuis plus de vinj't années, M. Constant Prévost s'efforce 
d'introduire dans la science un langage plus rationnel, et, jus- 
qu'à présent, la seule objection qui lui ait été faite est la force 
des habitudes et des usages et l'embarras d'en changer 1 

Parmi les géologues anciens, Weroer parait être le premier - 
qui ail compris la nécessité d'établir une technologie fixe. Il 
employa constamment divers termes dont les mou roches, for- 
maiiims, terrains, sont m traduction plus ou moins exacte. Mais, 
pour l'illustre géologue, uoe seule ci morne cause avait produit 
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toute* les substances qui composent le sol ; les éléments des 
minéraux ei des roclies avaient été tenus , selon lai, en disso- 
lution ou en suspension dans un véhicule liquide* et il attribuait 
la différence qu'il remarquait dans les caractères des dépôts à 
l'époque pendant laquelle ils avaient été formés. Ainsi l'état 
cristallin des substances , l'absence de fragments et de fossiles 
dans les dépôts , la disposition massive de ceux-ci, caractéri- 
saient spécialement les terrains anciens ou primitifs, tandis q a 
l'état d'agrégation, la stratification , la présence des débris or- 
ganiques, indiquaient des dépots relativement plus récents que 
les premiers, des terrains secondaires. 

MM. de Buch et de Humboldt furent bientôt conduits, par 
les observations qu'ils firent en Europe et en Amérique , à re- 
connaître dans la série des matériaux du «o/ les effets bien dis* 
tincts de deux causes; à leurs yeux , la cause ignée, jusque-là 
négligée, acquit une ini|Hjriance comparable ù la cause aqueuse, 
et la production coniemporaiae des effets des deuxcauses agis- 
sant synchroniquement devint la conséquence nécessaire de cette 
première vue. 

Depuis lors, tous les géologues ont adopté avec empresse- 
ment cette idée que l'observation est venue confirmer par des 
faiu pour ainsi dire innombrables. 

La distribution sur denx lignes parallèles des formations 
ignées et des formations aqueuses présenta un immense avan- 
tage pour la distribution chronologique cl la caractérisation 
des terrains ; car, en éliminant d'abord toute la classe des roclies 
pyrogènes, il ne resta plus à comparer entre elles que les roches 
oeptuniennes, dont l'ordre de superposition entre elles peut 
constater l'ancienne té ou la nouveauté relatives. 

Non-seulement les formatioasi$né« diffèrent des formations 
aqueuses, mais celles-ci présentent à leur tour des variétés 
s y ne/ironiques dont les caractères doivent être appréciés. En 
effet, on trouvera des dilferenm dans les dépôts nepamiens, 
suivant que ces dépôu auront été formés sur le sol inondé, ou 
sur le sol exondé, suivant que les eaux auront été courantes, 
stagnantes, fluviatiles, lacustres, marines. La nature niioéralo- 
gique pourra changer dans ces dépôts, tes fossiles devront être 
différents, de manière que dans le même moment, synclironi- 
euement, des dépôts de diverses sortes auront lieu. 

Ces faiu une fois établis, on arrive à sous -diviser la série gé- 
nérale des terrains en autant des séries >ynckroniques partiel- 
les qu'il yade formations nepluniennes distinctes, en étudiant 
ensuite chacune deices formations en particulier dans toute la 
série des terrains. Mais ici il faut observer que les séries par- 
tielles de formations n'ont pas toutes une continuité é#ale ; 
telle ne constate que des effets Idéaux, interrompus, tandis que 
d'autres annoncentdes actions générales, continues, conséquem- 
ment plus apparentes. On peut dire, par exemple, d'une ma- 
nière générait-, que les formations d'eau douce n'ont pas la con- 
tinuité, la constance et l'importance des formations joui- 
marines. i , - . . 

D'une autre part, la ferme, l'étendue, la position relative 
respectives de» bassins marins changent, et ont certainement 
changé un grand nombre de fois, de sorte qu'un même point du 
sol a pu être successivement et alternativement quelquefois 
un fond de mer, un rivage, un fond de lac, un lit de fleuve, tu 
continent, etc. 

Il résulterait donc en définitive que, pour établir une clas- 
sification chronologique des terrains et en composer une série 
dont tous les termes puissent être comparables, on doit pren- 
dre uniquement comme type la seule série des formations 
évidemment lous-marittes, annexant ensuite à chaque terrain 
type les portiot» des diverses formations ignées, que des 
rapporu de gisement, des connexions et diverses autres cir- 
constances feront considérer comme appartenant à la même 
période. i », .... > t . • N 

Or a quels caractères certains pourra-u>n reconnaître les 
formatioru>xclusivemeol marines, pour essayer de les ranger 



servir, en première ligne, pour arriver plus 



à la 



connaissance de ces caractères. El, en effet, que sepas&e-t-il en- 
core sous nos yeux, soit sur le sol exondé, soit au fond des 
mers ? Abstraction faite de quelques travertins ou sédiments 
déposés perdes sources calcariferes ou silicifères au sein des 
eaux salées, et des matières ignées que les volcans sous-ma- 
rins déversent sur le fond des mers, deux causes pour ainsi 
dire rivales , antagonistes, agissent simultanément et d'une 
manière bien autrement puissante pour produire des effets 
égaux qui se distinguent lorsqu'ils restent isolés, mais qui 
souvent se confondent, se combinent et se succèdent sur le 
même point. Ces deux grandes causes sont: d'une part, les 
eaux salées de la mer avec les animaux nombreux qui les ha- 
bitent; d'une autre part, les eaux fluviatiles affluentesqui appor- 
tent à la mer li s matériaux organiques ou inorganiques arrachés 
au sol qu'elles ont traversé. 

On n'a pas assez réfléchi lorsqu'on a dit que les formations 
fluvio-marines n'étaient que des accidenU locaux d'embou- 
chure etnullemcntcomparablespourleurimporlar.ee aux for- 
mations marines. On pourrait presque avancer sans paradoxe 
que, dans certaines mers bordées de vastes continents, les 
eaux douces continentales produisent plus dans la mer que 
les eaux marines elles-mêmes. Pour n'en citer qu'un seul 
exemple, le cours du Misùssipi n'a pas moins de 1500 lieues 
en ligne directe; si l'on y joint celui de ses affluents, si l'on 
fait la remarque que les eaux agissent également sur les deux 
rives, on sera facilement convaincu que ce seul fleuve doit 
enlever plus de matières sédimenuires au continent qu'il tra- 
verse que les vagues de la mer n'en arrachent au rivage sur 
tout le pourtour des deux Amériques. 

Reste maintenant à isoler les formations exclusivement ma- 
rines des formations que M. C. Prévost appelle fluvio-marines. 
Les phénomènes qui se passent encore sous nos yeux à l'em- 
bouchure des grands fleuves nous montrent d'un côté la pré- 
dominance des sédiments alternativement argileux etarénacés, 
)a présence de végétaux terrestres et particulièrement de 
charbons, l'existence d'animaux fluviatiles associés à des ani- 
maux marins dans les formations fluvuMnarines. On peut 
ajouter l'état de bonne conservation des fossiles, leur isolement 
ou leur groupement par familles et par lit et l'absence presque 
absolue de polypiers pierreux. Au contraire la prédominance 
de roches calcaires composées de fragments plus ou moins at- 
ténués, moins reconnaissables, de coquilles marines, et surtout 
de nombreux madrépores et à plus forte raison des bancs en 
place de polypiers, caractérisent évidemment les formations 
marines. 

Si maintenant on embrasse d'une manière générale l'in- 
nombrable série des couches alternativement arénacées et cal- 
aires qui composent l'ensemble des terrains du centre de l'Eu- 
rope, ou voit se dessiner deux grands groupes dont les carac- 
tères particuliers ne peuvent évidemment pas être attribués 
a l'époque, mais bien au mode de formation: d'une part, les 
vases, les sables, les grès, les marnes, les argiles; d'une au- 
tre part, les bancs de polypiers, les amas coquillicrs, les cal» 
caires, etc. 

Les embranchements de chacun de ces groupes opposés l'un 
à l'autre et placés parallèlement dans le temps se remplacent 
réellement sur certains poinU , tandis que , sur d'autres , 
ils se confondent, se pénètrent, s'enchevêtrent, se superposent 
ou alternent- Ils représentent, dans chacune des époques de la 
formation du sol, les effets synchroniques de deux causes dis- 
tinctes qui n'ont pas cessé d'agir simultanément. 

M. Constant Prévost met sons les yeux de la Société, a l'ap- 
pui de sa théorie, un ublean synoptique qui éublit clairement 
cettecorrespondance telle qu'il U comprend. 

En résumé, pour classer par ordre chronologique les maté- 
riaux quicoDstituent le sol et caractérisent les terrains, on doit 
préliminairement grouper ces matériaux en série» partielles 

de même sorte^o prenanipour type celles qui «ont p' u «» 
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les , plus constantes et assujéties à moins de variations acciden- 
telles et locales.ll ne reste plus à annexera ces premières séries 
fondamentales qne les formations aqveute» ettuttrirmu , /Ta- 
viattirs , inrusrrr"<, pnius'rim «, frai'crri/irn, etc., ptm les torma- 
tlom ifpnées synclironiques correspondantes. De cette manière 
rétude do sol devient, comme on le voit, aussi simple et facile 
qne méthodique. 

M. Constant Prévost termine son mémoire pardes considé- 
rations sur l'emploi des corps organisés fossiles qui ne loi pa- 
raissent pas pouvoir fournir poor caractériser les terrains des 
moyens aussi infaillibles que pour caractériser les formations ; 
il annonce un travail spécial à ce sujet. 



IIC DES SCIENCES DE 

Si»M*d» il jtaaritr 184$ (i\ 

Zoolocie. — La lettre suivante de M. Quatre/ages a été 
communiquée dans cette séance, en réponse aux observations 
cr t que» que M. Yan Beneden a faites dans une séance anté- 
rieure relativement aux genres Éleutbérie et Synhydre. (Voir 
le précédent numéro de l'Institut.) 

Voici , en abrégé, ce que je crois pouvoir répon- 
dre à vos observations : 

> I. Êleutherie. Vous regardez le Polype que j'ai proposé 
dè désigner sous le nom d'Êleutht rie dichotome comme pou- 
vant être le jeune de quelque Polype voisin des Tabulaires. 
Je reconnais avec vous que l'existence des yeux, peut tire mê- 
me cHle des œufs, ne sont plos aujourd'hui des rais jns con- 
cluantes pour le considérer comme un animal adulte. Mais 
il présente d'autres caractères qui, du moins jusqu'à ce jour, 
ne se sont jamais montrés dans les Médusa ires provenant de 
Polypes fixés: soit que l'on regarde avec vous ces derniers 
comme étant les Polypes parvenus à leur état parfait, soit 
qu'avec MM. Dujardin et Loewen on considère au contraire 
la Méduse comme l'adulte, et le Polype (hé comme le jeune. 

> En effet, dans tous les cas que ces deux autours ont fait 
connaître,. le MéJusaire présente tous les caractères essentiels 
du groupe auquel il appartient, soit temporairement, soit dé- 
finitivement. Il possède entre autres une ombrelle et se meut 
en tous sens a I l'aide de ces contractions au sein même du li- 
quide qui l'environne de toute pari. Dans votre travail sur 
l'embryogénie des Campanulaires, vuus avez décrit ce qu'of- 
frait de «irieux la vue d'une multitudede petites Méduses na- 
geant librement en tous sens dans un vase où vous n'aviez dé- 
poté que des êtres fixés. J'ai vu des faits du même genre cliez 
M. Dujardin. J'ai pu observer dans le même vase se* Stauri- 
die* et les Cladonème* qui en proviennent. Ces derniers étaient 
bien de vrais Médusaires en tout point. 

..Or, on n'observe rien desomblabtc chez l'Éleolhérie. Elle 
n'a point d'ombrelle. Elle ne peut que se suspendre aux brins 
do Fucus à l'aide de ses bras bifurques, et, placée sur un plan 
uni, elle y, rampe avec une extrême difficulté. 

» J'ai retrouvé l'Éleuthérie à Brcliat et revu entre autres 
choses les pelotes terminales. Il ne peut me rester le moin- 
dre doute sur leur existence. Elles deviennent même d'au- 
tant plus distinctes, que les bras, en Rallongeant, diminuent 
davantage de diamètre. 

» Quant aux poches spiculifères qui la forment presqpe 
en entier, je les ai, il est vrai, figurées à on grossissement 
de 900 diamètres, mais c'était uniquement pour rendre plus 
facile la représentation de quelques détails, t'u grossisse- 
ment de 250 diamètres suffit pour les distinguer très net- 
tement. 

» II. Synhydre. Vous regardez le Polype que j'ai désigné 
sous le nom de Synhydre 



et d'espèce avec votre HyérneHnia l*ctea. De plu» vous ra p por- 
tez a cette dernière le LvrdUop/utr* de M. Atliriann et 1* IJijt- 
morphna œnckicota de M. Pbiéippi. Jone puis partager sur 
Ces divers ponrta votre manière de voir, et je deman«l«ï la> 
permission d'exposer ici quelque* réflexions a ce sujet. 

» 1° Ne connaissant le travail de M. Allioann sur le Cnrdi~ 
lofihora que par un extrait très court , inséré dans le journ.il 

genre. Ma» je vois dans cet extrait que le Cordtktpkora lait 
partie de la faune de» eaux douces d'Irlande, Par cela -seul, il 
me semble peu probable qu'il appartienne à un genre qui 
aurait des représentants dans la mer. En tout cas, on m* peut 
admettre, à moins d'avoir vérifié le fait de la manière la plus 
positive, qaela memeesjK'ce habite indifféremment l'eau d»u< e 
et Peau salée. 

» 2» Je ne sais trop si l'oa peut regarder comme identique* 
votre fry<fr«ett*ial*te<%<*\eDym<»TÀow<nnchicola<ki M.Plii- 
Irppi. Le destin qu'il en donne ne représente que des Polypes 
d'une seule espèce (2). Rien ne rappelle ici les Polypes repro- 
ducteurs; Or, comme M . Pbilinpi a repré s enté le Dytmvr f >ho»a 
sous un grossissement de 9 diamètres, il est difficile de croire 
que des différences déforme aussi considérables loi dussent 
échappé. Cependant il pourrait rester c]uel(]ucs doutes soi- la 
valeur de ce caractère. Peut-être la saison influant sur le mode 
de reproduction de ces êtres encore si peu connus, ce natura- 
liste n'a-t-h" pas eu sons le» yeux ces Polypes reproducteurs 
qui nous ont frappés, vous et moi. En. tout cas, j'espère dé- 
montrer un ]>eu plus loin que le Dtjtmorphosa ne saurait être 
confondu avec la Synhydre. 

» 5* Pour rendre plus faciles à saisir les différences qw? je 
crois exister entre votre Ihfdractime et ma Synhydre, je rais 
mettre en regard, sous forme de tableau, les principaux ca- 
racrèrea que noua ara 
ce» Pvjtypear 

Si 



Polfpeaù poljpier corne, formant an 
reseau uregulù» et donnant ni» 
saace ci « la a des épines ou m*. 
netc-oj qui s'élurent ; 



- Les 

polfPe* nourricier* sort beaucoup 
plo» RTtnd* et phis irro» que \cs 
poirpes reproducteurs. 
Polype» de fora* conique trapue. Polypes de forme conique- très allor>- 

gée ou cylindrique. 

TtjHaeuiej 4 une seule rangée. Toolacuies disputés sur drui rants 

aJtermes, formant de peli 
pe» de ï-S-4. 

Tentacules en petit nombre (13 a 14), Tenlaculoa nombreux (as J Jf), , 



Potrp^rrprwtoeteiiiiterniinesenmi- Polype* reprodnrtonri lrrml«.éj par 

me)<Mi -Irne. une sorte de ebou-neur, forai.' de 

pelote!) spicullfcres. 

Potrnes'epnxtmcteunpoHsiitdfscaB- Polype* reproducteurs portant des 

>ukeqolm,C>n»e<,t de» au* bien bulbille* qui ncr 

caractérisés. 4 des œufs. 

UCufs te 1 




(1) Le* séances rnjc 1 Académie a pu tenir depuis la séance da 4 noveos- 
tre 1814 fout lacuuc dans les envois que nout deion» aux sain» obligea nia 

do M. Quelclcl. U sufliru de celte note pour que M. Qnetelct s'empresse, 



potypM reproducteurs. 

la partie rivante r 
base des | 
pn. 

» Parmi lès caractère» que je viens d'eppeeer ainsi lès uns 
aux autres, tons n'ont certainement pas la même valeur. Il en 
est qui peuvent fort bien n'être que tempmeàreM. Dece nombre 
je mettrai lé/mode de reproduction, et par 'conséquent vos cap- 
eulet ovxgèru cl mes bulbillet. En effet , nous savon» aujour- 
d'hui que selon la saison le même animal peut pondre des 

(41 SfBùjmi» des gtmrtt et «neew dé Zeophytt, t}*i Imitent U* mkt 
donc* d'Irlande. (L'InstUut, 3 avril 1S44, p. 118.) 
(J)ArcAiVe. <U m^man*, |8*i, I, p,. 87, pi L Sg. 3. 
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œufs lisses {œufs proprement dits) OU des œu/i cilié» (larve-). 
Ko m» ne «avens .eomre où s'arrêtent ces variaùonsdaits la ma- 
nière dont la reproduction peut s'accomplir chez les animaux 
inférieurs; «t je crois que lorsqu'on connaîtra toutes lescir- 
consumies qui influent ici sur cette fonction, on verra dispa- 
raître plusieurs des divergent es qui existent encore dans les 
observations relative* à I embryogénie de ces êtres. 

> Parmi les caractères »|M*iliquc» je |>l<ee le nombre des 
tentacules observes chez, des individus que leur taille peat 
nous taire considérer comme adultes (I): la forme au mieux 
les proportions générales du corps ; la forme lisse ou eu chou- 
fleur du mamelon terminal de» Polypes reproducteurs. Or, 
ces caractères sont sensiblement différents chez ['Hydractinie 
et la Synhydre ; car je ne pense pas qu'ayant eu à votre 
disposition des animaux vivants , vous avez 'ehoni pour le 
dessiner un individu incomplètement développé ou à demi 
contracte. 

> La forme et le nombre des tentacules ont a mes yeux la 
même valeur comme caractère, -bfil n'y avait qu'une diffé- 
rence légère, il pourrait me rester quelque doute à cet égard. 
Mais je ne puis regarder comme appartenant à une même 
espèce les 12 ou 14 tentacules courts, épais, coniques, de l' H y- 
draciinie, et les 52 ou ôti tentacules allongés , filiformes, cy- 
lindriques, de la Synhydre. 



» Le mode de distribution de ces tentacules est au&a 
féreut. Je ne pjuvais pas facilement, dans mes dessins , 
li er la disposition alterne d«s deux rangées, mais le texte de 
anon mémoire ne laisse aucun doute à eet égard. Peut-être 
•at-ce en effet un bon caractère générique, lorsqu'on peut 
s'assurer parla comparaison d'un très grand nombre d'indi- 
vidus de leur état plus ou moins complet de développement. 
Hors celte circonstance, ce caractère pourrait induire facile- 
ment en erreur, car le nombre des tentacules et leur dispo- 
sé ion change avec l'âge chez certains Polypes où ces organes 
sont très développés. Chez, les jeunes Cribrines, par exemple, 
au moment de la naissance, il 



• Vient enfin le caractère le plus essentiel a mes yeox, ce- 
lui de la présence ou de I absence dans la partie vivameoero- 
mune d'un corps solide, corné, disposé en réseau. C'est la 
ce que j'ai appelé le polypier. Peut-être n'attachons-nous pas 
l'un et f autre exactement la même idée à ce mot. Celte cir- 
constance seule me semblerait pouvoir expliquer la dissidence 
qui existe entre nous relativement à l'existence distincte des 
deux genres Hydractinie et Synhydre. iiait, en fut-il ainsi, la 
présence ou l'absence d'une cuarfjenteaoude dansJ* partie 
eoiiiniiine vivante, quel qae soit le nom sous leqncl ou voudra 
désigner celle charpente, est pour moi un caractère f;onérique 
de première valeur. Or, il me semble impossible qu'ayant ob- 
servé voire Polype à des grossissements assez considérables, 
vous n'eussiez rien dit des mamelons qui s'élèvent au-dessus 
de la partie commune vivante, et qui sont soutenus par celte 
espèce d'échafaudage que j'ai décrit et figuré. Cet échafau- 
dage lui-même se continue avec le reste du réseau corné, et 
vous êtes certainement trop bon observateur pour que l'un ei 
l'autre vous eussent ainsi échappé. Je crois donc être autorisé 
à penser qu'ils n'existent pas dans l' Hydractinie, tandis que 
leur présence est un des caractères du genre Synhydre. 

> La même considération m'empêche de reconnaître comme 
idculiijues la Synhydre et le Dysmorpho$a de M. Philippi. 
Ce naturaliste aurait d'autant plus sûrement constate l'exis- 
tence de ces mamelons, qu'il recherchait précisément la nature 
du corps épineux qu'il avait vu encroûter certaines coquilles. 
Aussi a-l-il soin d'expliquer comment, en se desséchant , les 
Polypes du Dysmorphosn hérissent la surface de la partie com- 
mune de petites rugosités. D'ailleurs, les détails qu'il donne 

(I) Il et nécessaire, pour que ce caractère ait une valeur réelle, d'avoir 
" comme terme de comparaison un très grand nombre d'individu*. Le» poly- 
pier» que j'ai obterres eu présentaient plusieurs çculuiucs 



snr ces animaux observés pendant la vie différent e*i»eiiiieHe- 
ment de ee que j'ai fait connaître dans mon mémoire, geloo hé- 
las Dgsnwrphosa sont très paresseux dans tous leurs mou vu, 
menus ; le corps et les tentacules ne présentent que des con- 
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sensible*. Les Si 
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mon- 



trent souvent des mouvements, des roni raclions très rapides, 
et j'ai indique cornaient iUuffisait de tourmenter un individu 
pour faire contracter souvent tous ceux qui l'entourent. 

» La description de l 'epiderme du Dysmorphosa, donnée 
par M. Philippi. ne ressemble également à rien de ce que j'ai 
signalé chez la Synhydre. Mais je ferai remarquer que le soin 
même avec lequel ce naturaliste a examiné la surfs<:e de la par- 
tie commune vivante est un sur garant qu'il n'y existe rien de 
semblable aux mamelons que j'ai décrits et figurés. 

» De tout ce qui précède vous aurez sans doute déjà conclu 
que je reconnais comme genres distincts \'Êleuihérie,VHydrao~ 
, le Cerdylophora, la Synhydre, et probablement aussi le 
i. Telle est en effet mon opinion. » 

(La lui le de la séance a un antre n*,) 
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"XI Y* session , tenue d York en septembre 4844. 
Section A.— Physique et maUveawUqoe*. — Suite. 
Voir lea n" M5, 548, 548, 678, 560, 5St, 68» et 584. 

XXXI. Rapport de la commission pour la révision det étoile*.', 
par sir J. Herscbel.— Depuis longtemps on a senti la nécessité 
de celte révision, mais le principal intérêt qui s'y rattache au- 
jourd'hui est I impression et la publication de trois grands ca- 
talogues, savoir : le Catalogue de t Association britannique , le 
Catalogue de* étoile* australes de Lacaille et le vaste catalogue 
de 1 Histoire cétette. L'étendue considérable, la haute autorité 
dont jouissent ces catalogues, leur apparition à une même épo- 
que, leur disposition d'après un système uniforme, imaginé 
et établi par feu M. fiaily , et enfin l'emploi d'une même non 
menclature pour tous Jes trois , ne pourront manquer de don- 
ner à cette nomenclature un cours universel et de faire cesser 
toutes les incertitudes qui ont régné depuis longtemps ; c'est 
en s'appuyant sur ce point que la comaussion pense qu'on aura 
rendu ainsi un très grand service pratique aux astronomes. 

Le rapport enumère ensuite les précautions qu'il a élé né- 
cessaire d'adopter et qui entrent directement pour une grande 
proportion dans les avantages qu'on pourra relircr de ces (ou- 
vres et dans l'usage géuéral qu'on pourra en faire. Il signale 
les changements proposes dans la disposition des constella lions 
Uni «le l'hémisphère boréal que de l'hémisphère austral, et les 
grandes revues ou inspections des cieux passées par sir J. Her- 
chel qui ignorait encore les travaux de M. Argelander dont les 
cartes célestes sont cependant arrivées en Angleterre et ont pu 
être consultées par la commission. 

Un appendice fort étendu fait connaître tes principes et les 
plans d'après lesquels la commission a cru devoir proréder.avec 
un abrégé historique de tout ce qui a été fait précédemment 
dans le même genre du travail depuis Ptolétnée jusqu'à nos 
jours. 

XXXII. Sur les cristaux renfermés dans le* cavités de la to- 
paze qui se dissolvent par la chaleur et cristallisent de nouveau 
par le refroidissement ; par sir David Brewster. — L'auteur 
doone en quelques mots des détails sur la découverte qu'il .a 
faite il y a environ vingt années de deux nouveaux liquides 
dans les cavités cristallisées de la topaze et autres minéraux. 
L'un de ces liquides est très volatil et si expansible qu'il se di- 
late vingt fois plus que l'eau pour un même accroissement de» 
température. Lorsque les vides qu'il occupe dans les cavités 
sont considérables, il se réduit en vapeur, et sous ces différents 
états H. Brewster a réussi à déterminer son pouvoir réfriu 
gcnl en mesurant les angles à une distance de cinq P' r 
réflexion totale a lieu à la surface commune ci 
la lO|»aze. 

L'autre liquide est plus dense et occupe les ar»fj' 
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rétrécissements étroits des caviit ; s. Toutefois les cavités tlans 
lesquelles les cristaux solul les sont contenus sont d'une na- 
ture différente. Ces cavités sont imparfaiten ent cristallisées et 
ainsi existent dans des échantillons de topazes qui renferment 
les cavités avec les deux nouveaux liquides ; elles ne renfer- 
ment rien du liquide volatil et expansible, qui est sans aucun 
doute un gaz condensé. Les cristaux qui les occupent sont des 
rhomboïdes plats et délicatement cristallises. Lorsqu'on appli- 
que la chaleur, ils s'arrondissent sur leurs angles et sur leurs 
arêtes et disparaissent bientôt ; mais, dès que la topaze e»t re- 
froidie, ils reparaissent, d'abord comme des taches, puis re- 
cristallisent peu à peu, parfois a la même place , mais souvent 
aussi dans d'autres points de la cavité, leur place étant déter- 
minée par le mode suivant lequel on refroidit la topaze. 

M. Ucbig, qui considère ces liquides et ces cristaux comme 
éminemment intéressante, a pris des dispositions pour recher- 
cher quelle est leur nature lorsqu'ils auront été extraits de leurs 
cavités par M. Brewster. Cette opération présentera des diffi- 
cultés extrêmes, à cause des petites dimensions des cavités qui 
les renferment et de la rapide disparition du liquide volatil , qui 
se sublime en une gouttelette et se condense sous la forme 
d'une lentille ou d'un disque plat, comme s'il était doué do vi- 
talité, et s'évanouit finalement en abandonnant un sédiment 
qui quand on souffle dessus redevient de nouveau liquide. 

XXXIII. iS'ur la cause d'un phénomène optique ùgnalc par 
M. Selwyn ; par sir David Brewster. — Lorsqu'un certain 
combre de lignes noires parallèles sont coupées à angle droit 
par d'autres lignes noires de manière à former un grand nom- 
bre de carrés ou de rcctan{j!cs,on voit apparaître un point blanc 
aux intersections de toutes les lignes. Afin dedecouvrir la cause 
de co phénomène, M. Brewster a répété l'expérience avec les 
barreaux larges et épais d'une vieille croisée opposée à la lu- 
mière du ciel, et il a aperçu le long de tous les barreaux une 
lumière blanchâtre nébuleuse qui était la couleur complémen- 
taire on accidentelle des barreaux noirs et qu'on voyait simul- 
tanément avec ces barreaux. La même lumière s'apercevait, il 
est vrai , avec la même intensité le long de tous les barreaux, 
mais aux croisements l'intensité delà lumière était plusconsidé- 
rable.de manière h produire le point blanc dont il a été question. 
Or.ce point ne provenait pas d'un effet d'accroissement aux in- 
terscclions.maisbiend'unedtnunu'ioisde la lumière complémen- 
taire dans toutes les autres portions des lignes d'intersection. 
Cette diminution d'intensité provient de l'action «les carrés ou 
rectangles blancs sur la rétine qui tendent à diminuer la sensi- 
bilité de cette membrane dans les parties correspondant aux 
lignes noires, action toujours plus considérable sous une vision 
oblique. C'est une action analogue à celle qui a lieu quand une 
b.n le de papier posée sur un verre vert ou de toute autre 
couleur disparait quand l'œil est fixé sur un point placé a un 
ou deux pouces du papier. Par conséquent les points lumi- 
neux doivent paraître avec leur plus grand éclat quand on ne 
les regarde pas directement. 

M. Airy dit avoir observé une semblable apparence de points 
chiquetes lorsque les carrés sont bleus et les barreaux d'une 
couleur foncée, mais dans ce cas, comme on devait s'y atten- 
dre, les points lumineux étaient plutôt gris-cendré que blancs. 

XXXIV. Explication de la coûte du couleur» dam F opale pré' 
dense; par sir David Brewster. — Cette gemme est coupée 
dans tontes 1< s directions par des plans coloriliques qui présen- 
tent .'es couleurs les plus brillantes. La cause de ces couleurs 
n'a jamais, à ce que présume H. Brewster, été soigneusement 
étudiée. Les minéralogistes , il est vrai, ont dit que ce sont les 
couleurs de couches minces d'air occupant les fissures qui se 
trouvent dans la pierre, mais c'est nne pure hypothèse, réfu- 
tée d'ailleurs par ce seul fait qu'où n'a jamais rencontré de 
pareilles fissures dans l'opération du sciage, du dégrossissage 
et du polissage que l'opale éprouve dans les mains du lapidaire. 
En soumettant a un puissant microscope des échantillons d'o- 
j<ile précieuse et comparant les phénomènes avec ceux de l'o- 



pale hydrophane , M. Brewster a trouvé que les plans colorifi- 
ques consistent en de petits pores ou vacuoles disposés en li- 
gnes parallèles, et que différents plans de cette espèce sont pin- 
ces les uns près des autres de manière à occuper un espace à 
trois dimensions. Ces pores présentent parfois une déposition 
cristalline, comme les lignes du saphir, du spath calcaire et 
autres corps,et ont sans nul doute été produits pendant la trans- 
formation du quartz en opale par la chaleur dans les circon- 
stances particulières de la formation de celte gemme. Dans 
quelques échantillons d'opale commune la iiriature est telle 
qu'on l'aurait produite si on eut pétri du quartz cristallisé 
encore à l'état de paie. Les différentes couleurs produites par 
ces pores proviennent de leur grandeur ou épaisseur différente 
et les couleurs sont généralement disposées en bandes parallè- 
les et varient avec l'obliquité variable sous laquelle ou les ob- 
serve. 

(La suite du compte-rendu de ta session il ua iutre n\) 



CHRONIQUE. 

Un recueil anglais rapporte que MM. DiefTenbach et Hooker ont troaré, 
dans l'intérieur delà Nouvelle-Zélande une multitude de source* volcaniques 
d'une température élevée ^ qui déposent uW grande quantité de matière pier- 
reuse, ressemblant « | a calcédoine et ayant pour pesanteur spécifique 1,908. 
Un écnantiUonde cette eau. analysée par M. Thompsoo.a donné : silier,77,SS| 
alumine, 9,70 ; peroxyde de 1er, S, 71 ; chaux, 1,5» ; eau , 7,SS. Cette com- 
position le rapproche beaucoup de celle des geysers d'Islande, dont rem 
contient, par gallon, 91,40 de silice, et 28,80 d'alumine ; il est osseï curieux 
de trouver sur deux points placés a peu près aux antipodes l'un de l'autre 
des sources volcaniques ayant presque exactement la mC-tnc composition. 

D'après le rapport des mêmes voyageurs sur leur expédition dans les ré- 
gions antarctiques, il existerait près des ttes du Pain-de-Socre, aux bords de 
la rivière l'renni , un gisement curieux de ter phosphaté. Le rivage présente 
en cet endroit des dunes qui ont 100 pieds de hauteur. La formation inté- 
rieure est nne marne iiryUeuse. A J0 pieds au-dessus de la mer se trouve une 
couche de lignite ou bois très peu carbonisé et très peu altéré', ayant 10 
pied* d'épaisseur, quoique irrégulière j au-dessus se rencontre une couche 
épuiue de loam (terre végétale argilo-calcaire). Dans la marne Intérieure, 
on Ironve des rognons arrondis, biens, que les naturels nomment puke polo, 
et dont i:s font grand asage comme couleur, après les avoir lavés. Ce munirai 
renferme : eau , S 8, 40 ; matière organique , 2,80 ; silice , 5,20 ; phosphate de 
ter, 62,30. Le minéral qui est quclqueCoisappelé improprement bleu de Prune 
natif appartient h ht sous-espèce fer photphati aiuri. Il s'est toujours ren- 
contré comme celui-ci dans des argiles qui renferment ou oui renfermé des 
matières organiques auxquelles il doit probablement son origine. La préseree 
d'une quantité notable de matière organique dans ce minéral , constatée par 
l'analyse, est un fait remarquable et nouveau qui tend à confirmer cette sup- 
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L'IntlituS est an recueil destine, par la nature de son cadre, 4 pouvoir tenir lieu de tons les autres recueils porrr In personnes auxquelles peut suffire une 
analyse substantielle ou on élirait concis des travaux qui se produisent journellement au sein des sociétés savantes et dans la presse scientifique des doux 
hémisphères. — La 1 "Section est consacrée aux sciences proprement dites : physique, chimie, minéralogie, géologie, botanique, looiogie, physiologie , 
anatoroie, mathématiques, astronomie , météorologie, physique du globe, etc., et aux applications de ces différentes sciences et des sciences 1 
X* 1» Section embrasse les différentes branches des sciences historiques, l'archéologie , la numismatique, la | ' 
ratures, les sciences morales et politiques, l'ethnographie, la statistique, l'économie politique, etc. 

La collection complète des deux partie, de l'inttitut offre, dans son ensemble, un tableau réduit du mouvem 

années, et l'histoire sommaire des principaux corps savants pendant la mène période. Elle est d'une utilité journalière pour les 
1 et les recherches qu'elle abrège en dispensant la plupart du temps de recourir aux mémoires originaux. 
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SÉANCES ACADEMIQUES. 

ACADÉMIE DES SCItNCIS DE PARIS, 

Séamct du 3 mai 184S. — Pritidcnce de M. Éu* m Bucnost. 
Lectures et communicatioas. 

Géologie. — M. Dufrénoy, en son nom et au nom de MM. A. 
Brongniart et Élie tle Bcaumont, lit nn rapport sur deux mé- 
moires de M. Amédée Rural ayani pour titre : Études tur let 
ttrraint et tur la gilet méiallifèret de U Totcane et def Alle- 
magne. 

Ces mémoires avaient élé présentes à l'Académie le 4 dé- 
cembre 1843 et le 30 septembre 1844. En résumant les diffé- 
rents faits qui y sont exposés M. Burat classe les gîtes métal- 
lifères en deux groupes généraux : les filons ou gîtes régu- 
liers; les gîtes irréguliers qui comprennent les gtteséruptifs 
et de contact. 

Les premiers, indépendants du terrain encaissant , présen- 
tent des rapports remarquables entre leur âge, leur composi- 
tion et leur direction ; toutefois les lots qui les régissent sont 
moins absolues qu'on ne l'admet généralement ; ce* hlons.dont 
l'ouverture parait en relation avec un des phénomènes qui ont 
modifié le relief do globe, doivent leur remplissage à des ac- 
tions qui se sont continuées pendantune période plus ou moins 
longue. Ce remplissage peut donc dans quelques cas ne pas 
être une conséquence immédiate de la cause qui les a ouverts. 

Les gîtes irréguliers constituent une zone peu épaisse, au 
contact de deux roches d'origine ou'd'époqoe diverses. Tan- 
tôt ils forment des veines qui, courant dans toutes les directions, 
«insinuent entre les couches des terrains préexistants et s'en- 
trelacent entre elles à la manière d'un résean ; tantôt ils se pré- 
sentent sous h forme d'amas, de rognons ou de géodes, isolés, 
enclavés au milieu de la roche éraptive ; il existe toujours une 
relation entre la richesse de ces gîtes et la roche encaissante; 
enfin les minerais eux-mêmes , comme le cuivre panaché de 
Monte-Catini , les pyrites de Catnpigliese , le fer oligisie de 
Tile d'Elbe, les hématites du Hartz et l'étais de la Saxe.oot été 
produits avec les roches ignées qui les accompagnent et sont 
eux-mêmes des produits d'éruption. Les matériaux qui rem- 
plissent les filons réguliers ont probablement une origine pre- 
-mière analogue, mats ils ont élé arrangés par des phénomènes 
■déplus en plus lents, dont les sources thermales nous offrent 
peut-être le dernier terme et qoi ont dérivé des premiers phé 
oomènes éruptifs à peu près comme les solfatares dérivent des 
-éruptions volcaniques. 

Ajoutons que les gîtes irréguliers, d'abord négliges parce 
qu'ils semUent échapper ■ toute loi générale, sont maintenant 
rès nombreux et que les produits qu'ils versent dans le com- 
merce sont très considérables. 

Les conclusions que nous venons d'il 
Tome XLIl* 



un grand nombre d'observations propres à M. Murai ; outre 
qu'elles offrent un grand intéiéi pour la science, elles sont en 
outre précieuses pour l'art des mines, auquel elles fournissent 
des données nouvelles pour la te lierche des minerais. 

Conformément aux conclusions du rapport , l'Académie dé- 
cide que les deux mémoires de M. Burat seront insérés dans le 
recueil des savants étrangers. 

Chimie. — M. Pelouze lit une note sur le ses |uiclilorure 
de chrome; mais comme elle se rapporte à une communication 
faite dans la précédente séance par M. Loewcl, cl do .t nous 
n'avons pas encore rendu compte, nous parlerons de l'une 
et de l'autre dans un autre numéro.— Il en sera de même d'une 
note de M. Barreswil sur le même sujet, présentée aussi par 
M. Pelouze. 

M. Pelouze annonce ensuite . delà part de M. Liebig, un 
fait très impo sant dans l'histoire des sécrétions animales et 
eu particulier drtfTWIe. — Ce fait, c'est que M. Redlenba- 
cher, us de ses anciens élèves, aujourd'hui professeur à 
Vienne, ayant soumis à une nouvelle analyse la taurine (as- 
pssagrM biliaire de M. Gmelin), a trouvé dans celte sub- 
stance â6p. 100 de soufre. Jusqu'ici les chimistes n'avaient pas 
soupçonné l'exiaence du soufre dans cette substance à laquelle 
ils avaient donné pour formule équivalente C 4 IPAzO' 0 . 

Zoologie. — M. Milne Edwards présente nu mémoire de 
M. Émîle Blanchard sur l'organisation d'un animal nouveau 
appartenant au sous-embranchement des Vers. — Cet animal 
est un Ver aplati, mou, blanchâtre, ayant une largeur à peu 
près égale au quart de sa longueur, qui est d'environ 4 cen- 
timètres. Il est arrondi en avant, et il se termine en arrière 
par une large ventouse comme les Sangsues. Il a élé trouvé 
sous le manteau d'une Myia iruncnia. Suivant M. Blanchard, 
ce parasite s'éloigne notablement, par son organisation , de 
tous les ttpes déjà connus, et il offre à la fois des oints de 
ressemblance avec plusieurs de ces types.— Il en fait un nou- 
veau genre sous le nom de ^ewiifum. 

Physique. — M. Regnault présente un mémoire de M. Ed. 
Dessins sur la chaleur spécifique de h glace. 

Les physiciens anglais qui, dans le dernier siècle, ont fait 
connallre la théorie des chaleurs spécifiques, paraissent avoir 
tenté quelques essais pour déterminer celle de la glace, et ils 
soupçonnèrent qu'elle était environ 0. 9. Ce nombre se trouve 
dans une table de capaci lés envoyée par Kirwann à Magellan, 
et publiée dans le Journal de physique (année 1781). H est en- 
core cité et attribué à Kirwann dans le mémoire de Laplace et 
I avoisier sur lecalorimètré.Ceméroenombreestreprotlint avec 
doute dans la Philosophie chimique de DnUou. Dans 
de. MM. Desornieaet Clément «m ^(Jow^^PjJJ^ 
année iff* le. expériences qu'dson^a.te. P^J^ 



lion de la chaleur spécifique de b glace. M 
aussi des experienc, s du^p^^nre ( 
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MM. Clément et Desormes ont employé deux méthode». — 
Dans l'une, ils prenaient un rooreeauée gfacoa une tempéra- 
ture plue fiasse que zéro, le ptongnient tltm* de l'eau a aaro m 

Tj laissaient séjourner assez h>ni;femps pour pou\oîr le suppo- 
ser revi ou exactement à zéro Apres ce temps, ils pesaient 
la glace el lui trouvaient uo accroissement de poids provenant 
de I eau qni s'était congelée autour. Ils en dé. luisaient par une 
équation connue la chaleur spécifique cherchée.— Dans l'autre 
méthode, qui est la méthode ordinaire des mélanges, ils ver- 
saient de l'eau chaude sur de la glace plus froide que zéro et 
mesuraient la température miniina de l'eau après la fusion de la 
glace. Us faisaient le calcul en écrivant que la chaleur prise par 
la glace éga le pelle que l'eau a perdue. Une expérience fane 
par la première méthode donna 0, 7.1 pour la chaleur spécifi- 
que de la {{lace; une autre parla deuxième 0, 70, et plusieurs 
autres par les «Von méthodes des résultais peu différents ; mais 
ils représentaient dans leurs calculs la chaleur latente de l'eau 
par 75, et, en y introduisant le nombre corrigé 70, ifi, le» deux 
expériences donnent 0, 78 cl 0, 27, et leur accord apparent 
n'existe plus. 

M. Avogadro évita dans ses recherches de laisser fondre la 
{[lare. Il l'enfermait dans Un petit vase bien bouché qu'il laissait 
exposé à l'air pendant l'hiver , prenail après un temps assez 
long la température de l'air pour celle de 'a glace, el ta plon- 
geait dans de l'alcool qui se refroidissait au-dessuus de z< ro. Il 
tenait compte de l'influence du milieu environnant, etdirrchait 
a estimer quelle différence pouvait encore rester entre la tem- 
pérature de la glace et celle de l'alcool quand cette dernière 
avait atteint son minimum. Il trouva pour moyen- e de deux 
expériences 0, 91; mais l'une d'elles, prise isolément, aurait 
donné 0,75, et, par suite, la secon le environ, 1,0:». Aussi, 
n'ayant que peu de confianre dans ses résultais, M. Avogadr oa 
adopté le nombre 0, 8, qui s'accorde mieux avec ses idées 
théoriques. 

M. Dessins a adopté pour ses expériences la méthode des 
mélanges ; mais , en cherchant à éviter les causes d'erreur, 
il s'est attaché à prendre de la glace plus froide que celle dont 
les précédents auteurs s'étaient servis : pour cela il l'a refroi- 
die artificiellement au moyen d'un mclauj;ede glace et de sel 
dans une sorte d'étuve à air froid analogue à l'élu vc à air 
chaud -|ue M. Regnault employait dans ses recherches sur la 
chaleur spécifique. La glace était placé dans une petite corbeille 
en fils de laiton au centre île laquelle était un thermomètre, et 
la corbeille enfermée dans un premier cylindre entouré lui-même 
d'un second plein d'un mélange réfrigérant. Le thermomètre 
de la corbeille arrivait en trois qu irts d'heure à un degré voi- 
sin de — 20», el avec quelques soins on le maintenait pendant 
plus de deux heures à une température presque constante. 
Alors on portait l'appareil au-dessus du vase aux mélanges 
dans lequel on descendait la corbeille. La température de l'eau 
était de quelques degrés plus haute que celle de l'air et mesu- 
rée avec soin ; elle s'abaissait un peu au-dcs-oui quand la fu- 
sion était achevée. Un dixième de degré occupait environ un 
millimètre sur chacun des deux thermomètres qui donnait 
les températures de la glace et de l'eau. 

Pour calculer l'influence du milieu environnant , on faisait 
des expériences particulières sur le refroidissement comme 
aussi sur le réchauffement du vase aux mélanges plein d'eau. 
M. Dessins a toujours vu que.pour une même différence entre 
sa température et celle de l'air, il se refroidissait plus vile qu'il 
no. se réchauffait , ce qu'il attribue surtout à iVvaporation de 
l'eau qui active le refroidissement et ralentit le réchauffement. 
H a tenu compte de celle différence dans le calcul. 

M. Desaln& a trouvé aussi pour la moyenne do plusieurs 
expériences biea eoacordaniea le nombre 0,813, les renduts 
extrêmes étant 0,305 et 0,5*1. La neige a été trouvée avoir la 
Biéme clwleur spécifique que la glace. Pour employer la neige 
o*«n faisait de petites boules en la comprimant avec la main 
et on les couptit ensuite en fragments. La 
bien limpide, sans bulles ei cristallisée. 



M. Desaim a voulu contrôler les résultats précédents par 
•me autre méthode qui consiste a réchauffer la glace dans de 
i essence de térébenthine,** «'arrangeant de telle sorte que ia 

température finale, soit au- .essous de zéro, afin d'éviter la fu- 
«oo. Hais cette méthode comporte une casse d'erreur qu'il 
n'a pu ni éviter ni «-orriger. Ka effet , lorsque l'essence en se 
refroidissant a atteint sa température UHoiaia , la glace doit 
nécessairement avoir une température plus basse ; en sorte que 
l'on commet une erreur en prenant pour son échauffemetu la 
dlftëfi nce entre sa température initiale et la lénifierai ure anà- 
aima de f essence. On attribue ainsi à cet échauffemeot une 
valeur trop grande, el comme il se trouve en dén -minaleur 
dans le calcul qui doone la chaleur spécifique, on obtient pour 
cette dernière un nombietrop petit. Quoi qu'il en «oit, M. De- 
ssins a fait sertir cette méthode comme o>olrol« à la première. 
Il a trouvé par cette méthode 0,étv>, Il parait donc 4>«n eviLdi 
que la chaleur spécifique de la glace et celle de la neige sont 
égales entre elles, et que leur valeur est à peu pree la moitié 
oe relie de l'eau. 

— M. L.-L. Vallée lit un quatrième mémoire sur Ta théorie 
de l'œil, conleoaoi des observations propres à éclaircir et à 
compléter les théories exposées dans les six livres qui compo- 
sent la première partie de ses recherches. — Le premier mé- 
moire de M. Vallée a été l'objet d'un rapport M. Vallée 
demande qu'il en soit de même de celui-ci. (Renvoi à ta com- 
mission qui a jugé le premier travail.) 

— L'Académie entend encore la lecture d'un travail de 
M. Coulvier-Gravicr sur les étoiles filantes. — Il fait d'abord 
connaître la méthode qu'il suit pour ses observations; puis il 
traite. des variations horaires, des variations mensuelles , 
des variations annuelles et accidentelles , qui lui parais- 
sent suffisamment établies par les observations qu'U poursuit 
chaque nuit depuis trois années consécutives avec une persé- 
vérance .soutenue. Ce travail est accompagné de nombreux 
tableaux contenant les résultats quotidiens de ces observations. 
L'auteur sollicite depuis longtemps un rapport sur ses recher- 
ches. Il espère que la commission trouvera dans les nom- 
breuses observations qu'il présente aujourd'hui les éléments 
nécessaires qui peut-être lui ont manqué jusqu'à ce jour. 

— U question relative s Aboul Wefa el à sa prétendue 
découverte de la troisième inégalité lunaire a été de nouveau 
l'objet d'une discussion. M. M illneu a émis, avec réserve tou- 
tefois , l'opinion que la prétention de M. Sédillol ne lui 
parait pas dénuée «le fondement, et que , malgré tout ce que 
M. Biot a écrit sur ce sujet, il est permis de conserver encore 
des doutes. — M. Libri el M. Binel, au contraire, se sont for- 
mellement rangés à l'opinion de M. Biot, et ont déclaré qu'il 
ne leur restait aucun doute sur l'impossibilité de reconnaître 
la variation luuaire dans ce qui a clé traduit du manuscrit 
d'Aboul Wefa. 

Correspond»**». 

AtrronopoLOCiB.— -M. Rafn , secrétaire do la Société des an- 
tiquaires de Copenhague , adresse l'extrait d'une lettre qu'il a 
reçue de M. Lund, datée de Lagon Santa (Brésil) , dans laquelle 
ce naturaliste annonce que , sur N00 cavernes calcaires à osse- 
ments fossilesqu'il a explorées an Brésil, il est parvenu à ren- 
contrer dans six d'entre elles des ossements humains dont la 
plupart , à eu juger par leur aspect extérieur , paraisses t appar- 
tenir à une époque très reculén.llseiaierii rarement réunis à des 
oss'-ments d'animaux, qni auraient pu fournir des écluirchne- 
menlaa cet égard. Itae caverne cependant présenta une excep- 
tion, icinous hnsserens parler M. Lund. « On y' trouva, a côté 
d'ossements 1 «imams, des oe de divers animaux appartenant à 
des espèces on encore existantes ou déjà éteintes. Cependant un 
indice géologique, indispensable à la fixation de Tégereiatif de 
«os vestiges» nous manque , puisque les objets découvertsae se 
trouvaient pas dans leur couche primitive. La caverne dont.il 
s'agit est située sur le bord d'un lac appelé lagoa de Sumi- 
doui o. L'examen auquel j'ai soumis lecontena de la caverne , 
m'a coudait à établir les résu'ttM6 servants : 
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• 1* L'établissement de la race humaine dans l'Améi iqao 
méridionale remonte , oon-seuU-ojent an delà île l'époque île la 
decouve rla de celle partie du monde , niais très loin dans les 
temps histori<um, probablement uséme au dek» de ceux-ci 
jusqu'aux temps ^éuU^iques , puisque plusieurs espèces d'ani- 
maux semblent avoir disparu d«-s rangs actuels de la création 
depuis l'apparition de l homme dans cet (>e««phèr«. 

• 2- La raœd'faoïnniequiawcuriaos cette partie du monde 
dans sun antiquité ia plus reculée était , quant a son tvpe géné- 
ral , la mime qui l'habitait an temps de sa découverte par les 
Européens. 

_» Il est ebir que ces résultais ne sont pas très propres à fbr- 
l'opioioo généralement reçue que ie Nouveau-Monde a 
été habité par des rai es venues de f Aneien-Momte ; car plus 
l'babiution remonte dans le temps et plus le type de la rare 
qui lui est propre se soutient jusqu'aux temps les plus reculés, 
moins il y aura dr raisons pour admettra une pareille origine. 
On sait qu'au milieu de la grande diversité d'opinions sur le 
nombre, la valeur et l'importance des ilrlierentes races du genre 
humain, il y a un fait prééminent qui sert, ponr ainsi dire, de 
point de réunion oh se croisent toutes lea opmiomdiverg. Mes, 
« est que, quant à la forme du crâne, il se présente trois types 
généraux bien prononcés auxquels Pritcliard a donné les de- 
uotm Dations bien caUMsàes du la forme ovale, de la prognathe 
et de la pyramidale. La dernière de ces formes caractérise (a 
racemougolienneet I* américaine. |jt ^ramie aihnitéqei existe 
entre ces deux races n'a échappé à f attention de personne; 
aussi n'y a-t-il aucun doute que ce sont les rapport» géogra- 
plaque» qui ont empêché les anlhropoiotfO.es de les considérer 
comme deux différents degrés de développement de I* même 
race principale. C'est la race américaine a laquelle les joues 
plus saillantes et le front plus bas et pins étroit assignent le 
degré inférieur. Il fallait, par conséquent, selon l'opinion ré- 
gnante de l'origine gérootogéique de ces races, considérer 
l'américaine comme une variation de la mongolienne qui, par 
rjmmigrau'oo dans cet hémisphère, était descendue du degré 
de développement superieui qu'elle occupait dans le pays d'où 
elle lire son origine. Mais a une pareille opinion s'oppose l'ab- 
sence totale de quelque monument d'un ancien développement 
supérieur parmi les peuples de toute la partie orientale de 
l'Amérique méridionale. Si l'on considère, au contraire, que la 
nature procède habituellement de l'imparfait au parfait, que 
cette partie du monde est, sous le rapport géologique, anié- 
rieere au monde vulgairement appelé î'anci< n, enfin que I exa- 
men de la caverne en question conduit a admettre, l'habitation 
de cette partie du mond • depuis les temps les plus anciens, aim.i 
que la conservation invariable du type primait' de habitants, 
on Contiendra, je pense, qu'il y a de lionnes raisons ponr 
émettre, à coté de conjectures encore moins bien fondées, une 
opinion qui amènerait le renversement total du rapport chro- 
nologique qu'on a établi jusqu'à présent entre les deux races 
dont uous parlons... . 

— M . 1 1 Jacquiuol ad resse, de son coté, un essai sur l'histoire 
naturelle de risnustnr, envisagée seulement au point de vue de 
la distribution géographique, liais il ne parait arriver à aucun 
résultat nouveau. 

ZouLociB. — M. Ponchet adresse un mémoire sur la struc- 
ture et les inuuvenieuta des ftoosfterrtes du Triton cr'ntatnt. 

D'après ce noturuiiate , qui n obeervé ces animalcule* dans 
des ci rcon stances <liversivi, il faudrait rectiri** ce que l'on a 
dit relativement lia filament -enroule en heliet que l'un a cru 
a^m i*vuir autour de leur corps. H. Pooefol annonce avoir 1 
reconnu que ces Zeospei mes «M les deux tiers poMbrieorsdw 
<x»n»s surmontes d'une membrane cilrentement fine, qui est 
une véritable nageoire de la hauteur de 0,005 de millimètre. 
Cette nageoire a ton bord libre d'une étendue beaucoup 
puis considérable que celui par lequel elle adhère au corps; 
aussi il en résulte que ce bord tonne des rt jJis très amples 
qui lui ilunneut i'ap|i*rence des collentles a fraise que l'on 
poruitau XV* siècle, nais dont les plis «ont beaucoup plus 



lâches. C'est le bord libre de cette membrai.e que l'on a pris 
pour un filament roulé en hélice autour de l'animalcule. 

En observant le< circonvolutions diverses que forme le bord 
de la nageoire, H. Pouchet a été frappé delà disposition an- : 
f;ulaire qu'affectent ses replis. Tantôt ils représentent deaan- 
gles droits, tantôt des angles obi us ou aigus, qui ont toujours 
leur sommet au même endroit; endroit oh il semWe qu'il existe 
même à cet effet une mo lifleatûm organique qui le trana- 1 
forme en une sorte d'articulation. 

I e* mouvements des Zoosp< rmes des Triions ont qoelque 
chose d'insolite, d'étrange; leur locomotion n'a rien d'analo- 
gue à celle de leurs çoi> génères; ils passent en quelque sorte 
magiquement sous Yœl de l'observateur, en décrivant des cer- 
dfs et sans que leur corps opère aucun frétillement. L'obser- 
vation attentive prouve que cetie locomotion est loulement due 
à la force motrice delà nag< oire. Celle-ci, par ses ondulations 
incessantes, qui se produisent d'avant en arrière , frappe le 
fluide et porte l'animalcule en avant. 

M. Pouchet considère cette nageoire et ses mouvements 
comme représentant tout-: -fait ce qui s'observe chez les Roti- 
ferea. Il adopte, relativement à ces animaux , l'opinion de 
M. Duirorfaet, qui ne voit dans leurs singuliers mouvements 
que les ondulations d'une membrane semblable à une fraise. 

Le mémoire de M. Pouchet, qni n'est que le développement 
d'une opinion qu il a déjà émise H y a plus d'un an, est accom- 
pagné de ligures très amplifiées qui en rendent l'intelligence 
facile. 

Après avoir ainsi établi qu'il existe une véritable nageoire 
chez les Zoospermes des Tritons. M. Pouchet necroil pas utile 
de réfuter par d'autres arguments l'opinion de M. Van Bene- 
den qui, d'après des vues lout-à-faii théoriques, a, dernière- 
ment, dans lesein de l' Académie de Bruxelles, combattu l'exi- 
stence de l'epilhriium chez les Zoospermes. 

— M. Lassaigne adresse des recherches pour déterminer le 
mode d'action qu'exerce la salive pure sur l'amidon a la tem- 
pérature du corps des Mammifères et à celle de -{- 73*. 

Les conclusions qu'il déduit des expériences relatées dan» 
cette note sont ceHes-ci : 

1- La salive de I Homme et celle du Cheval , à la tempéra- 
tnre de -f- 38* (chaleur du corps des Mammifères), n'exer- 
cent aucune action dissolvante sur la fécule ; ce principe r< ste 
sans aucune altération dans sa forme, avec toutes ses autres 
propriété* physiques et chimiques. 

2* Porté a une température de -f- 70» a -f- 73° et maintenu 
dans celte condition pomlaut trois heures et demie , ce fluide 
des glandes salivaireadu Cheval n'agit pas autrement que l'eau 
sur la fécule , c'est-à-dire que les granules de ce principe pis- 
ces au milieu de la salive du Cheval ainsi chauffée se gonflent 
et se distendent sans se transformer ni en dextrine ni en glu- 
cose. 

3" La salive humaine rendue parla bouche , qui est du reste 
sans action sur l'amidon à la température du cor| s drs ani- 
maux, convertit en peu de temps ce principe en dextrine à 
une température de -Jf- 70* à -f- T5° et transforme ensuite c Hc- 
ci en glucose ainsi qu'on l'avait déjà remarqué. 

■4» Dans l'acte de In digestion des substances amylacées < r us, 
la saline qui est à la température dn corps des animaux i:c 
jouerait donc pas le rôle que lui a tout récemment attribue 
M. Miathe; eHe contribuerait , ainsi que la plupart des physio- 
logie» anciens et modernes l'ont reconnu , à humect- r les 
matières alimentaires et à dissoudre quelques-uns de leurs 
principes naturellement solubtes dans l'eau qu'elle contient. 

— Le môme chimiste adresse des recherches sur l'ac'mn 
qu'exerce le tissu pancréatique du Chevul sur l'amidon cru ou en 
(jrains et l'amidon cuit dans l'eau eu à Tétât d'empois. 

" «Iras et 



Les résultats récemment snnoneés par MM. - 
Bonchardat , sur la conversion de l'amidon en deMrine P n t r .^ 
soc paiioréatique et le tissu pancréatique, ont port* 1 
saitme à foire diverses expériences à ce sujet, les'1°' . ' 



ont fait reconnaître que la tissu pancréatique cli***' 
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l'eau à -\- iOO° pendant 5 à 6 minutes, amené à un état 
de demi-cuisson , n'exerce plus d'action sur l'empois d'a- 
m'don a 4-58°, tandis qu'avant la coction dans l'eau, le 
tissu pancréatique rend fluide à celte même température l'em- 
pois d amidon et le convertit en dextrine , ainsi que l'ont dé- 
montré MM. Bouchardai etSandras. 

Cette nulité d'action du pancréas cuit peut être contrôlée 
d'une manière directe; car, en ajouian> au mélange de ce tis*u 
ouit et d'empois un petit morceau de tissu pancréatique cru, 
en moin» d'uoe à deux minutes , à la température «Je -f- 58* , 
la fluidifii alion de IVmpois a lieu et la conversion de celui-ci 
en dextrine commence. 

—M. Malgaigne écrit que l'ablation de la cornée qu'il a faite 
il y a deux ans sur une petite fille continue à offrir d< s résul- 
tau satisfaisant*. C'est une exemple d'nn fait nouveau en phy- 
siologie, savoir, la régénération au moins apparente de la 
cornée. — Aujourd'hui la vision est nette chei le sujet; elle 
permet les travaux à l'aiguille et la lecture du petit texte 
sans difficulté, au»si bien qu'il y a deux ans à la sortie de 
r hôpital. 

—M. Amédée La tour écrit qu'il a fait depuis longtemps l'ap- 
plication que M. Despretza conseillé dernièrement de faire du 
diapason à la pathologie. C'est principalement dans les mala- 
dies de poitrine qo'rl a fait avantageusement celte application 
pour remplacer la perrussion qui, dans bien des cas , ne peut 
être pratiquée. Les vibrations de cet instrument sont plus ou 
moins intenses et sonores selon que les poumons sont plus ou 
moins perméables a l'air. Elles indiquent aussi et limitent 
très Lien les épancheroents dans la poitrine. 

— M. Ferdimndde Douclielde Romananges, vice-président 
de la Société d'agriculture du Puy -de Dôme , adresse nn 



sur un nouveau système de fumure au moyen du 
pralinage des semences.— Renvoyé à l'examen d'une commis- 
sion. 

— M. Emmanuel Pallas, médecin principal d'armée, adresse 
la description d'un appareil évaporaloire nouveau [K>ur la 
concentration des sirops ou de tout autre liquide dont on veut 
bâter l'évaporaiion à basse température. — Renvoyé a l'examen 
d'une commission. 

— fcnhn la dernière pièce que nous avons à mentionner à la 
correspondance est une lettre de M Baudrimont contenant 
une nouvelle réponse à M. Laurent. — Ce n'est pas seulement 
en 1843, mais en 1840, qu'il a émis dans un mémoire spécial les 
idées dont la propriété est controversée. 

SOCIÉTÉ PBII.OMATIÇUE DE PARIS . 

(Extraits inédit» de* procts-vertaux.) 
Sianc* du Sô atril 1SA5. 

Gbolooib. — SI. J. Ddanoue communique la note su ivante: 

< Les marnes dites supra-liasiques sont représentées dans 
le S.-O. de h France par deux terrains équivalents qui sont 
tantôt de la dolomie el tantôt des argiles grises. Ces argiles 
sont dépourvues de carbonate de chaux daus le département 
de la Dordogne et le S.-K. de celui de la Charente*, mais à 
mesure que Ton s'avance vers le nord elles deviennent de plus 
en plus calcaires el «.ont exploitées avec un succès de plus en 
plus remarquable pour l'amendement des terres. 

» Lorsque l'élément équivalent de cel étage, ladolomie, de- 
vient assez friable pour servir au méroeusage, on l'emploie avec 
un égal avantage, et je ne me suis aperçu nulle part que la végé- 
tation souffrit des mauvais effets généralement attribués à la 
présence de la magnésie. 

» Le ma mage des terres a, depuis dix ans surtout , opéré 
use véritable révolution dans l'agriculture de ces contrées. 
On y cite des communes entières où les propriétés ont doublé 
et triplé de valeur. J'ai visité la plupart de ces marnières, 
dont plusieurs sont cuvertes dans l'ooliie et le terrain ter- 
tiaire; maîs t quelle que soit l'origine de ces différentes marnes, 
leur bonne qualité m'a toujours paru (toutes choses 



d'ailleurs) proportionnelle à la quantité de calcaire qu'el'e» 
contiennent. Cela confirmait l'opinion généralement admise r 
mais le fait suivant est venu lui donner un démenti. 

» J'ai trouvé à VHïecoaUe une »• rte de marne, une argile 
maigre, blanchâtre, parsemée de rognons siliceux ne taisant 
aucune effervescence avec l'acide eborhydrique , et, 
exti aordmaire, faisant surgir de superbes recolles de ! 
dans des terres argilo-siliceu»es , non calcaires , qui 
vaient à peine auparavant reproduire leur semence. 

i Non min de Villechaise. à La fa, M. Brouille! a 
mendrr ses terres avec une terre noire. Le froment est venu 
admirablement en herbe, mais au moment île la floraison il 
a s^hé et disparu. J'ai trouvé celte terre noire composée de 
sable, d'argile et d'hydrate de sesquioxyde de manganèse. » 

rappelle à ce sujet que le manganèse de Gy, 
dans lequel il a découvert 0,040 de potasse et 0,065 de ba- 
ryte, avait au>si frappé de stérilité des terres qu'on en avait 
recouvertes; que le JVtn de cette terre noire pourrait bien 
être bar«ifcre comme à Nontion et U baryte éire un poison 
pour les vegetaui. 

La terre DOire de Lafa , fa t observer M. J. Delanoue, n'a 
pas d'abord détruit , mais au contraire singulièrement favo- 
risé, la végétation herbacée du froment. Le manganèse et ha- 
potasse Boni par elles mêmes bien plus favorables que nuisible» 
à la végétation. Lt, quant a la baryte des manganèses de Non- 
troc, je puis assurer que, pendant le cours d'une exploitation 
de douze ans de ces sortes de minerais, j'ai toujours vu les 
terres noircies de leurs débris n'en détenir que plus fertiles. 

M. de Jutsieu demande combien de temps ont duré les bons 
effets de la marne de Villechaise et à quelle dose on l'a em- 
ployée. 

M. Delanoue répond que les premiers essais de la marne 
de Villethsiso (si toutefois on peut l'appeler ainsi], remontent 
à une dizaine d'années ; mais il n'y guère que trois ou quatre 
ans qu'elle est utilisée en grand et que la continuité de ses 
bons effets a pu être évidemment reconnue. Elle a été em- 
ployée à la même dose que les marnes supra-liasiques des en- 
virons, cent à cent vingt mètres cubes par hectare. 



des sciJsarcEs de bri 

Séant» du 11 janritr 1869. 
Suite — Voir k n* S9S. 

— Voici maintenant les remarques que H. Van Beneden a> 
faites à la lettre de M. de Quatrefages insérée dans le précé- 
dent numéro. 

« ... M. de Quatrefages reconnaît que l'existence des yeux et 
peut-être même celle des œufs ne sont plus aujourd'hui des- 
raisons concluantes pour considérer l'Éleutliérie comme un 
animal adulte. Mais toute la question est là, nous semble-t-iL. 
car les autres considérations n'ont qu'une faible Importance. 
C'est par des recherches suivies avec soin et pendant fort 
longtemps que l'on parviendra à savoir d'une manière cer- 
taine, nous en convenons, si l Éleutb* rie el d'au>res sont Po- 
lypes dans le jeune âge et Méduses daus leur état adulte, où- 
bien si c'est l'inverse, comme le pense M. de Quatrefages. 
Nous avon» exprimé notre doute à ce sujet, et l'aveu de M. de 
Quatrefages nous semble plutôt favorable. 

> L'Éleulbéric est sans ombrelle, il est vrai, mais les larves 
des Syncortjnet n'en ont pas non plus, et ces dernières ne peu- 
vent aussi que se suspendre aux corps étrangers et ramper 
avec difficulté. H me semble même que ces caractères, si ca- 
ractères il y a, prouveraient plutôt que c'est un jeune qui cher- 
che à se fixer, puisque les Médusait es adultes sont en général 
libres et flottants. 

> Quant aux pelotes terminales et poches spiculifères, leur 
présence ou leur absence n'ont qu'une faible importance, puis- 
que M. de Quatrefages lui-même a figuré ces dernières dans 
les tentacules de son genre Synbydre ; d'où il résulte que les 
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par conséquent se prévaloir de leur présence pour caractériser 



> Mous pensons donc encore aujourd'hui que rÉIeuibéVie , 
d'après ce i|u"oo en connaît, est plutôt une jeune iululaire 
qu'une Médusaire adulte. 

• Quant au genre Synbvdre, M. de Quatrefages semble 
ranger les caractères de son tableau comparatif en deux caté- 
gories, s* Ion leur importance. Il y a en effet tanl.de variations 
dans la taille el la forme de ces Polypes, dans le nombre des 
tentacules, leur longueur et leur épaisseur, que no> s voyons 
avec éionncment iM.de yuairefages signaler ««sdispoaiUousso 
sujet de notre différend. Du reste, la manière dont je me suis 
exprimé dans mon M r moire sur les Tttbul ires, 0\ tes figures 
qui accompagnent ce travail, montrent même que ces p^es 
différences n'existent pas. Ainsi, je dt» qu'il est curieux de 
voir /' m/inie variété de formet que ces Polype* affectent (p. t»S), 
que les tentacules, lorsqu'il* tout contractés, font i effet d une 
rangée de bouton* formant couronne, tant» qu'ils donnent un 
aspect chevelu au Polype lorsqu'il* tout épanouit.» Dont Us 
jeunet individus, dis-je ensuite, nous en avons vu (des tentacu- 
les) d'abord 6 ou 8, puis 13, 16, 40, et il* augmentent jusqu'au 
nombre de 30 (pag. 03). Je regrette que M. de Quatre/âges 
n'ait pas plutôt renvoyé à ce mémoire qu'à la note où je ne 
parlais que secondairement du genre Hydraclinie. 

• Ce qui précède ne présente que peu d'intérêt dans cette 
question, mais il n'en est pas de même de l'insertion des ten- 
tacules et de la présence d'un polypier. 

i La question sur les tentacules sera bien vite vidée. Il est 
vrai, je dis : tentacules à une seule rangée, en caractérisant ce 
genre dans la note, mais c'est par opposition avec la rangée 
qui se trouve chez quelques-uns an bout du mamelon cépliali- 
que. Je dis clairement dans la description (Mém., pag. 63) : 
Les tentacules sont places sur une seule rangée, mais en aitxr- 
hant, et tandis que M. de Quatrefages les représente sur une 
rangée, moi, au contraire, je les figure sur deux rangées 
(flg. 3 et 8, pl. VIJ. On voit donc clairement que nos expres- 
sions se croisent pour ainsi dire avec nos dessins ; nous ne dif- 
férons guère que par les mots. On peut tout aussi bien dire 
qu'il y a deux rangs qu'un seul, el ce qui montre a l'évidence 
que c'est la le sens que nous avons attaché à ce mot, c'est que 
nous dis- n<, pour le genre Tubulaire : tentacule* sur deux 
rangs, c'est-à-dire une rangée i la base et une aulre au bout 
du mamelon. Ceux de la base, que nous prenons pour une 
rangée, pourraient être considérés tout aussi bien comme en 
fonunt deux , car leur disposition est toul-à-fait semblable à 
celle des Hydraclinies. Il ne nous reste donc pas le moindre 
doute sur la parfaite identité de position des tentacules, ei les 
nouvelles explications de M. de Quatrefages n'ont l'ait que 
confirmer noire opinion. 

> D'après lu texte de H. de Quatrefages, les tentacules 
forment de petits groupes de 2, 3 et 4, mais il faut croire que 
cela n'est pas général, puisque, dans les différentes figures 
qu'il en donne, il n'y en a qu'une avec tentacules irréguliers. 
Cet arrangement en groupes pourrait bien provenir des con- 
tractions et des inflexions irrégulières de ces appendices; les 
figures de M. de Quatrefages confirment celte supposition. 

» Quant au polypier, nous avons dit l'opposé l'un de l'autre ; 
ce sont des Polypes à polypier, dit M. de Quatrefages, el j'ai 
dit : Polypes sans polypier. 

» Il est évident qu'il ne peut y avoir un polypier soude dans 
les parois des individus ni autour du corps sous forme de loge, 
puisque les animaux se contractent dans tous les sens comme 
les Hydres ; mais il existe une charpente solide dans la sub- 
stance commune de la colonie, et qui forme des mamelons au 
milieu dea Pob/pea. J'avoue que je ne connaissais pas cette 
charpente ; j'ai examiné de nouveau mes Hydraclinies, ei il m'a 
été bien facile de la reconnaître surtout dans les colonies des- 
séchées; de plus, nous avons reconnu la nature de La croûte 



toutes les tôles, et que les naturalistes anglaia (1) désignent 
sous le nom de AUyimidium tchbuuutn. Noua avions cherché 
en vain cet animal depuis plusieurs années, et c'est par hasard 
maintenant que nous l'avons reconnu. Cette croûte est formés 
par les Hydractinies. M. Philippi avait cherché aussi depuis 
longtemps, dans le golfe de Maples , la nature de ce corpr. Il 
l'avait pris d'abord pour une É|M>nge, mais il a vu un jour qu'il 
était produit par des Polypes mous, qu'il a appelés Dgmwr- 
p&osa. M. Hassall (i) a vu les mêmes mamelons au milieu des 
Polypes frais; il les nomme Echimoehorium ; nous les croyons 
encore synonymes. Ainsi la présence d'une charpente solide 
dans les parois de la substance commune et sous forme de ma- 
melons vient plutôt à l'appui pour la réunion de ces genres. 
S'il y a un canal au milieu de ces mamelons, ce ne peut être 
pour livrer passage au* œufs, comme le pense .M. de Quatre- 
| fages ; noua ne pouvons pas r» garder comme oeufs h s corps 
srmndis qu'il a figurés sous ce nom ; il y a des œufs véritables 
avec vésicules centrales dans les poches qui se forment sur le 
rôle du corps. 

• Une autre différence encore que signale M. de Quatre- 
f.i(jes, c'est que tes Polypes reproducteurs présentent au bout 
une sorte de chou-heur; nous avions dit, en effet, qu'ils se 
terminent en mamelon lisse ; mais nous avons trouvé dans nos 
croquis une figure pareille sans œufs et sans tentacules; je n'ai 
pas voulu la figurer, ne sachant pas si ce n'était point un Po- 
lype étranger. Il me parait probable, d'après cela , que Ton 
trouvera dans une même colonie des mamelons lisses chez les 
jeunes et des excroissances en chou-fleur chez les adultea. 

» Comme on a pu le voir, nous croyons toujours le genre 
Dytmorpkosa de M. Philippi synonyme avec la Synhydre et 
l'Hydractinie, et l'examen nouveau que nous venons d'en faire 
n'a fait que corroborer notre première supposition; nous 
croyons de plus pouvoir y joindre encore le nouveau genre 
Echinoehorium d'un autre naturaliste anglais. Quant au genre 
Cordyiophora, que M. Allinann a trouvé dans les docks du 
grand canal de Dublin, et qui occuperait une place intermé- 
diaire entre les Cor y nés et les Syncorynes, noua en savons 
trop peu pour avoir une opinion arrêtée. Cette Tubulaire se- 
rait-elle réellement d'eau douce ? 

» En résumé donc, au lieu de modifier noire opinion, nous 
la croyons raffermie tant pour les Eleutbéries que pour les 
Synhydre*, et s'il restait le moindre doute dans l'esprit de 
11. de Quatrefages sur l'identité de mes Ugdractiniet et de son 
genre Synhydre, il ne sera pas dilficile de l'éclaircir. Je tiens à 
la disposition «le M. de Quairefai;cs et de loua ceux qui s'inté- 
ressent à ces questions des Hydractinies desséchées et d'au- 
tres conservées dans la liqueur; on pourra les comparer avec 
les Synbydres que M. de Quatrefages a déposées au Muséum 
d'histoire naturelle de Paris, et ainsi trancher définitivement 
celte question. > 

Physique. — La formation de la glace dans les eaut cou- 
rantes a été l'objet d'une communication faite i l'Académie par 
H. Leclercq, professeur i l'école provinciale et industrielle 
de Liège. Cette communication a été l'objet d'un rapport de 
M. Crahay, dont voici la majeure partie : 

< A une certaine époque, le témoignage unanime des bate- 
liers, des meuniers et généralement de tous ceux qui travail- 
lent sur les esux courantes, était admis, sans la moindre con- 
tradiction , comme établissant le fait de la formation de la glace 
au fond dea eaux. Cette glace , qui se distingue, par sa con- 
texture spongieuse , de celle plus compacte qui se forme à la 
surface, avait reçu le nom caractéristique de grondys dans les 
idiomes flamands. Les Français la désignent par celui-de Vou- 
lut , probablement à cause de la boue ou des substances qui 
garnissent le fond des rivières dont elle est ordinaireme n t mê- 
lée. — Plus lard , lorsqu'on eut fait la remarque que U densité 
de la glace était moindre que celle de l'eau, plusieurs savant» 

(I) Johuloo, Briliik Zoopkjtt», *L SI, Sf. S et ». ***** ' *"*'* 
ta., 547. 

(S) Aun, ofnot. M*t*ry, vol. VU, pl. X, Og. 5. 
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virent dans Cette particularité une preuve de l'impossibilité de 
h formation de la glace au fond du nquide refroidi par ht sur- 
face, comme cela a lien pour les masses d'eau répandue* a la 
superficie du soi, et rejetèrent comme un préjugé populaire, 
dénué de vérité, l'assertion de l'existence de la glace sur le fond 
des rivières, La discussion qui j'enr;»gea sur ce sujet est une 
preuve, entre mille, du danger qu'il y a dans l'étude des 
sciences naturelles d'abandonner l'observation ponr s'en tenir 
à la théorie, qui est <|0<-lquefbis incomplète, ou doit on a dé- 
duit des conséquence» fausse». L' histoire de celle discussion 
Oit bien comme, ou peut eu troaver dea détails entre antres 
dans la nouvelle édition du Viciumwùrt de pkysiea* de Gebler, 
article page 137. 

» Aujourd'hui les opinions ne sont pies iiarlagee» à cet 
égard ; il est parfaitement établi que s'il est impossible que 
dans h s eaux tranquilles, refroidies par la sur-tare, la [»iace 
coin même à se former au fond , par la double raison que ce 
liquide jouit de sou maximum de densité à la température de 
4 i.egres au-dessus de zéro, et que la glace est spécifiquement 
moins pesante que ie liquide, il n'eu cet pas de même dans les 
eaux cou fin tes, dans lesquelles, p:ir suite du mélange causé 
par l'agitation, toutes les couches baissent simultanément en 
température, et arrivent toutes a ta fois à celle de la congéla- 
tion, et, de plus, ont amené à ce point le» corps qui garnissent 
le lit de la rivière. Celte limite étant atteinte , il se produit an 
phénomène analogue a celui que l'on observe d ios la cristalli- 
sation de la plupart des sels d«sous : la solidification corn* 
menée par préférence dans les endroits où la dissolution est en 
contact avec quelque corps solide. l)e même, ht congélation de 
cette eau refroidie dans tous ses points jusqu'à la température où 
le passage i l'état solide peut s'opérer commence par préférence 
au contact des corps plongés au fond. A celle influence du con- 
tact d'un corps solide pour déterminer la congélation , H faui 
encore ajouter, ilans le cas qui nous occupe, telle qui provient 
de la natnre et des dimensions des corps qui garnissent le lit 
de la rivière, et même leur position par rapport an courant. 
Des physiciens qui se sont trouvés dans l'occasion d'observer 
le phénomène ont porté leur attention sur toutes ces particu- 
larités. Des Marest , enlre autres, a été dans ce cas; il a fait de 
ses recherches l'objet d'un mémoire extrêmement intéressant , 
qui fat or esccté à r Académie des scie ces de Paris en 1781 , 
et qui fut rapporté en partie dans le Journai de pkytique de 
Rosier, tome **, page .10. — On trouve dans le même journal, 
tome 53, page ."W, avec le résumé des observations faites par 
Brauir», les détails (Tune expérience imaginée par celui-ci 
pour démontrer la possibilité de la formation de la glane au 
fond de l'eau : il entretint à la surface du liquide placé dans un 
vase de bois profond , et exposé s une basse température, une 
agitation coutiauette, qui imita cdte de l'eau d'une rivière, et 
il vil au bout de quelque temps que les clous, les épifigles et 
d'aoMYsoorps qui avaient été jetés au fond du liquide faretil 
entoures de friace, lundis que tiens un autre vase en tout sem- 
blable au précédent, mai» dont le liquide restait eu repos, la 
surface s» gela entièrement, sans qn'd parut de ht glace autour 
des objets qui se trouvaient au fond de ce vase. 

» Les observations fartes par M. Leclercq , et qui font l'ob- 
jet de la notice qu'il a présentée k l'Académie, viennent confir- 
mer la solution de la question sur l'origine des glaçons spon- 
gieux , que l'on remarque sur les eaux courantes. Ces obser- 
vations ont été faites avec autant d'intelligence que de soin. 
L'auteur a constaté un fait sur lequel la théorie de la confjéia- 
tion suba-pieuse s'appuie esseniieMement ; ri s'estât 



température de l'eau prise a diverses profondeurs était par- 
tout a réro du thermomètre. Ses expériences ont parfaitement 
établi que la glace spongieuse qne l'on trouve an fond des 
eaux ne provient pas des aigailles de glace flottâmes dans le 
liquide, et qui auraient été amenées en contact avec les cailloux 
par le mouvement dû au courant , mais qu'elle doit avoir- pris 
naissance autour de ces corps. — Le mémoire de M. Leclercq 
est surlout remarquable par la déduction que l'auteur croit 



pouvoir tirer de ses observations, et à la ruelle, a ma 
sauce, aucun physicien n'a été conduit, savoir, que I 
alternatives d'ombre et de ttMwère solaire sei ait, sinon nnecen- 
ditioa du commencement de la congélation subaqueuse, da 
moins une circonstance qui favoriserait beaucoup ce phéno- 
mène. Itesutarest avait remarque pareillement nne 
des rayoi 



que M. Ledercq annonce. Suivant Des Marest, la glace tonnée! 
au fond de l'eau pendant la nuii, on pendant un temps cou- 
vert , s'en détachait sou* l'action des rayons solaires, parce 
que, selon mi, la chaleur apportée par cea rayée» Brisait lus 
iaibtes liens qui unissaient la rtbre an sol, et suffisait potii qae 
celle-ci put satisfaire a su tendance a s'élever vers U surface. 
C'est aussi »a raison , oommm-i-il . pour laquelle les rivières do 
commencent à charrier que lorsque le froi i est a louci 
nellemeni par 1 apparition du soleil , uns qne cette apparu 
soit nue circonstance qui précède nécessairement l'arrivée < 
gfeçous, il fuffisait que pendant le jour il i 
non un («u considérable ^ans le degré de froid qui régnait ka 
nuit. Des Marest cite quelques autres circonstances qui déter™ 
minent la mise a flot des t; laces du fond . niais qui soni plu» ou 
moins étrangères au phénomène principal. — Ceci peut servir 
à expliquer les anomalies que présentent quelquefois les 
rivières de charrier peu de plaçons pendant des hivers 
uès froids, et au contraire d'ea être fortement chargées 
pendant des hivers comparativement doux , les durées des ge- 
lées ayant été les mêmes. Des Marest s'assura encore que la 
glace qui s'était formée au fond d'une rivière pendant un cer- 
tain temps, durant lequel le ciel fut couvert de nuages épais, et 
durant lequel le froid n'éprouva pas de variatioo bien sensible 
du jour à la nuit, que cette glace spongieuse s'était accrue uni- 
formément. Mais lorsqu'ensuite ie ciel se découvrit et que le 
soleil se montra jourmllemenl , il vit que les glaçons spongieux 
prirent des augmentations considérables pendant la nuit, tan- 
dis que peudant le jour o s accroissements se ralentirent ou 
furent même complètement suspendus. Il remarqua que les 
plaçons nouvellement formés depuis que le soleil s'était montré 
la première fois étaient *é|iaré-> les uns des autres par des in- 
tervalles bieu nets et bien marques : ils formaient autant de 
lits distincts qu'il y avait eu de nuits depuis que le «ileil avait 
paru; et quoique dans lis intervalles de faibles linéaments de 
glace les eussent comme soudes les uns aux autres, ils se désu- 
nissaient facilement et cédaient au moindre effort qu'on faisait 
pour les détacher. 

» ie suis entré dans ces détails afin de mieux montrer que 
si les observations anléri. urcs sont peu conformes, sous le rap- 
port de l'influence du soleil, avec les déductions auxquelles 
M. Leclerq a été condu i par les siennes, les conclusions de ce- 
lui-ci n'en intéressent <,ue davantage la science, u'amam plus 
que, selon moi, l'explication de la nature de l'influence qu'exer- 
cerait te jeu d'ombre et de lumière ne serait pas facile à don- 
ner. On ne peut donc que prier instamment M. Leclercq de 
vouloir, à la première occasion , placé favorablement comme il 
l'est à portée d'eaux courantes de différentes puissances, re- 
prendre des observations qu'il a si bien conduites, dans le but 
spécial de fixer ultérieurement son opinion à l'égard du sens 
de rinflueuce qu'exercent les alternatives d'ombre et de lu- 
mière sur !a formation de la glace au fond des eaux. > 

Le mémoire de M. Leclercq sera publié |»r l'Académie dans 
les Mémoires des savants étrangers. 

CmaiE végétale. • — M. Louyet a communiqué a f Académie 
une note'qni a été jugée digne" de l'impression et qui a pour 
objet de faire connaître avec détails quelques expériences qui 
prouveut la non-absorption des poisons métalliques par les 
plantes ayant germé dans un terrain infecté. Voici la note de 
M. Louyet , que nous doonons avec le détail des expériences , 
parce qu'elle détruit des assertions auxquelles nous avons con- 
tribué nous-mêmes à donner de fa publicité: 

i Dans un mémoire publié en 1&4I Sur l'absorption des poi- 
sons luétarliques par les plantes , j'ai 
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<Je nombre ir*es expériences que l'acide arsenieux enfoui dans 
le sol oe pénétrait pas dans les différentes parties des céréa- 
les, et notamment dan* les «raines de ce» graminées. Ces con- 
clusions ont été confirmées par les travaux simultané» ou pos- 
térieurs d'autres nbserv.ltiurs. Cependant une conimuoication 
faite par M. Aodouard i l'Académie des sciences de Paris est 
venue jeter quelques légers doutes Mir la solution d'un*- ques- 
tion que je regardais coaanve déhnitiveiueBi eVIaircie. M. Au* 
douard serait pirrt nu à retrouver de l'arsenic à l'état d'arsc- 
niate de chaux , en quantité exressivemeni faillie , dans les 
feuille* et les blés provenant de grains chaulés avec l'acide ar- 
senieux. A la vérité , MM Loisrleur-D< slon. hamps et Soubei 
», ayant répété les expériences de M- Audouard, n'ont pu 
-ir aucune trace appréciable d'un composé arsenical 
■les blés chaulés à l'acide arsenii ux. 
• J'avais précisément 'recueilli l'année dernière une certaine 
quantité de froment crû dans un sol très arsenical , fume avec 
du fumier de cheval et arrosé avec de l'urine putréfiée, «fin de 
rendre les conditions les plus favorables pour l'absorption en 
augmentant la solubilité du composé arsenical. Dans les circon- 
stances actuelles , j'ai pensé qu'il ne suerait pas inutile de con- 
firmer par de nouvelTesexpériences le résultat de mes premiers 
travaux. 

» J avais à ma disposition environ 300 grammes de froment 
et 207 grammes de baies calicinales. J'ai commencé par laver 



cale qui aurait pu y être portée par le vent ou par d'autres 
causes, telles que le contact avec le terrain arsenical. Cette eau 
de lavage, examinée à l'appareil de Marsh , n'a pas donné de 
traces d'arsenic. J'ai ensuite introduit les grains humides dans 
une cornue tobulée. bouchée à l'énteri,à laquelle j'ai adapté «m 
ballon tubulé ; ce ballon était surmonté d'un tube très long 
qui se rendait dans une cheminée ; j'ai introduit une petite 
quantité d'eau dans le ballon,* je l'ai tenu dam de l'eau froide 
pendant toute la durée de l'expérience. L'appareil étant ainsi 
disposé , j'ai versé peu à peu, et avec soin , de l'acide sul- 
fnriqoe pur sur le froment par la tubulure de la cornue que je 
fermais après chaque addition d'acide. La réaction fut très 
forte , et la matière s'échauffa considérablement. J'ai ajouté 
assez d'acide sulfurique pour recouvrir tout le froment; j'ai 
ensuite bien remue le méUpgeet j'ai chaut te légère meut la cor - 
biùn de sable; il s'est dégagé beaucoup d'acide sill- 
et il S'est condensé une faible quantité de liquide 
le baHoo. Le feu a dû 4tre commué pendant six 
heures environ pour amener te charbon à l'état sec. 
L'appareil étant refroidi, j'ai dû casser la cornue pour 
avoir le charbon en entier; il fut pulvérisé et traité dans une 
capsule par une petite quantité d'acide azotique pur ; quand le 
dégagement de vapeurs rouges eut cesse, on chauffa légère- 
ment, de manière i amener la marne i un état de sicciié à peu 
près complet. On Ht ensuite bouillir le charbon avec de l'eau 
distillée, à quatre reprises différentes, filtrant chaque foie le 
liquide. Celui-ci était à peine coloré : il fut ajouté au produit 
condensé dans le ballon et le tout versé dans un grand appareil 
de Mar*fa monté arec tontes les précautions indiquées par la 
conramsion de l'Académie des sciences de Paris. Le tube était 
chauffé ou rouge sur une lougti^urd eavirwâdecimètrevct, 
au lieu de clinquant (qui s'était fondu dans nnc première expé- 
rience d'essai), je l'avais entoure d'une feuUk sniuoc de eniv re 
range. L'appareil, a foacuonne j*-n tant nue dent-heure envi- 
ron ; je n'ai absolument remarqué aucun anneau métaflique 
dans le tube , et le gaz hydrogène qui se dégageait à l'eiiré- 
mité -effilée, ayant été enflanimé.ttc donna aucune tache métal- 
lique sur la capsule. Seulement , à une petite distance de la 
partie chaulféedu tul)« . j'ai remarqué un dépôt extrêmement 
faible d'une substance janne pile, laqueUc.examiscë à la loupe, 
offrait l'apparence de gouttelettes. 

» La même expérience fut répétée avec les 207 grammes de 
baies cnbmkn, nt j'obtins un résultat absolument identique, 



c'est-à-dire pas d'arsenic, mais un anneau jaune formé par le 
déjjoi d'une substance volatile. 

» J'ai coupé les deux tubes pour pouvotrdétacber cette sub- 
Mance janne , ce qui s'est mit avec facilité. En ayant pris une 
partie et l'ayant exposée à la flamme d'une lampe a alcool, eHe 
prit feu et brûla avec une flamme bleue, en développant l'odeur 
d'acide sulfureux. C'était donc du soufre , provenant du gaz 
acide suffhydrique contenu dans le gaz hydrogène . et décom- 
pose par son passage dans le tube rouge de feu. Il suivait donc 
de là que , s'il y avait eu de l'arsenic à l'état d'arsé; iure d'hy- 
drogène dans le gaz dégagé , il aurait dû se combiner avec ce 
soufre mis en liberté en même temps que lui par l'action de fat 
chaleur. Il fa lait donc examiner ce soufre pour voir s'il con- 
tenait du sulf ure d'arsenic. Mon embarras était grand , par 
suite de la quantité extrêmement faible que j'avais à ma dispo- 
sition ; il y en avait au plus deux milligrammes. Je fis d'abord 
une vingtaine dVssais comparatifs avec de très faibles quantités 
d'orpiment, pour voir s'il y avait possibilité d'en isoler l'arsenic. 
M. Tauflieb avait conseillé dans le temps de faire chauffer le 
sulfure d'arsenic dans un petit tube , avec une petite feuille 
d'argent métallique; mais, en opérant par ce procédé sur 
de très faibles quantités d'orpiment, je n'ai pas obtenu d'an- 
neau métallique sensible. J'eus alors l'idée de recourir à 
un procédé que f avais publié il y a quelques années dans 
un de nos journaux scientifiques, comme permettant de 
constater la présence de composés arsenicaux là où Tappan il 
de Marsh ne pouvait être employé. Ce procédé repose sur ce 
principe: si l'on expose une quantité presque inappréciable à la 
balance d'un composé arsenical, seul ou mélangé à certaines ma- 
tière*, à la flamme intérieure du gaz hydrogène, cekii-ci dé- 
compose ce corps, et l'arsenic en mis à nu. Je suis loin, disais- 
je, de donner ce procédé comme bon à être employé isolément 
dans les recherches des composés arsenicaux, mais il peut servir 
à caractériser la plupart de ces composés, pris seuls on avec ad- 
dition d'autres substances destinées â favoriser la décomposi- 
tion, f ai donc divisé en quatreparties le sublimé jaune recueilli 
dans les tut)cs du l'appareil de Marsh , lors de la recherche de 
l'arsenic , tant dam les graines que dans les haies calicinales ; 
et , ayant monillé le fond de quatre petites capsules de porce- 
laine, j'y fis adhérer les quatre fragmentsde sublimé. J'expo- 
sai ensuite successivement le fond «le ces capsules à la partie 
intérieure d'une flamme très faible produite par un cou- 
rant de gaz Imlr- gène , en ayant soin d'incliner la caosulô 
du côté de la flamme. Le sublimé s'est volatilisé chaque fois 
sans laisser de tache arsenicale sur la capsule. — Kn faisant des 
expériences comparatives avec des quantités d'orpiment exces- 
sivement faibles, j'ai eu chaque fois des taches métalliques bien 
déterminées au fond des capsules. 

i II suit donc des expériences qui précèdent que 201) gram- 
mes de froment et 207 grammes de biles caliciuales, en tout 
407 grammes de matière végétale, crùc dans un sol contenant 
une proportion assez forte d'acide arsenieux place dans les con- 
ditions les plus favorables pour être absorbé , ne contenaient 
pas de composé arsenical, ou du moins que,s'ilsen contenaient, 
la proportion en était trop faible pour être déi-elcc par les pro- 
cédés ordinaires, qui sont cependant d'une extrême sensibilité. 

> Comme expériences comparatives , j'ai opéré, en suivant 
toutes les précautions indiquées ci-dessus, la carbonisation de 
200 grammes de froment ordinaire mélangé de 5 milligrammes 
d'acide arsenieux et de 200 autres grammes du même froment 
contenant 5 milligrammes d'arséniate neutre de chaux. 

» Daus les deux cas j'ai obtenu un très tort anneau d'arsenic 
métallique dans le tube de l'appareil de Marsh. » 
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tains échantillon de spath calcaire ; par sir David Brewsier. — 
Quand on fait varier l'inclinaison du spath, les anneaux s'ac- 
croissent ou diminuent, chacun d'eux te contractant successive- 
ment en un point lumineux et disparaissant, puis se dilatant 
encore en anm aux comme précédemment. Le* deux anneaux 
sont produits par les deux images formées par la double réfrac- 
tion, et par conséquent la lumière de i'uu des anneaux est pola- 
risée dans un sens opposé à celle de l'autre. Lorsque le* rayons 
ordinaire et extraordinaire sont réfractés eu lignes parallèles 
au bord du rbombe, ce qui a lien sous différentes incidences, 
leurs anneaux respectifs disparaissent. Sous des incidences obli- 
ques les anneaux sont éminemment colorés, et lorsque l'action 
dispersive est faible ils présentent le blanc d'argent brillant. 
Sîr David pense qu'iU sont produits par des tubes déliés qui se 
trouvent dans le minéral di.nt il y a plusieurs milliers dans un 
pouce, et que ces tubes sunt parallèles :i l'un des bords du 
rbombe, savoir à celui auquel le rayon réfracté est parallèle 
quand chaque anneau devient uu point lumineux. 

XXX VI. Sur te* quantité! de pluie recueillies dan* le* jauge* À 
de* élévation* inégale* au-dettiu du toi; par M. Phi lips. — 
L'auteur, rappelant les trois rapports qu'il a déjà présentés, fait 
remarquer que les résultais auxquels ou est déjà arrivé à la 
cathédrale d'York, au Yorkshire Muséum et au niveau du sol 
dans la viuV d'York pour trois années, n'ont plus besoin d'être 
répétés, et que les inductions qu'on peut tirer de ce* résultats 
ayant été généralement admises, il aurait considéré comme 
inutile de rappeler l'attention sur ce sujet s'il n'avait pas eu de 
nouveaux faits à communiquera la Section. 

En estimant a sa juste valeur la force des objections qui ont 
t'té ou qui pourraient être élevée* contre les premières expé- 
riences, telles que l'influence des tourbillons , des courants et 
contre- courants d'air dans le voisinage du bâtiment de la ca- 
thédrale et du Muséum et en général de semblables bâtiments, 
M. Phillips a résolu d'établir un enregistrement de jauges éle- 
vées en p'ein air et indépendantesde tout bâtiment. Il a en con- 
séquence entrepris des expériencesdecegenreà des intervalles 
de plus de cinq années, et,après avoir employé des jauges glo- 
bulaires et divers modes pour mesurer la quantité de pluie ré- 
coltée, il s'est enfin servi pendant les deux dernières années de 
jauges en entonnoir qui se vidaient d'elles-mêmes dans des 
réservoirs placés sur le terrain. C'est ainsi qu'on a obvié aux 
difficultés qui avaient été présentées et qu'on a pu obtenir une 
série de résultats sur lesquels on peut compter. 

Depuis le il janvier 1843 jusqu'au 14 octobre de la même 
année, M. Phillips a obtenu l'enregistrement des jauges pres- 
que continuellement, et en 4844 H. Cooke a pu établir une 
semblable série du lîl janvier au 2 septembre. Les jauges sont 
au nombre de cinq à 1_, ^ 12 et 24 pieds français au- 
dessus de la surface du sol. Yoici les résultats pour les deux 
périodes : 

1844. Somme. 

9,510 pouces. 24,158 pouces. 
lO.ttSO 26,030 
2*3,181) 



1843. 

24 pieds, 14,618 pouces. 
12 15,119 

6 ib,m 
S la.ijoa 

y* 1S.GI9 



i0,(>10 
IQ.ti'X) 
10,940 



26.296 
26:559 

L'auteur s'abstient pour le moment de tout commentaire sur 
res faits, attendu qu'il est dans l'intention de varier les expé- 
riences. 

— M. de Fiiz- William fait remarquer que , malgré que 
les quantités recueillies dans les différentes jauges diffè- 
rent pour les deux années, il est remarquable que les rapports 
restent les mêmes. 

(La suite du compte-rendu de la teuton à un autre a*.) 



CHRONIQUE. 

L« tafei Mu «CS observations ouïes à l'observatoire de Wlliu rient d'être 
publie pour l'année 1S5S par le directeur de l'observatoire, M. SUvlnsky. 
Nous en exlr>i on» le» chiffres suivant» qui douuenl la température moyenne 



de chaque mois de cette année et pourront servir aux tncicorologitles pour 
des comparaisons climalériqoes. Le» degrés sont ceux du thermomètre 



Réaumar. 
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le 14 


— IAJ4 
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•; la,*. 


le 31 


-9.1, 


1*4 


+3,88 
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Juillet 
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+ 0,51 


Décembre 


-T-4,0. 


ki 


— ).'<, 5. 


le m 





l.a moyenne générale de l'année est -3.1)1. 

Les obscrTilioas astronomique* pour la "même année Tiennent aussi 
d'être publiées. On en trouve une partie dans les AttronamUrke Sach~ 
ricktem. 

— Il rient de paraître S Londres te volume premier des Observation? ma- 
gnétiques et météorologique laites a Toronto, i 840-11. Ce vol une, im- 
primé par ordre du gouvernement, sous la surintendance du lieutenant-co- 
lonel Sabine, contient les détails des observations faites 1 l'observatoire ma- 
gnétique de Toronto. Il eiiste maintenant plus de lfi S 12 observatoires 
magnétiques anglais sur les différents points du globe, tons aux Irais du gou- 
vernement on de la Compagnie de» Indes orientales. Ces institutions sont du 
domaine du Hoyat orinanct, qui envoie dm oAiciers d'artillrrie aux diffé- 
rents observatoires . d'un autre rote, les travaux de triangulation ont été con- 
fié* aux ingénieurs militaires, de sorte qu'en réaasaé Cartitleri* est chargée 
en dernier ressort de la surveillance de ces deux branches si importantes des 
connaissance* humaines. On connaît l'impulsion qni a été donnée ai ces 
demi^res années a tontes les recherches magnétiques; le volume des obscr- 
talions faites t Toronto résume t ce sujet des résultats importants et sera 
d'un puissant secours à toutes 1rs personnes qui s'occupent de cette partie de 
la science, 

— Il est en ce moment question de fonder 1 Londres , aux frais dn gou- 
vernement, un collège spécial de chimie. Cette nouvelle institution compren- 
drait : H un laboratoire particulier pour les recherches originales ou trans- 
cendantes, dans le genre de celui de Gieaaen ; 1* on collège où le feraient les 
court publics sur le* éléments de In science, l'analyse, tes recherches chimi- 
que*; S* des cours spéciaux pour l'application de cette science » l'agricul- 
ture, à la géologie, à la minéralogie, à la métallurgie, par l'analyse des dif- 
férentes espèces de sols, de roches, etc., 1 la médecine, 1 la physiologie, 
aux arts, aux manufactures, etc. ; 1* le développement de* moyen* les plus 
propres S encourager et è faciliter le* recherches chimiques dans le pays, et 
d'en taire une branche distincte, essentielle de l'éducation. On sait qu'une 
institution semblable existe déjà à Giessen, ou rnrlroi 8J» élèves assistent 
chaque année aux cours, aux manipulations et au* dherses expérience* qui 
se font chaque jour dans ce laboratoire aujourd'hui devenu célèbre. 
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auxquelles peut suflire un* 



L'institut rot un recueil destiné, par la nature de son cadre, 4 pouvoir tenir lieu de lous lea autres recueil) pour les i 

ily»e «ubslanuellc ou un extrait concis des travaux qui se produisent journellement au sein des sociétés savantes et dans la presse scientifique des deux 
nl'sphéres. — La 1" Section est consacrée aux science! proprement dites : physique, chimie, minéralogie, géologie, botanique, zoologie , phvsinlngic 
natoroic mathématique), aUronomle, météorologie, physique du globe, etc., et aux applications de ces différentes sciences et des science» accessoires — 
La î* Section embrasse les différentes branche) des science» historiques, l'archéologie, la numismatique, la philologie, I -histoire des langues et des litté- 
rature», le» science» morales et politiques, l'cthuograpbie, la statistique, l'économie politique, etc. 

La collection complète de» deux parties de L'Institut offre, dans son ensemble, un tableau réduil du mouvement scientifique qui s'est produit dans le monda 
pendant les doute dernière» années, et l'histoire sommaire de» principaux corp» savant* pendant la même période. Elle est d'une utilité journalière pour le* 
consultation* et les recherche» qu'elle abrège en dispensant la plupart du temps de recourir aux - 



SÉANCES ACADEMIQUES. 



SaaWC) du lî mai 4845. — Prisidence de M. Étia ca BucsJMT. 
L'Académie apprenti, à l'ouverture de la séance, qu'elle vient 



•de perdre l'un de ses membres de la section de médecine el 
<lc chirurgie, M. Brescliet, qui lui appartenait depuis 1834», 
-époque où il fut élu en remplacement de Dupuylren. 

Lectures et communications. 

Phvsiolocik végétal*. — M. Ch. Gaudichaud lit la pre- 
jniere partie d'un travail intitulé : Réfutation des théories éta- 
IHe* par M . de Mirbcl dans son mémoire sur le Draccetta aut- 
iralis. 

En H43, une grave question scienlifique a été posée de- 
vant l'Académie. Au sujet d'an mémoire sur le Dattier, M. de 
Mrbel est venu présenter une théorie organographique et 
-physiologique nouvelle et contester toutes celles de ses devan- 
cera et de ses contemporains. Il s'est surtout attaché à com- 
battre, implicitement il est vrai, celle des mérilhalles soute- 
nue par M. Gaudichaud. Celui-ci a répondu et a successive- 
meni lu devant l'Académie cinq mémoires dans lesquels il a 
cherché à défendre par «les faits la doctrine phytol«gi<|ue at- 
taquée; mais il n'a pas ébranlé les conviction-, de M. de Mu bel, 
puisque, le 7 octobre dernier, celui-ci est venu lire devant l'Aca- 
démie un second mémoire sur le Dracœna australis du groupe 
des Monoculylés, dans lequel , repoussant la théorie des méri- 
thalies ou le ptlhonisme , il poursuit la nouvile discussion cl 
cherche à la fortifier par des faits microscopiques nouveaux 
qui lui paraissent avoir une très grande valeur. . 

Al. Gaudichaud vient à son lour aujourd'hui s'inscrire de 
nouveau conlre ce second travail , et avec plus de force encore 
que contre le premier, combattre lous les arguments et toutes 
les assertions qu'il renferme, parce que, suivant lui, d'après 
les faits, tous sont contraires a la vérité. Mais, dans la première 
partie de ce nouveau mémoire , la seule qui ait été lue aujour- 
d'hui , il se borne à exposer ses observations sur le Cordijline 
australis. Il che.che à faire voir qu'il n'y a en botanique , ni en 
organographie, ni môme en anatomie, aucun rapprochement 
possible à établir entre les Dracœna elles Cordyline. Il y a donc 
eu, suivant M. Gaudichaud , de la part de M. Mirbel, erreur 
eu confondant ces végétaux et en cherchant à expliquer l'or- 
ganisation des premiers par l'organisation des seconds. 

Géologie. — M. Élis de Beaumont fait, en son nom et au 
nom de MM. Adolphe Brongniart el Dufréooy, un rapport sar 
un mémoire de M. de Tcbihaicheff relatif à la constitution 
géologique de l'Altaï. Ce mémoire avait élé présenté à l'Acadé- 
mie le £> novembre dernier. Il est le résultai d'un voyage que 
l'auteur a fait en Sibérie pendant faunée 184i. 
Tome X1IP 



L'Allai est l'un des groupes montagneux les plus considéra- 
bles et les inoins connus de ces vastes Contrées. M. deTchihal- 
cheff a parcouru toute la partie russe ainsi que la partie ad- 
jacente des montagnes sayanes ; il a mémo descendu d;.ns 
quelques-unes des vallées habitées pnr des li «bus de Sayaus 
appartenant à la Chine. A ce mémoire est joinlc une épreuve 
déjà gravée sur pierre et coloriée géologiquemcni d'une carte 
générale de l'Altaï et d'une partie des monts Sayaus. Celle 
carie, dressée à l'échelle d'un ntillinièire par kilomètre, s'étend 
du 70* au 90* cleg ré de longitude ù l'est de Paris et du -VJ' au 
56* degré de laiitude boréale. I.'l ■ embrasse un espace o'en- 
viron 700 kilomètres de l'E. à 10. el de 800 kilomètre* du H. 
au S. et tle près de 500000 kilomètres carrés, c*e>l-à-riire un 
espace presque aus^i grand que la France. Cet espace , en 
grande parti" monlueux , comprend loule la pailie russe des 
monis Altaï . ainsi que l'Alalaou qui peni en être considéré 
comme un rameau dirige ..n ÎN. et ensuileau K.-O ,el une par- 
lie des monisSavans qui peuvent éirc considérés comme le 
point de départ de ses rameaux les plus orientaux. 

L' Allai russe se présente comme un massif très montagneux 
formant un demi-cercle irrégulter dont la concavité est tour- 
née à 10. On peut se le représenter comme un cap énorme 
tenant par son extrémité S. au continent des terrains anciens 
de l'Asie centrale cl entouré de lous les autres côles par une 
vaslc mer de dépôts diluviens. Pris dans son ensemble et sauf 
quelques exceptions locales, c'est une région assez peu pilio- 
resque, et il parait que cet aspect monotone et! assi z général 
dans les montagnes de l'Asie centrale , car Victor Jacquoii ont, 
en parcourant les hauies régions de l'Himalaya, se plaignait 
aussi de leur uniformité et regrettait souvent les beaux aspects 
de nos Alpes. En général, dit M. dc'feliiliaichcïf, un des traits 
dominanls de .la configuration extérieure de l'Altaï consiste 
non -seulement en une certaine disposition en forme de terras- 
ses des grandes masses qui le composent , mai:, encore eu un 
certain arrondissement des contours qui circonscrivent ces 
dernières et qui n'en font qu'autant d'intumescences plus ou 
moins considérables, l-a cause fondamentale de celle mollesse de 
contours se trouve, d'après lui, dans la grande prédominance 
des roches schisteuses.Cetlc monotonie générale n'empêche pas 
que l'Altaï ne présente une foule d'accidents locaux qui se rat- 
tachent généralement à la présence de roches variées. M. de 
Tchihatcheffles a recherchées et décries avec soin en appuyant 
ses travaux sur ceux des vovageurs qui l'avaient préeédé.Nous 
ne le suivrons pas dans cet examen qui nous mènerait trop 
loin. Nous dirons seulement que le rapporteur lui donne des 
éloges , et que l'impression de ce travail aurait été proposée 
pour le recueil des savants étrangers si M. de Tchihaicheff 
n'avait manifesté l'intention de le taire paraître b'enlôt dans 
un ouvrage plus étendu où seront consignés en totalité les ré- 
sultats de ce voyage. 

— SI. Arago entretient vcrbalemcul l'Académie des expe- 
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i qui odi élé l'aiies recemawmi sur le télégraphe 
que établi longitudinalemeni M chemin de fer de Paris à 
Itaien. Les résultats ont été satisfaisants. La transmission des 
signaux s'est faite sans station intermédiaire dam un temps 
qui n'excède pes celui que l'on aurait mis à écrire les dépêches 
transmises.— Oo a occupe en ce moment à introduire dans ce 
mode de communication les signaux dç la télégraphie ordi- 
naire, de manière que les employés des ligne» télégraphiques 
actuelles n'aient aucune instruction nouvelle à recevoir pour 
pouvoir transmettre les dépêches avec le télégraphe électrique 
— M. Poin>ot piésenle à l'Académie un ouvrage qu'il vient 
de publier sous le titre : Réflexions sur le» principes fonda- 
mentaux de la théorie de* n o mbres. — C'est on artide extrait du 
i X du Journal de mathématiques pures et 



Physique.— M. Person, professeur de physique» la Faculté 
des science* de Besançon, écrit que le 51 mars dernier il a dé 
posé â l'Académie ua paquet cacheté qui contient, entre autres 
résultats, la détermination de la chaleur spécifique de la glace. Il 
réclame donc la priorité sur .M. Dessin* qui n'a commuitiquéque 
le 5 mai son travail sur le même sujet.— Les chiffres qu'il a ob- 
tenus différent d'ailleurs très peu de ceux de H. Desain*. En 
effet, il a trouvé par trois procédés différents que la chaleur 
spécifique de la glace est comprise entre 0,50 et 0,50 ; il a 
adopte le chiffre 0,56 parce que la chaleur sp -cinque de l'a- 
tome est alors précisément 0,h3, nombre trouvé par M. Re- 
gnault pour les oxydes qui se rapprochent le plus de l'oxyde 
hydrique, c'est-à-dire pour les oxydes linéique et atai;m'«ii|ue 
(les deux atomes d'hydrogène ne formant qu'un équivalent de 
métal). 

M. Person ajoute qu'ayant mesu-é la chaleur spécifique de 
plusieurs sels qui contiennent baucoup d'eau de cristallisation, 
tels que le borax , le phosphate de soude, il a trouvé qu'où 
retombât à peu près sur les nombres donnes par l'ex|)érieooe 
eu calculant la chaleur spécifique du sel hydraté par la formule 
»ic -f- m'e' 

M _j_ ro / — , m et m' étant les pro|>ortions, c et c' les chaleurs 

spécifiques du sel anhydre et de la glace : ainsi l'eau de cris- 
tallisation serait en quelque sorte à l'étal de glace dans les sels, 
du moins elle y entre avec la chaleur spécifique de la glace et 

non avec celle de l'eau. 

Un autre résultat que communique également M. Person , 
c'est que de la glace refroidie mise dans de l'eau rigoureuse- 
ment à zéro se recouvre indéfiniment de glac , ce qui met eu 
défaut le procédé de Clément Desormes pour mesurer la cha- 
leur spécifique de la glace. Il paraliraitque la glace introduite 
dans l'eau agit comme un cristal dans une dissolution salurée ; 
quant à la chaleur qui résulte de la congélation , l'eau la trans- 
met à la glace fondante qui forme I enceinte. 

— M . Choron , professeur tic physique au collège de Troves, 
transmet une observation qu'il a faite sur les effets magnéti- 
que» de la torsion des fils métalliques. — Jusqu'ici ou n'avait 
signalé les actions mécaniques telles que le choc, la lorsiou, 
que comme capables de développer une certaine force coerct- 
tive en vertu de laquelle le fer doux peut élre aimanté. M. Cho- 
ron annonce avoir observé qu'il suffit de plier un fil de fer pour 
changer ses pôles m <;;netiques : qu'on soude un ni de fer par 
une de ses exirémîti s sur une plaquo métallique quelconque , 
de zinc, de cuivre, de pljime , etc. , et que l'on présente celle 
extrémité soudée à une aiguille aiuiaiiiéo horizontale, les al- 
liât lions se changeront en répulsions lorsqu'on pliera le fil.— 
Il signale aussi un autre fait, c'est que la même extrémité sou- 
dée peui être attractive où répulsive suivant qu'elle est présen- 
tée en dessus ou en dessous de l'aiguille aimantée. 

— M. Ch. Deville adresse une note sur la diminution de la 
densité dans les roches lorsqu'elles passent de l'état crisullin à i 
l'eMl vineux. 

M. Deville, ayant remarqué que la densité des cristaux de 
lelJspatli o!i;;oclase qui entrent dans la composition des laves 



du pkde Tenériffe est supérieure à celle de la roche elle-même» 
en conclut que la plie vitreuse dans laquelle sont disséminés 
ces cristaux, qjuùque notablement ferrugineuse, avait une 
pesanteur spécifique ttien inférieure à celle de ces cristaux. 
L'obsidienne du même volcan , dont la composition ne diffère 
pas de celle de la lave en question , lui offrit de son coté aae 
l>e*anteur spécifique extrêmement faible. Il semblait en résul- 
ter que les roches, en (tassant par un refroidissement subît à 
l'état vitreux, acquéraient une grande légèreté spécifique. Pour 
s'en assurer, M. Deville a fondu la lave demi-cri statbne dont il 
vient d'être parlé et il a obtenu un verre translucide qu'il était 
à> peu près impossible de distinguer de fob-idienne. et pré- 
sentant a peu près la même densité. Voici les nombre» qui 
représentent ces densités : 
Cristaux tfoligoclase 2,5040 
Lave vitreuse du pic SU>7(H) 
Verre qu'on obtient en fondant cette lave 2,46(9 
Obsidienne 2,4815 

M. Deville a obtenu des résultats analogues en expérimen- 
tant sur diverses roches ignées telles que les offre la nature et 
en comparant leurs densités à celles des verres qui résultent 
de leur fusion 11 a trouvé que la plupart perdent moyenne- 
ment 0,04 de leur pesanteur spécifique en passant de 



>pecifique en passant de l'état 
naturel à l'étal vitreux. 

11 resalle de ce» expérience* que dans l'acte de la cristalli- 
sation il s'opère une énorme condensation de la matière. 

M. Deville ait remarquer en terminant que M. Biscboff avait 
déjà publié, en juillet 18 il (JVcusi Jakrouck fur Minerait*' 
yie, etc.), quelques résultats analogues dont les siens sont 
dès lors une confirmation et une extension. 

M. Dumas a annoncé, à l'occasion de cette note, qu'à la 
manufacture rotalo de Sèvres on avait depuis longtemps re- 
marqué que les poteries diminuaient de densité à mesure 
qu'elles s'approchent de leur point de cuisson» ce qui avait 
étonné d'abord, puisque l'on sait que l'argile prend du retrait 
à mesure que la température à laquelle elle est soumise aug- 
mente. C'est un double phénomène qui était constant, et qui 
maintenant parait général. 

— M. Perrey adresse la liste des lr emblèmes ta de terre res- 
sentis pendant l'année 1844 en Europe et daaa les parues 
adjacente* de l'Afrique et de l'Asie. 

Il adresse eu même leiiqis la description d'un bolide qu'il a 
aperçu le 1" mai el qui a présenté uue couleur bleue bien 
tranchée. L'heure de l'apparition était 8 heures £> minutes 
du soir, temps moyen de Dijon. Point de départ entre Kégu- 
lus et la Crèche. Mouvement peu rapide, sensiblement hori- 
zontal. Il a disparu uu peu à l'O.-S.-O. de Castor et Pollux 
après avoir passe au S. de ces deux étoiles (à 2 ou 5*j. On n'a 
entendu aucuue détonation. 



Caim*. — M. Ch. Gerhardt adresse un mémoire sur l'iden- 
tité «himique de l'essence d'estragon et de l'essence d'anis. — 
Il y montre : 

1° Uue l'essence d'estragon n'est qu'une modification phy- 
sique de l'essence d'anis ou de fenouil et possède comme elle 
Ucom|K)silion C«»H'20 = 2 vol., ainsi que les mêmes réac- 
tions chimiques ; 

2" Qu'eu combinant ces essences avec l'acide sulfuriqnc ou 
avec certains chlorures et en les séparant de nouveau, on les 
convertit en de nouvelles modifications isomères dont l'une 
est liquide et les deux autres solides ; 

5» Que la modification liquide est à ces essences ce que le 
terébèae est à l'essence de térébenthine et à l'essence de citron: 
même composition, même densité, même point d ebullition, 
mais plus grande stabilité ; 

4» Que celte modification liquide s'accouple avec l'acide 
su! torique en produisant les sulfanétbates, sels unibasiqnes 
représentés par la formule générale [ C 1 » (H"M) SO* ]. 

— M. Lbelmt n, ingénieur des mines, adresse des recher- 
ches sur les produits de la décomposition des espèces minc- 
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raies de la famille deaeilicaujs. — Ces recherches font con- 
duit à deux principes généraux que voici i 

1* Dans la dicomposilio«i dos silicates contenant de la ebaux, 
de la magnésie, des prof >x y des de fer el de manganèse sans 
alumioe, un trouve constamment que la silice, la chaux el la 
magnésie sont éliminées et tendent à disparaître complètement 
par le f il de U décomposition ; mais tantôt le fer elle man- 
ganèse re«ieai dans le résidu de cette décomposition à un état 
supérieur d'oxydation, tantôt ils disparaissent comme les au- 
tres bases. 

Dans la décomposition des silicates contenant de l'alumine 
et des alcalis avec ou sans bases, l'alumine se concentre dans 
le résidu de la décomposition en retenant une portion de la 
silice et fixant une certaine qu uitité d'eau; les autres bases 
sont entraînées avec une grande partie de la silice ; le produit 
final de la décomposition se rapproche de plus en plus d'un 
silicate d'alumine hydrate. — Ce principe comprend comme 
cas particulier la décomposition du feldspath et sa transforma - 
lion en kaolin. 

AL Ebeimen examine ensuite quelles sont les actions chi- 
miques qui produisent U décomposition des silicates. 

— M. Gafïard , pharmacien à Au ni lac, adresse un mémoire 
«ur le moyen de rendre refraciaires les argiles communes. 

Les terres qui résistent le plus à l'action des temoéraiures 
élevées sont celles qui sont constituées par l'union de la silice 
et de l'alumine a l'état de pureté ; la présence de quantités 
môme très minimes de certaines bases, telles que tapotasse, la 
soude, la chaux, la magnésie, l'oxyde de fer, de manganèse, 
etc., suffisent pour le» rendre fusibles, puisque certaines 
argiles non réfractaires ne contiennent, outre la silice el l'alu- 
mine, que des bases d'un ou de plusieurs de ces oxydes à l'eut 
d hydrate on de sel. Le problème se réduit donc à éliminer 
ceux-ci de manière a ne laisser que la silice et l'alumine. 
Cette élimination est le but que s'est proposé l'auteur de ce 
mémoire et il anoonce l'avoir atteint. Uu grand nombre de 
terres fusildes tirées de gisements divers, ayant été traitées 
par son procédé, lui ont donné des creusets dans lesquels il a 
du foudre sans altération aucune le fer le plus malléable Les 
rra« d'application de ce prooé lé .ont très inmimes, car. bien 
qn'il varie selon les terres que l'on doit purifier, c'est-à-dire 
en raison des substances qu'où veut en éliminer, il se réduit 
dans tous les cas à un très petit nombre d'opérations. Ainsi : 

1' Pour les terres contenant, outre la silice et l'alumine, des 
hydrates ou carbonates de potasse ou de soude, il sortit île les 
laver par les moyens ordinaires ; 

S 9 Pour les terres contenant des carbonates insolubles de 
c baux, de magnésie, defer.deshydratesdediauK.de magnésie, 
des prothydralec de fer, de manganèse, on les traite par l'acide 
chlorhydr.que aidé de la chaleur dans une capsule de grès et 
on lave a grande eau jusqu'à élimination complète des chloru- 
res formés ; 

S« Pour des terres contenant des perhydrates de fer, de 
inangauèae, on les traite par 1 acide sulfurtquc aidé de la cha- 
leur, dans une capsule en plomb, et on sépare les sulfates for- 
més par des ia vages réitérés ; 

4~ Enfin, pour des terres participant par leur composition 
de deux eu de toutes los divisions précédentes, ou les soumet 
.successivement à «hacuno de* opérations appropriées à l'éli- 
minaiiuu des matières à séparer. 

— M. Melseusadi e*#» une note sur It desagede l'azote dans 
les matières urgajuqv4% — Il ne donne pas une méthode nou- 
velle, mais signale seulement quelques urécxuUousque nous 
n'wdiqueroospasici. 

— M. Vvon Vilbrceau présente un mémoire sur une mé- 
thode de correction des éléments approchés des orbites des 
comètes, au moyen de trois observations, dans le cas où l'in- 
clinaison du plan de l'orbite sur celui de 1 écliptique n'est pas 
très petite, ou, plus généralement , lorsque les rayons visuels 
menés de la terre à la comète ne font pas un très petit angle 
avec le plwt de l'orbite. Le but qu'H s'est proposé par cvli e 



nouvelle roélliode est d'éviter les /.urne» position* dont les mé- 
thodes de correction does à Laplace, Legendre el M. Causs 
ne sont pas entièrement exemptes. Il a cherchée! annonceavoir 
réussi à éviter la résolution par tâtonnements de l'équation 
transcendante qui lie le temps à l'anomalie excentrique dans 
le mouvement elliptique ou à une auxiliaire analogue dans le 
mouvemeot hyperbolique. M. Yvon ViHarceau termine son 
mémoire par uoe application de la méthi»de à la correction 
des éléments de la comète découverte par M. Mauvais en 
juillet WM. — Renvoyé à l'examen d'une commission. 

— M. Bouchor adresse à l'Académie des échantillons de zinc 
trelilé. Jusqu'ici on avait souvent essayé de tréfiler le zinc, et 
on n'avait pu obtenir des résultats satisfaisants; les Hisse rom- 
paient à peu près comme le verre. AL Boucher a été plus heu- 
reux; il présente des fils de zinc de tous les diamètres qui, pos- 
sédant une très grande souplesse et une résistance sufosanic, 
pourront dans beaucoup de cas remplacer les fils métalliques 
ordinaires (grillages , treillages, toiles métalliques , etc.), sur 
lesquels ils auront en outre l'avantage de ne point s'oxyder. 

— M. Pape, fabricant de piaoos , ré< lame contre I opinion 
émise par M. Despretz , dans son dernier mémoire , que les 
sons extrêmes d*s pianos oj tlinaires étant à peine perceflibles 
pourraient éire supprimes sans inconvénient , et qu'ainsi on 
pourrait retrancher «lu piano une octave entière sans affaiblit- 
la valeur ni les ressources de cet instrument. Il soutient que 
dans les bons pianos ces sons produisent un effet dont on 
aurait tort de se priver. 

— M. Rruslard , concessionnaire d'un brevet de M. Selliguc 
pour un compteur à gaz, demande qu'une commis>ion soit nom- 
mée pour l'examiner. M. Selligue s'etail déjà vainement adressé 
à l'Académie, en 1840 , dans le même but.— Une commission 
est nommée. 

— M. Valade Rémi adresse , pour le concours des prix Mon- 
tyon, un Mémoire sur la question : Re<bcrchet l'ensemble 
des mesures législatives à provoquer pour étendre à tous les 
sourds-muets de la France le bénéfice de l'éducation. 

— If M. Andral et Courbebaisse , ingénieur des ponts et 
chaussées, font le dépôt cacheté d'un Mémoire portant | our 
litre : Études de mécanique appliquée. 

— Enfin , l'Académie reçoit encore et renvoie à l'exuiutu 
de commissions les communications suivantes : — Conthté~ 
rations cosmogonufues ; par M. Vallet d'Artois. — Idem; par 
M. Lévéque. — Tableau du observations météorologique! Jaites 
à Pritm, pendait le mois d'uvrU 18i5; par M.Fraysse. — Soie 
sur une uwenlwn propre à éviter les accidents produit* par ht 
umcàinet à vapeur, doubler leur forte, économiser U covttm- 
tibic de moitié; par M. Aubert, 



L'Académie a élu an scrutin , dans cette séance , un can- 
didat à la place de professeur d'agriculture au Conservatoire 
des arts et métiers. La commission chargée de présente» un 
candidat n'avait porté sur sa liste qu'un nom, celui de 
M. Boussingaull , qui a été élu à l'unanimité moins trois voix. 
Sur 4ti votans, d a réuni 43*uffragcs; deux membres se .ui.t 
abstenus , et une voix a été donnée ù M. Dezeimeris. 



SOCIÉTÉ BOTALE BUS SCIENCES SB OOBTTIKG n. 

Si«*« tu 8 fiwrkr 1845. 

Cuiwb. — La Société a entendu dans cette séance un i ap- 
port sur quelques travaux entrepris dans le laboratoire acadé- 
mique par M. Woehler.-Nous allons les passer successivement 

**™Sur la counaiMoncc de Caluminium. Les observations qui 
suivent peuvent être considérées comme destinées a «JP^ 
celles queM.Woehler a faiteonnaitre il y a déjà plu* & 
ans sur ce métal remarquable. La réduction on a eu- , s!)Uuu , sar 
le même moyen, c'est-à-dire à l aide de l'action do }*- o ' u .,. ( , J , v ,. 
le chlorure d'aluminium. Le sulfate d'alumine q» tNtA i l uuic 
aujourd'hui à si bas prix dans le commet ce est u 
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matière pour la préparation simple el radie de l'alumine. On 
mélange ce sel avec environ un quart de son poids de car- 
bonate de soude sec, on câl ine le mélange, on délaie la masse 
dans l'eau, on lave avec soin le résidu d'alumine qu'on obtient, 
on le mélange avec du noir de famée et de la colle d'amidon 
pour en former une masse plastique dont on pétrit un cylin- 
dre du diamètre du tube de verre dont on se sert , on fiait sé- 
cher ce cylindre, on le calcine dans un creuset c ouvert. Pen- 
dant qu'il est encore chaud, on le transporte pour la préparation 
ducldorurcd'aluminium dans un tube de verre ou de porcelaine 
et on l'expose à une chaleur rouge modérée à un courant de 
eblore gazeux et sec. 

Les phénomènes violents d'incandescence qui accompagnent 
la réduction du chlorure d'aluminium présentent des diffic ultés 
particulières qui ne permettent que d'opérer sur une petite 
échelle. Ce qu'il y a de mieux à faire c'est de chauffer le po- 
tassium et le chlorure séparément l'un de l'autre, de faç »n que 
le potassium ne soit rcellemei l fondu que dai.s la vapeur du 
chlorure. La rupture des tubes île verre dans cette préparation 
serait inévitable. L'auteur se sert en con>équence d'un tube 
de platine de 18 pouces de longueur sur ' pouce de diamè- 
tre, qui est fermé à l'une de ses extrémités par un bouchon 
rodé de platine. C'est dans ce tube qu'on introduit le chlorure 
et tout près un petit vise en platine en forme de nacelle qui 
renferme le potassium. Le lul>e est alors chauffé avec lenteur 
au milieu d'un feu de charbons incandesn m-, | uis enfin p irté 
au rouge. Il n'y a pas de doute qu'un tube tic cuivre ou <te Ter 
ne puisse être employé s-ans avoir a redouter de souiller le 
produit par ces métaux. Du reste, la réduction s'o|ière même 
très bien dans un creuset de fu»ion ordinaire dans lequel on 
en introduit un plus petit qui renferme le potassium , tandis 
qu'on dépose le chlorure dans l'espace vide qui existe entre 
les deux creusets qu'un coiffe ensuite d'un « ouvcrcle et qu'on 
chauffe au milieu d'un feu de charbon. Il parait que le meil- 
leur rapport est celui de volumes e { ;aux de potassium et de 
chlorure. Après l'entier refroidissement, le luLe ou le creuset 
est mis dans un gr and verre rempli d'eau froide. 

Ou obtient l'aluminium sous la forme d'une poudre métal- 
lique grise; mais à l'aide d'un examen plus attentif on re- 
marque déjà à l'œil nu une grande quantité de petit) s sphères 
métalliques fondues blanc d'étain, dont beaucoup ont parfois 
le diamètre de la léte d'une grosse aiguille. Sous le micros- 
cope, avec un grossissement d'environ 200 fois, on ol serve 
que toute cette poudre ne se c mpose en réalité que de ces 
sphères métalliques fondues. Parfois on obtient en même 
temps des masse s |*»rcuses ou spongieuses adhérentes qui ne 
consistent également qu'en sphères métalliques conection- 
néi'8; d'où il résulte que l'aluminium est fusible à la i<>mpi ra- 
ture :» laquelle a lieu fa réduction. Des expériences ultérieures 
ont démontré que cette température n'était pas tellement éle- 
vée que l'aluminium ne put fondre même à la flamme du 
chalumeau. Un fragment d'aluminium aplani, introduit dans 
une perle en fusion de borax ou ,-e sel de phosphore, se fond 
sous le chalumeau en un bouton, quoique pendant l'opération 
il s oxyde «ontinue:lement et, après s'être gonllé considéra- 
blement, il disparaisse complètement, eu produisant avec le 
borax probablement h ré luction du bure, et avec le sel de 
phosphore la réduction de ce corps ou la formation d'acide 
phosphoreux. Ln effet, dans ce derniu cas, les sphères de 
métal sont constamment enveloppées de bulles de gaz qui se 
renouvellent sans cesse et ne prennent point l'aspect qui au- 
rait lieu si cela provenait d'une oxydation aux dépens de la 
vapeur d'eau de la flamme. On ne réussit pas à fondre l'alumi- 
nium pulvérulent à la température de fusion de la fonte dans 
un creuset rempli de borax anhydre en une seule masse com- 
pacte. Dans ce cas l'aluminium disparaît et le borax est 
transformé en une scorie brun noirâtre, col urée sans doute par 
la réduction du bore. Dans tous les cas, on pourrait aussi ima- 
«er que l'épreuve n'a pas de succès probablement parce que 



l'aluminium fondu est spécifiquement pins léger que le borax, 
qu'il reste alors à la surface «où il se brûle. 

L'aluminium à l'état de grains blancs fondas possède à fort 
peu près la couleur et l'éclat de l'etain. Il est parfaitement mal- 
léable. Des grains d'aluminium peuvent être réduits par le 
manteau en paillettes ou plaques les plus minces, sans qu'il s'y 
manifeste les plus légères fissures sur les bords. Son poids> 
spécifique, déterminé à l'aide do deux grains pesant ensemble 
52 milligrammes, a été à -+-10 U C=2,50; évalué avec 3 grains 
aplatis et ecrouis au marteau, du poids de 34 milligrammes, 
il a été trouvé =2,07. Ijl petitesse des poids absolus employés 
ne doit faire considérer naturellement ces nombres que comme 
des approximations du poids spécifique re*l(l). Ce métal n'est 
nullement magnétique: a l'air il reste blanc; à la température 
ordinaire il ne décompose pas l'eau, mais à celle de 100* il dé- 
gage déjà même sous cette forme compacte de l'hydrogène ; 
loiuqu on le plonge dans l'eau el dans une solution concentrée 
du potasse il se dissout complètement avec une vive décomposi- 
tion de l'eau Dans l'ammoniaque caustique cette oxydation aux 
dépens de l'eau s'opère avec moins de rapidité et la majeure 
partie de l'aluminium reste sous la forme d<>s grains de métal' 
qu'on a immergés saos s'y dissoudre et translucides. 

On peut chauffer un grain blanc d'aluminium dans du gaz 
oxygène jusqu'à ce qu'd commence à entrer en fusion sans 
qu'il s'oxyde au delà de la surface. Mais si on le chauffe vive- 
ment au chalumeau jusqu'au rouge, il brûle avec une flamme 
blanche éclatante, tout comme l'étain. L'alumine qu'on obtient 
par cette combustion se fond et renferme |«rfbis des grains 
blancs d'aluminium qui ont échappé à cette combustion. 

La manière dont ce métal se comporte avec les sels dissous 
d'autres métaux aisément réductibles est très remarquable. 
L'aluminium blanc ne réduit ni le plomb ni l'argent dans 
les solutions de nitrate de plomb ou d'argent, même quand 
celles-ci sont acides. Mais si on l'introduit dans une solu- 
tion d'oxyde de plomb dans la potasse, on vol se former 
aussitôt un magnifique arbre de Saturne. Il réduit de même 
l'étain en aigu ides brillant' s dans une solution de protoxyde 
d'étain dans la potasse, et l'argent dans une dissolution ammo- 
niacale d argent , celte dernière non passons la forme d'une 
végétation cristalline, mais sous celle d'une masse compacte , 
cristallisée à l'extérieur, qui au bout de quelque temps se pré- 
sente comme une plaque Manche, où l'on aperçoit encore des 
points d'aluminium Dans une solution de sulfate d'oxyde de 
cuivre il commence bientôt à se cuivrer et se recouvre pru à' 
peu d'une masse compacte de cuivre. Si on le met en contacr 
dans une solution de plomb ou d'argent avec du zinc, alors 
commence aussitôt la réduction de ces métaux par l'aluminium, 
mais dite réduction ne se continue pas aussitôt que le contact 
du zinc vient à ce-ser. 

2. Souvenu s< l double Je chlorure de mercure el d'acétate de 
euhre. Cette combinaison, qui a été obtenue par hasard, se 
forme lorsqu'on mc'ange et qu'on abandonne au repos dans un 
vase ouvert une dissolution neutre d'acétate de cuivre et une 
dissolution de chlorure de mercure, toutes deux saturées à la 
température ordinaire. Le nouveau sel se dépose peu a peu en 
demi-sphères concentriques, rayonnantes, il'une belle couleur 
bleu foncé. Il est à peu près insoluble dans l'eau froide; dans 
l'eau bouillante il se transforme en une poudre vert clair, 
tandis qu'il prend le chlorure de mercure et un peu seulement 
du sel de cuivre. D'après plusieurs analyses très concordantes 
faites par M. Hùtteroih, de Cass-1 , il parait que le sel bleu 
consiste en 2 équivalents de chlorure de mercure et t 
équivalent d'acétate basique simple de cuivre sans eau 
=Cu' î Ac- r -2Ug€l, et contient par conséquent : 
Hg€l G7,6*i 
Cu'Ac 32,25 

Peut-être serait-il rationnel d'admettre qu'il est composé de 



(l) D'après une 



»ur des grains 

= 1,87. 
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parties associées indiquées par la formule = (CuÂc+H|s€l) 
-fCu-f-HijGl). 

3. Analyse de l'aci-ie rutinique. Cet acide, d'après le tra- 
vail qu"»n doit à M. Borhtrœger, de Clausthal, csl contenu dans 
l.i tige du flttM graveotcn*. Il a d'abord é:é signalé par M. 
Wetss el nomme par lui rutine. Mais comme il a évi- 
demment une réaction a<ïdc quoique faible, on ne peut lui 
conserver ce dernier nom ei cela d'autant moins que les noms 
en tue étant destines à in li lier les bases organiques doivent 
Ôlre réserves exclusivement pour ces dernières. 

Pour préparer l'acide rutinique on suit à peu près le procédé 
indiqué par M. VVeUs, mais toutefois ave.- une modification qui 
fu t met d'obtenir la substance dans un plus grand état de pu- 
reté. 

La IW, séihéc et coupée, est bouillie pendant environ une 
demi-heure dans (lu vinaigre ordinaire; on exprime et on 
abandonne :m repos pendant p'usicurs semaines. Au bout de 
ce temps l'acide ru inique se sépare, mélangé avec beaucoup 
d'autres matières, en partit- t omme dépôt, en partie en cris- 
taux microscoi iqiK s. l'ai- une é\apor.ilion des eaux-mères on 
en recueille oncon- un peu. 

L'ai i te impur dé, K»se c>l lavé a l'eau chaude, puis dissous 
dans environ quatre Fois son poids d'acide acétique bouillant 
étendu «le 4 parties d'eau. Au buut de quelques jours il se sé- 
pare dans l.t liqueur (du ce la majeure partie de l'acide rutini- 
que sous forme cristallisée. Apres la distillation d'une partie de 
la liqueur, on fait au bout «le quel ue temps une nouvelle levée. 
Tout Fucide ainsi obtenu est lave a I eau froide, puis redissous 
dans six lois son poids d'alcool bouillant avec addition d'un 
peu de charbon animal. I.a liqueur filtrée étant mélangée 
avec J d'eau, on distille l'alcool el on abandonne au repos dans 
un lieu frais pour faire de nouveau cristalliser l'acide. l>cs 
eaux-mères qui restent renferment encore beaucoup d'acide 
en dissolution qu'on obtient en concentrant à l'aide d'une éva- 
poration. Dans tous les cas le de| ôt de l'acide ne marche 
qu'avec lenteur, mai* il est d'autant plus rapide que la tempé- 
rature est plus basse.La quantité recueillie est toujours faible; 
la première extraction suppose, du moins quant au volume, 
une grande quantité d'acide impur, mais cet acide est souillé 
d'une quantité si considérable d'impuretés qu'en dernière 
analyse il ne reste qu'une très petite quantité d'acide à l'état 
pur. 

L'acide ruiiniquc préparé el purilic ainsi qu'il vient d'être 
dit consiste eu une p> u Ire manifestement cristalline à l'œil nu 
eljauue-vert pile. Avec un grossissement de 200 foison voit 
qu'elle consiste en prismes réunis concenlriquemeDt el à quatre 
pans avec extrémités 1res pointue». La coloration lui est évi- 
demment propre, car quand on le sépare de ses combinaisons 
avec les bases il se précipite de la même couleur. Il est sans 
saveur, mais sa solution alcoolique a une réaction acide très dis- 
tincte sur le papier de tournesol. Quand on chauffe à l'air libre 
il fond, répand une odeur qui rappelle celle du sucre chauffé, 
el brûle avec flamme. Chauffé sur un bain d'huile, il fond à 
180" en une liqueur jaune, Huide, sans perte d'eau. Par le re- 
froidissement il cristallise. A 23 »• il s'en sublime un peu sous 
forme de gouttelettes jaunes, 1 1 à 213* il se carbonise. 

Dans l'eau froide l'acide rutinique est très peu soluble, mais 
il l'est davantage dans l'eau chaude ; toutefois la solution satu- 
rée à chaud ne laisse rien déposer par le refroidissement, et on 
peut mettre évaporer la solution jusqu'à J de son volume pri- 
mitif sans qu'il s'en dépose rien même au bout de plusieurs 
jours. Ce n'est qu'après la plus énergique concentration que 
commence au bout de quelques jours une cristallisât ion qui 
d'ailleurs ne marche qu'avec leotcur. La solution a une couleur 
jaune. Il est peu soluble dans l'alcool absolu froid, el cette 
dissolution ne laisse rien déposer en refroidissant; ce n'est 
qu'après une très forte concentration qu'il commence à se for- 
mer un dépôt, époque à laquelle la dissolution consiste en un 
magma cristallin. Pour obtenir l'acide cristallisé il faut quo la 
solution ait été préalablement mélangée d'environ ; d'eau. 



Celte lenteur avec laquelle l'acide rutinique se dépose dans 
ses solutions provient peut-être de ce que ce corr s possède 
une antre composition dans les solutions que celle qu'il a dans 
son état crtsialhWé. Peut-être renfermc-l-il dans ce dernier cas 
1 atome d'eau de plus, qui s'en sépare par l'action de la mens- 
true à l'état bouillant, mais qu'il reprend peu à peu en entier 
après la cristallisation. La composition de son sel plombique 
dans lequel 2 atomes d'eau paraissent remplacés par i atome 
de plomb semble parler en faveur de cette explication. 

Dans l'éther même bouillant l'acide rutinique est absolument 
insoluble. Dans les solutions étendues des alcalis et des terres 
alcalines il se dissout aisément en se colorant en jaune rou- 
geàtrc. Mais dans aucun cas on n'a réussi à obtenir des compo- 
sés définis ou cristallisés avec ces bases. Exposée à l'air, sa so- 
lution potassique se colore rapidement en brun, et l'acide 
ru>inique se détruit peu à peu en f ermant une substance ayant 
l'apparence de l'bumioe. La solution ammoniacale al>andonne 
par ('évapora lion un acide parfaitement exempt d'ammoniaque. 
Sa dissolution dans une solution alcoolique d'hydrate de po- 
tasse laisse précipiter du bicarbonate de potasse et il reste en 
solution de l'acide rutinique pur. On n'a pu obtenir de sels dé- 
finis ni avec les sels de cuivre ni avec ceux d'argent; avec ces 
derniers il y a constamment réduction de l'argent. 

L'oxyde de plomb est la seule base avec laquelle ou réussit à 
préparer une combinaison définie. Si à une solution d'acide 
rutinique dans l'alcool on mélange une solution alcoolique 
d'acétate de plomb, il en résulte un précipité jaune orangé de 
la même pureté et de la même vivacité de teinte que le chre- 
mate de plomb. Dans la préparation de ce composé on a mis 
toute espèce de soins pour éviter la formation d'un sel basique 
ou d'un carbonate et on s'est même assuré que ce préc ipité ne 
renfermait pas d'acétate de plomb qui aurait été entraîné par 
lui. 

L'analyse élémentaire de l'acide séché à 100* et de son sel 
plombique fut faite i l'aide de l'oxygène gazeux et sec, bien 
exempt d'acide carbonique. 
Pour l'acide cristallisé on a obtenu la composition suivante.- 

Analj»e Calcul 
| Il C*H*U* 

Carbone 30,34 — 30,27 — 50,04 

Hydrogène 5,33 — 5,^4 — 5,54 

Oxygène 44,11 — 4,19 - 44,42 

Le composé plombique a donné : 

Analyse Calcul 

1 11 PI-fC'2H«0« 

Carbone 30,20 — 30,37 — 50,34 

Hydrogène 2.10 — i\63 - 2,32 

Oxygène 20.5» — f!),«K> — 20,t9 

Oxjdede plomb 47,02 — 47,03 — 40,01 
D'où il résulterait que l'acide cristallisé «C'HHMSc'est -à- 
dire vraisemblablement H^-J-CH^ 



IÇjUE DI X.C 

Stanctidt nottmbrtct <(« diccmbri 1844. 

1. Dctcriptïon d'un fourneau lampe pour la chimie ; par M. 
Kd. Solly. — Lors de la dernière réunion de l'Association bri- 
tannique a York en septembre dernier, M. W. Veruon llar- 
couri présenta un fourneau lampe à gaz hydrogène dont le but 
était de porter un vase de platine à une température fixe , 
uniforme et suffisamment élevée pour effectuer aisément la 
fusion de substances vitreuses à l'aide d'une source de chaleur 
exempte des objections qu'où peut faire contre l'emploi d'un 
appareil renfermant une matière charbonneuse , solide. Le 
fourneau de M.Harcourt consistait en un certain nombre de jeu 
de gaz disposés autour du creuset qu'il s'agissait de chauffer, 
et qui, pour assurer une uniformité de température, élait sus- 
pendu par trois fils de plaline à un mouvement d'horlogerie 
au moyen duquel il tournait h ntement autour de son axe ver- 
tical. Le combustible employé était l'hydrogène, généré dans 
un réservoir solide en fer et brûlant sous une pression de 10 
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à 30 atmosphère». Les disposition» mécaniques île ce four- 
neau-lampe étaient extrêmement élégantes et la chaleur pro- 
duite par \» combustion des je is d*uydro{;èiie comprime dir>gés 
sur le fond et les parois du creuset tournant était fixe, intense 
«t en apparence facile à diriger, mais l'appareil avait l'incon- 
vénient d'être très dispendieux cl d'exiger considerabh ment 
d'attention dans ses applications. 

i L'examen de cet appareil m'a suggéré, dit M. Soliy, l' idée 
de construire use lami<e sur le même principe, mis beaucoup 
moins dispendieuse etsunssammenl simple pour l'osée, et qui, 
tout en produisant une source aus«i elwvee et aussi pure de 
chaleur qu« la disposition de M. Ilarcourt, pût orpendant de- 
i instrument utile dans les laboratoires. Comme j'ai 
vc après quelques essais que cette idée pouvait fort bien 
Je, j'ai peine qu'une description sommaire de cette 
lampe pouvait avoir quelque intérêt pour les autres. 

» On sait que lorsque le gaz de houille est mélangé en pro- 
portion avec l'air, il brûle avec une flamme bleu-pâle ne con- 
tenant pas de carbone solide et par conséquent ne donnant 
qu'une faible lumière , mais possédant une température très 
élevée, an point que la flamme pâle et étalée du gaz mélangé a 
l'air et brûlé au-dessus d'un diaphragme de twdi* métallique 
est très fréquemment employée lorsqu'ona besoin d'uneteni [te- 
nture pins élevée que celle que fournit l'emploi d'une simple 
lampe d'Argand. Il paraissait presumable, après avoir vu la 
lampe de M. Harcourt. qu'où parviendrait à obtenir une tem- 
pérature très élevée en brûlant un mélange d'air etde gaxd'é- 
-dairageanlieud'bydrogène,avecunedwpobition convenable des 
jets. Après quelques tentatives,ia tonne de lampe qur j'ai trou- 
vée la mieux adaptée a cet objet consiste en deuxoerdesde jets, 
l'un vertical éi l'autre horizontal , ce dernier élevé de près 
de deux pouces au-dessus de l'autre. Le cercle vertical con- 
siste en un anneau métallique, d'un pouce à peu près de dn- 
niétre, percé à la paroi supérieure de six petits troas ou jeis ; 
le cercle horizontal est un anneau creux de métal ayant un 
diamètre interne d'un peu plus de trois poucesytivecdonae trous 
percés sur la paroi interne de manière à former au total une 
série de dix-buit petits jetsde fiamnie , six verticaux et douze 
horizontaux, convergeant tous vers un même centre, qui est, 
comme on l'imagine, le point de la chaleur la plus intense. 
l.e mélange de g«, de hourHe et d'air qu'on brille dans cette 
lampe est prodnit en injectant une suffisante quantité d'air 
dans le tuyau qui fournil le gaz d'éclairage. A l'extrémité d'un 
conduit ordinaire d'un btc de gaz qui communique avec la con- 
duite principale delà rue, on attache un morceau de tube de 
cuivre d'environ quatre ponces de long et ayant un diamètre 
d'à peu prés un quart de pouce; al'exiéiieurde ce bout en est 
un autre également en cuivre d vu diamètre beaucoup plus 
considérable «t de six pouces plus long q»e le tube intérieur. 
L'air qui! s'agit de mélanger au t;ac est introduit dans ce 
long tube extérieur et la quantité en est réglée par des robi- 
nets. Le but de cette disposition est d'effectuer le mélange 
de l'air et du gaz dans les circonstances les plus favorables. 
Si on faisait ce mélange autrement que par deux courants 
marchant dans la même direction, il v aurait diminution de 
la pression, tandis qu'en adoptant le mode de mélange qui 
viettl d'être indiqué la pression totale do courant se trouve 
plutôt augmentée. 

» Ln pression du gaz ordinaire des rues n'excède pas gé- 
néralement deux pouces-, si l'air était introduit par un tuyau 
T»énétrant à angle droit dans le tnbe au gaz, et si la pression 
de l'air venait à dépasser seulement celle du gaz, il serait très 
propre à arrêter le courant de ce dernier, Pair refoulant dans 
ce cas le gaz dans le tuyau. Mais, en faisant nsage du double 
tuyau ci-dessus, ou obvie à cet inconvénient el ou trouve qu'il 
est possible d'augmenter un peu la pression de l'air au-dessos 
♦le ai e du gaz sans diminuer en aucune façon sa force. J'ai 
d'abord fait usage d'un gazomètre comme source d'air, mais, 
après quelques essais, j'ai trouvé qu'un soufflet ordinaire à 
double vent était cequ'il y iva'u demteux.yuand on fait usage 



| de la lampe, le creuset qu il s'agit de chauffer est porté sur 
t le sommet du cercle horizontal de jets par un triangle de fil 
de platine de manière à le placer au centre de la plus grande 
chaleur. Si on allume seulement le gaz, il brûle avec une flam- 
me large et très fumeuse en déposant en abondance du car- 
bone a l'état soude; mais, du moment qu'on introduit l'air, ta 
flamme comme nue à diminuer dans ses dimensions et dans 
son éclat, en brûlant, lorsque La proportion d'air qu'on intro- 
duit est convenable, avec une couleur bien-paie el parfaite- 
ment exempte de carbone soli c. Le creuset est en realité 
chauffé par dix-huit petits chalumeaux et par suite acquiert la 
chaleur rouge-blanc en quelques secondes, ^bi chaleur conti- 
nuant à s'élever, attendu que le platine incandescent facilite 
la combustion plus complète du gaz et de l'air , en bordantla 
flamme bleue de chaque jet d'une flamme jaune pâle el eu aug- 
mentant considérablement leur dimension. K»hn le fourneau 
est rendu complet par un cylindre mince de tôle de trois |>ouce» 
de diamètre et deux de hauteur, qu'on place au-dc-sus du 
cercle horizontal pour empêcher que les flammes ne soient 
éteintes pac- le courant d'air du tirage et par un disque circu- 
laire de même métal, percé au < erdre d'un trou d'uu pouce de 
diamètre dont on coiffe 1 extrémité du cylindre, ce qui force 
l'air chauffe de passer autour d< s bords supérieurs du creuset 
et d'amener toute sa surface à la même température. 

• Au moyen de cette disposition il est facile de maintenir 
un creuset de platine de deux poucesde hauteur el cinq pouces 
et demi de diamètre au rouge vif ou au jaune paille pendant 
un temps quelconque. La chaleur est parfaitement facile » 
gouverner, le courant de gaz peut être arrête à un instant 
quelconque et être rallumé uès prompt emeot, el par consé- 
quent l'opération peut être bien plus aisément contrôlée que 
dans un fourneau. La chaleur qu'où obtient avec uu creuset 
des dimensions indiquées est un peu au-dessus du point de 
fusion de l'argent, puisqu'un morceau de ce mêlai fond aisé- 
ment dans un creuset de porcelaine placé il l'intérieur de ce- 
lui de platine. Elle est sufhsanle pour la fusion îles mélanges 
de sJicaics avec le carbonate de M>udc, 500 ou 400^rain» d un 
mélange de ce carbonate et d'un composé siliceux étant par- 
faitement fondus en huit minutes tandis que La facilité qu'on 
a <ie régler à chaque instant la source delà chaleur permet de 
la modérer quand le dégagement de l'acide carbonique est 
trop rapide et de l'arrêter lorsque l'opération est terminée. 
Au fait , La marche de l'opération peut être surveillée de- 
puis le commencement jusqu'à la lin avec la plus grande 
facilité. 

» L'objet qne j'avais primitivement en vue dans la con- 
struction de celte lampe était d'obtenir un mode économique, 
simple et efficace , de chauffer un creuset de platine au rouge 
briflant sans l'exposer au contait d'un combustible solide, et il 
me semble que j'ai réussi. La décomposition des silicates ter- 
reux peut être, H est vrai, très aisément effectuée dans un 
fourneau ordinaire, en protégeant le creuset du contact du 
combustible par un autre creuset en terre ou en f enveloppant 
une feuille de platine qui le préserve très bien et écono- 
miquement de l'action du combustible; mais le fourneau-lampe 
qui vient d'être décrit me paraît supérieur à ce mode ou à tout 
a u t re dont j 'ai pu fai re Fessa i ,et , i ndependain men t de l'économie, 
je hti donne même la préférence sur la lampe à esprit de vin 
d'Argand. 

> Comme les applications d'une semblable lampe doivent 
dépendre en partie de sa simplicité, j'ai désiré ne pas la com- 
pliquer au delà de ce qui était rigoureusement nécessaire, mais 
je ne doute pas que sa puissance ne puisse être considérable- 
ment accrue. Toutefois sous sa forme actuelle elle est suscep- 
tible d'un très grand nombre d'autres applications, par exem- 
ple pour souffler et courber des tubes gros et épai vt, au fait, 
dans tous les cas où l'on a besoin d'une chaleur rouge-clair 
ou paille et où on ne peut pas appliquer le fourneau ordi- 
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Percy- — A une suluikm de pi»o» ( .haietJe soude ordtoaire dans 
une grande quantité d'eau distillée on ajoute une solution de 
chloride de calcium jusqu'à cessation de tonte précipitation ; 
on fait passer immédiatement à travers le mélange contenant 
le phosphate de chaux en suspension un courant de gaz acide 
carbonique, on soutient pendant environ une heure, on filtre 
au&itoi et on met à part la liqueur filtrée dans un vase dont on 
recouvre l'embouchure avec un papier pour empêcher la pous- 
sière de pénétrer. Au bout d'un jour ou deux et parfais même 
de bien moins de temps , on voit apparaître à k surface des 
cristaux qui se précipitent au tond par l'agitation. Ln queiques 
jours on obtient une assez belle levée de ces cristaax qu'on 
jette sur un litre et qu'on lave a l'eau distillée froide on tiède, 
et qu'on sèche à l'etuve. 

Ces cristaux se présentent alors tous la forme de paillettes 
blanches et brillantes qui, examinées au microscope, consistent 
en plaques rbomboldales plus ou moins brisées et confuses. 

Ce sel fond avec difficulté à la chaleur intense du chalumeau 
sur un*' feuille de platine. Chauffés au rouge clair dans un ci 
set de platine, 3,21 gr. de ce sel ont perdu 0,85, et dans 
seconde expérience 3,16 gr. ont perdu 0,8*. Toute trace d'eau 
avait dWperuapre» 10 eu 1» minutes d'exposition à une eba- 
leur rouge clair. 

On s'est servi pour ta détermination de la chaux et de Ta- 
cîde phosphorique de la méthode de M. Rose, qui consiste à 
dissoudre dans l'acide chlorhydrique, ajouter de l'acide sulfu- 
rique, puis de l'alcool qui précipite complètement le sulfate. 

I. 3,21 gr. de sel ont donne 2,51 de sulfate de chaux. 

II. 3,10 — 2.48 — 
Admettant le chiffre 28 pour l'équivalent de la chaux et 72 

b, ou a : 

2* analyse. 
0,84 
1,02 
4.30 



Eau 

Chaux 

Acide phosphorique 




3,16 



L'oxygène de l'eau est trois fois celui de la base et te sel 
s'accorde avec la formule 

2CaO+PO t -l-6HO 

La formule rationnelle est sans doute flO,2CaO,PO,-H5HO; 
1 é|uî valent d'eau étant basique et 5 constitutifs. 

2,40 gr. de ce phosphate chauffés dans un buin d'huile a 
une température enire 134» et 148» C. ont perdu 0,30 gr. en 
1 { heure et pas plus de 0,31 en 4 \ heures, tandis qu'à la 
température rouge il aurait perdu 0,60 gr., 0,60— 0,31=0,29. 
On peut en conséquence en conclure que la moitié de l'eau 
chassée à la température ci-dessus indiquée donne un autre 
hydrate flO,2CaO+PO,+2UO. 

3. Sur un changement curieux de campotiiion dans let o» 
exlraiu du guano; par M. R. Warrinftion. — M. Ed. Quekett 
a remis à M. Warriogton pour la soumettre à une analyse chi- 
mique une substance cristallisée curieuse extraite du guano 
d'Icèuboe et qu'il considérait comme ayant entièrement pris 
la place et par conséquent ayant pris la forme de la matière 
osseuse originaire. La surface extérieure de cette substance 
présentait dans plusieurs échantillons des portions de fibre 
musculaire dans un état sec et pulvérulent et fortement adhé- 
rent; de petits morceaux de matière osseuse se remarquaient 
aussi ça et là, et dans quelques ras la portion cylindrique de 
l'os était parfaitement modelée par l'infiltration et le dépôt du 
sel. ta structure est éminemment cristalline et laminaire, et 
dans les parties cylindriques rayonnante des parois au centre, 
ta couleur est presque blanche, avec une légère nuance jaune, 
et généralement on n'y rencontre presque aucune matière 
étrangère, excepté dans les points où l'on peut supposer que 
les os se terminaient, points où Ton remarque des particules 
brunes disséminées. 

La substance décrépite à la flamme de la lampe à esprit de 
vin, elle prend une couleur grisâtre, dégage des vapeurs am- 



moniacales et devient enfin parfaitement Llauclie et 
En élevant la chaleur à l'aide du chalumeau, elle fond et com- 
munique une couleur rougealre à la flamme, qui indique la 
potasse, et sans nulle trace de jaune, qui signalerait la présence 
de la soude. Elle se dissout aisément dans l'eau distillée chaude, 
à l' exception des particules l 'runes, et la solution de nitrate 
de baryte y forme un précipité blanc granuleux, insoluble dans 
l'acide nitrique étendu, et par conséquent démontrant la pré- 
sence d'une grande proportion d'acide sulfarique. Une solu- 
tion de chioride de calcium n'y produit pas de changement , 
et une addition subséquente d'ammoniaque n'y provoque pas 
de précipitation, de façon qu'il y a absence tant d'acide 
oxaliqoe que d'acide phosphorique. L'oxalate d'ammoniaque 
la nrésence de la chaux. En faisant bouillir après 



l'indique pas 
ddiiiond unt 



addition d'une solution de potasse caustique, il se dégage de 
l'ammoniaque; le nitrate d'argent dans une solution étendue 
en présence de l'acide nitrique libre n'y cause pas de précipi- 
tation. L'addition de l'acide tartrique eo excès y produit une 
séparation rapide et abondante de bitartratede potasse, et, eo 
évaporant une petite portion de la dissolution de cette sub- 
stance jusqu'à siccité et après y avoir ajouté quelque > gouttes 
d'acide nitrique, on a vu se produire on peu d'acide urique 
dont la présence a été signalée par la nuance cramoisie pro- 
pre à ce composé. La magnésie n'a pu y être découverte. 

En soumettant 14,34 gr. de celte substance à une analyse 
quantitative, M. Warrington a en résumé obtenu les résultai* 
suivants : 

Acide sulfurique 6,00 
Pousse 5,88 
Ammoniaque 0,52 
Matière floconneuse brun pâle 0,22 
Matière insoluble (particules musculaires et 
molécules brunes ci-dessue) \ ,44 

En répartissani les bases et les acides pour 
sels on aura : 

AcidTinlfurique îffl = ,0 ' 78 sulfale de ! 

Ammoniaque 0,62 \ 

Acide sulforiqae 4 ,22 — ; 

Eau de cristallisation 0,561 
avec une perte en acide sulfurique de 0,12. Les deux sels 
paraissent donc associés dans celte substance e 
atomiques ainsi qu'il soit : 

Théorie. BiperirrK'ii. 

Sulfate de potasse 4 équiv. = 10,8 47.78 
Sulfate d'ammoniaque I équiv. = 2,3 2,29; 
mais cette composition n'est pas parfaitement constante. 

ta question qui s'élève à l'occasion de ces recherches e<t bt 
source probable du sulfate de potasse dans une substance prise 
au milieu d'une matière qui, comme le guano, ahonde en sds 
de soude et d'ammoniaque, et quoique cette question ait paru 
d'abord insoluble sans un examen attentif des localités où on 
la trouve, toutefois M. Warrington a appris depuis que les 
chasseurs de phoques ont pendant une longue série d'années 
été dan* l'habitude de fréquenter l'iie d'Ichaboe, comme un 
lieu convenable pour extraire l'hune du corps des animaux, 
qu'ils avaient pris, ce qu'ils faisaient en fondant celte huile sur 
un feu de bois recueilli dans l'Ile, même en rejetant comme inu- 
tiles les carcasses des phoques qui alors devenaient la proie 
d innombrables oiseaux de tuer et donnaient ainsi lieu au dépôt 
de guano sur les cendres ou près des feux où l'on avait brûlé 
du bois et des carcasses de phoques. On retrouverait donc là 
jusqu'à un certain point la source de la potasse qui aurait dé- 
composé les sels ammoniacaux existant dans les débris putré- 
liés ou dans les déjections tles ois> aux. On connaîtrait aussi do 
cette manière l'origine des lanibe.iux de peau et d'ossements de 
phoques qu'on trouve fréquemment dans le guano i~" 
celte localité. 
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du N. au S. ver» le désert d'Angad ; leur passage dora plut de 
trois heure*. Ces Insectes, qui sans doute n'avaient rien trou» 
vé à brouter dans le désert, reparurent le lendemain revenant 
ainsi du S. au N. Ils s'abatiirent alors sur la plaine deSeb- 
don, et eB l'espace de quatre heures eurent dévoré tout ce qu'il 
y avait de végétation. Us se dirigèrent ensuite vers l'O., dans 
k partie de la plaine qui oonline au Maroc, laissant après eux, 
dit la lettre, uneodeur infecte d'herbes putréfiées, produit de 
leurs excré nents, odeur qui persista longtemps encore après 
leur disparition. 

M. Guyon fait remarquer que c'est peut-être la première fois 
qu'on signale l'infection produite par les excréments des Sau- 
terelles. On n'avait encore mentionné que celle produite par fa 
putréfaction de ces Orthoptères quand ils apparaissaient en 
nombre considérable. 

M. Guyon ajoute que les Sauterelles qui, à Philippeville, ve- 
naient du S., ont continué leur vol vers le N., au-dessus de la 
Méditerranée; les autres , s'étant |>oriées vers l'O., ont rava- 
gé foute la côte, depuis Pliilip|»eville jusqu'à h Méli Ija. I.e30 
avril, un nouveau passade a ete remarqué au-dessus d'Alger, à 
une très haute élévation vers le S.-O. ; la direction éiait du S. 
au N. I.c passage a duré de !) heures du matin à 5 heures 
du soir. Bon nombre de « es Insectes sont tombés dans les ru<s 
et sur les terrasses des maisons, ce <iui a permis à JJ. Guyon 
d'en recueillir et d'en envoyer à l'Académie quelques échantil- 
lons qui sont joints a sa lettre. 

C'est une opinion assez généralement repand-ic parmi les 
indigènes que l'apparition des Sauterelles est un signal de 
peste; mais hâtons-nous de dire que cette opinion n'. st point 
appuyée par des faits. Ainsi la dernière apparition, en qu.inlilé 
considérable, de Sauterelles en Algérie remonte à l'année l8lo; 
ces Insectes étaient si nombreux que toute la population d'Al- 
ger, requise par le dey, se porta dans les campagnes pour leur 
faire la'chassc. Or cette apparition ne lut suiried'aucune ma- 
ladie épidémique, et on peut en dire amant des prend' ntes 
apparitions, celles des années 1725, 172+, ITT?* et I "M). Ce- 
pendant on sait par les auteurs anciens, Tiie-Uve, JuliusOb- 
sequens, saint Augustin, que plusieurs épidémies, dans le nord 
de l'Afrique, ont clé attribuées à l'infection produite par des 
Sauterelles en putréfaction ; mais, outre que les é, ideinics 
n'appartenaient pas à la |>este proprement due, la peste orien- 
tale, une autre cause pourrait leur être alignée, la lamine, 
conséquence pour ainsi dire nécessaiie des ravages faits par 
les Sauterelles, autrefois surtout que pa la difficulté des com- 
munications les peuples venaient si difficilement au secours les 
uns des autres. 

— M. Leroy (d'ÉtioIles) croit que, depuis le rapport très dé- 
favorable qui s'est fait à l'Académie il y a 5 ans sur V s moyens 
proposés par lui pour l'extraction de?» corps étrangers intro- 
duits dans la vessie.il a eu l'occasion de montrer plusieurs fois 
par des faits que ces moyens ne sont ni aussi dangereux ni 
aussi défectueux que l'avait cru la commission. Il a deja extrait 
de la sorte de l'urcthre d'un homme les débris d'un porte-caus- 
tique, de la vessie d'une femme les fragments d'une cuiller de 
moutardier en bois. Aujourd'hui il dé|M>se sur le bureau un 
fragment de sonde en gomme long de 7 centimètres qu'il a 
extrait de l'urètbre d'un vieillard sans incision de la vessie. Il 
ajouto que l'instrument dont il se sert le plus ordinairement 
pour l'extraction des sondes et objets de nature analogue est 
disposé de telie sorte que la sonde saisie en travers se trouve 
pliée, les extrémités tomme* en arrière ; si elle c»t d'un petit 
calibre, on l'amène au dehors entière; si elle est volumineuse , 
l'instrument la coupe en deux tronçons dont l'un retombe dans 
la vessie et l'autre retenu suit le mouvement de sortie de l'in- 
strument. 

— M. L. Berge* demande que l'on fasse l'ouverture de deux 
paquets cachetés dont il a fait le dépôt.lun le 2 novembre 1811, 
l'autre le U lévrier 184:2. Ils portent pour titre : Sur un infu- 
to/rr du yenre ']'urtli<jra.tle. IN'ous lisons dans le l rT : 

« On dit en physiologie que le cérumen est une sécrétion 



de saveur s mère, destinée à repousser les Insectes du conduit 
auditif. Sa vîeeoshé tient probablement au même usage ; ce- 
pendant il faut mV» qu'il n'y ait rien d'absolu dans ceci, puis- 
que je viens de trouver un animalcule parasite de l'oreille du 
genre Tardigrad«. Il est d'une dimension énorme relativement 
à celle des autres Inrusoitvs du corps humain. Cest une sorte 
de Ver allongé, légèrement renfle à la partie antérieure ,- près 
de 1a bouche sont deux tubes courts qui se rétractent sous une 
sorte de thorax. Dans la seconde moitié du corps sont quatre 
pâtes, courtes, articulées , se rétractant comme les deux su- 
çoirs... » 

La deuxième note coatira* une description physique et chi- 
mique du céra<nea. — Selon M. Berger, ce n'est pont un 
corps homogène, c'est un composé de matière huileuse, de 
bulbes, de globules, de poils, d'animalcules iuluaoires, d'epi- 
thelium, de cristaux, de débris de tous ces corps et des 
poussières de l'air ambiaut. Sa densité, sa coloration sont 
d'autant plus grande» qu'il est plus anciennement formé. le» 
soluble dans l'alcool, il se dissout en partie dans Peau. — 
l>es bulbes y sont plus ou moins nombreux, suivant les indi- 
vidus. Ils ont une forme variable qui se rapproche d'autant 
plus de la »phère qu'ils sont plus ou moins avancés dans leur 
existence. M. Berger divise la période de leur développement 
en quatre époques. A leur apparition, vus à un grossissement 
de 300 diamètres, ils ont l'apparence d'un globule d'une struc- 
ture inappréciable. Dana leur premier développement, ils 
montrent, comme premières traces d'organisation, différentes 
zones concentriques identiques à celles de la fécule de pomme 
de terre. A une troisième époque, ces zones sont plus affer- 
mies, la surface du bulbe moins unie révèle cnûn la structure 
cellulaire. La quatrième époque du bullk- est signalée par sa 
germination ou la production du poil, laquelle résulte de 
l'évolution d'un globule place le plus souvent au centre du 
bulbe et dont une extrémité émettant des radicules constitue 
la racine, et l'autre sorlaul au dehors par l'orifice dilaté con- 
stitue le sommet du poil. C'est un point important dans l'his- 
toire du bulbe que la production du poil par l'évolution d on 
de ses globules, d'où il résulte qu'un seul bulbe étant formé 
d'une multitude de ces derniers peut produire une multitude 
de poils, et en effet il n'est point rare de voir sur un même 
bulbe trois à quatre poils à des états divers rie développement, 
en même temps que des tuniques enveloppantes qu'il a four- 
nies à des poils disparus. Apre.-» le développement successif de 
tous ses globules en poils, le bulbe, épuisé et réduit aux fibres 
qui constituent pour ainsi dire son squelette, se désagrège en 
lambeaux fibreux, ainsi que le poil lui-même avec lequel il 
concourt ûlors à augmenter la densité et l'opacité du cé- 
rumen.... ' 

On voit par ce qui précède que M. Berger considère le po I 
et ses dépendances comme des productions végétal s, manière 
de voir qui était , comme on sait , celle de Turpin. — Renvoi 
à l'examen d'une commission. 

— M. Bonnafont adresse une note dans laquelle il relate 
plusieurs observations qui lui semblent établir que lorsque la 
sensibilité des nerfs acoustiques s'affaiblit , la surdité com- 
merce par les tons les plus aigus et continue en progressant 
de haut en bas , à mesure que l'affaiblissement des nerfs aug- 
mente. 

M. Arago fait observer que le fait ne peut pas être consi- 
déré comme aussi général que semble l'indiquer Si. Donna font, 
puisqu'il y a nombre d'exemples où la surdité a commencé à 
se manifester par la non-perception des s<«ns graves. 

— M. Castel cherche à expliquer it s phénomènes physiolo- 
giques que certains voyageurs ont ressentis enseb vant sur les 
montagnes à de très grandes hauteurs. Ces phénomènes avaient 
été rxpnsps et comment* s récemment par M. Lepilcur. — Mais, 
avant d'expliquer ces phénomènes, il faudrait que leur réalité 
fût bien constatée. Or, il parait qu'il n'en est rien , et que tel 
voyageur n'a ressenti aucun d'eux en s'é'evantà des hauteurs su - 
péricurcsà celles où tel autre en a éprouvé. M. ftlicde Beatttnont 
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s'est cité loj-méiueaujoiu-d'uui comme exemple à ce sujet. Dans 
se» excursions nombreuse» sur de hautes montagnes, entre su- 
très J Etna, il n'a éprouvé ancan des ef feu signales ; d'où il con- 
clut que ces phénomène» n om point le caractère général qu'on 
« cru leur reconnaître, et doivent trouver leur explication dan» 
la connaissance de la constitution particulière de ceux qui le» 
oui éprouvés. 

— M. Mialhc adresse une noie sur le mode d'action qu'exer- 
ce la dia>tase animale sur l'amidon. 

Cette note a pour objet de disculper son auteur de quelques 
erreurs qui lui ont elé imputées [ ar M. Lassaigue dans un 
travail récemment communiqué a l'Académie. M. Lnssaigne a 
dit que M. Miallie avait tu lort d'admeitre d'une manière gé- 
nérale qu'il existe dans la salive des animaux un principe 
analogue à la diastase végétale qui jouerait le même rôle quelle 
à l'égard d<- l'amidon. M. Miallie répond que toutes lesrecher- 
ch< s consignées dans sou mémoire sont relative» à la salive de 
rtiomme. 

M. Lassaignc a contesté aussi dans la même noie que la 
salive possède d'autre rôle que celui de dissolvant; M. Miallie 
détend par de nouveaux arguments l'opitiion contraire 
<)u il a déjà émise à ce sujet. 

— M. IL Jai quinot, chirurgieuqui a fait partie de l'expédi- 
tion dirigée par Dumoul-d'IYvi.le sur la Zélée , adresse une 
Dote sur 1rs Indiens Jnwavs. 

Il croit que les deu» Amériques ne sont peuplées que paruae 
seule et même race d'Iioinmes dont les diverses peuplades, ra- 
meaux d'uue-méme famille, offrent les mêmes caractères an- 
thropologiques et ne sont séparés que par des nuance» légères 
qui, loin de former des races ou des espèces tranchées, prése n- 
tent seulement ce» légères variétés qui se retrouvent ordinai- 
rement parmi les différentes nations d'une même race. 11 n'en 
excepte que les Esquimaux et quelques tribus à peau noirâtre 
de la Californie qui, suivant quelques voyageurs, paraîtraient 
offrir des différences assez prononcées. 

Plusieurs membres de l' Académie, et entre autres M. Ser- 
res, s'inscrivent contre cette opinion, en attendant qu'ils en 
montrent l'inexactitude par le rapport qui sera fait sur les 
Indiens Joways actuellement à Parts. 

M. Jacquinut , indepeo lammcnl de l'analogie qu'il croit 
exister euUç les peu | Je des deux Amériques, signale aussi des 
rapports semblables eulre ces peuples et d'autres peuples si- 
tués à de grandes distances, nous voulons parler desinsulai- 
resde la Polynésie. C'est particulièrement avec les habii.-mis 
de la Nouvelle-Zélande que les Indiens Joways lui paraissent 
avoir le plus d'analogie, à H point que si quelques liomines 
de ces deux peuples étaient rassemblés dans !e même lit u. il 
lui semble qu'il serait impossible de distinguer les uns des 



— M. Honibron, dont le nom a été cité plus haut, adresse 
des réflexions et observations sur les fièvres épidéniiqnes ré- 
putées tou.- à tour contajieuses et non contagieuses. Il arrive 
à cette conclusion, que, comme scorbut, la fièvre jaune u'a 
rien de contagieux ; que, comme complication'du typhus, son 
histoire est celle des maladies par infection miasmatique de 
l'air; enfin, que la fièv e jaune ne saurait entrer comme clé- 
ment dans la question de la contagion. 

— L'Académie ivçoit encore de M. Scrmot, de Tourneforl, 
le dessin d'un bali à essieux convergents pour les vélii< ul s 
des chemins de fer, avec un mémoire explicatif ; — deM. V. 
Mathieu, d.-m. à Yitey le-Ilrùlé (Marne), un mémoire sur 
l'oxyde de zinc et sur -on emploi en peinture (mémoire destiné 
a concourir pour les prix Montyon relatifs aux arts insalubres) ; 
— enllnde M. Da-Olmi , aiicie'n professeur de physique à l'é- 
cole de Sorrèzc, une note sur la conservation de l'eau douce à la 
mer et sur la construction des citernes en pierre* (adressée éga- 
lement pour le concours Montyon, arts insalubres). 



SOOliïi FHIX.OMA.TIQUX SE »ABS». 

(BitraiU inidiU dot prooès-mtan«.) 
Sinu» dm iO maillai. 

Zoologie. — Des observations sur la génération et le déve- 
loppement de quelques animaux marins sont communiquées à 
la Société par M. la-bert. 

L'auteur rend compte des recherches qu'il vient de faire, ea 
commun avec M. Hobin , sur des Mollusques et des Acariens 
des côtes de la Manche. En voici les résultats : 

1° Les zoologistes n'étaient pas d'accord sur la manière dont 
s'ope. e lu fécondation «lie/ les Céphalopodes. Cuvier supposait 
que (de même que « liez les Grenouilles) le mâle asperge de sa 
laite les œufs déjà pondus ; M. Milne Edwards pensait, au c<m- 
lraiie,. ; u<-, par le moyen des s;<ermaiophoresoii tubes needlia- 
miens, la liqueur fécond mie es' portée jusque dans tes organe» 
femelles. Les observations de MM. Robin et Lel.cn confir- 
ment celte dernière opinion, car ces physiologistes ont con- 
siste la présence de tubes spcrnmtopltores dans l'intérieur du 
corps de la femelle près du grand organe blanc qui paraîtscr- 
virà sécréter l'enveloppe des œufs. Ainsi I entrée des animal- 
cules spennatir|uesdans le corps de la femelle n'est plus dou- 
teuse. Les auteurs ont étudie aussi le développement des Sper- 
matozoïdes des Céphalopodes et se sont as>ures que ces ani- 
malcules se formant dans des capsules globuleuses renfermant 
deux ou trois individus , dont l'extrémité caudale est souvent 
libre. 

ï° l.es Spermatozoïde* des Doris sont trèsallongés.arroncli» 
à leur extrémité antérieure, contouri.és en spirale et animés 
d'un mouvement rapid** de tournoiement autour de leur axe. 

3» Les lialioiides, dont M. Milne K Iwards a annoncé der- 
nièrement la bisexualité, ont des animalcules spermaiiques dont 
l'extrémité antérieure est très élargie et crénelée sur les bords. 

4" L** sexes Boni séparés chez les Patelles ; jamais les au- 
teurs n'ont trouvé de trac s d'un ovaire et d'un testicule chez 
le môme individu, résultat qui s'accorde avec les observations 
sur les Mollusques publiées il y a quelques années par M . Milne 
Edwards. 

S" t.- ne espèce d'Ascidie composée qui parait appartenir au 
genre Amnrouciuin, Ldw., est infestée par un petit Arachnide 
trachéen voisin des Sarcoptes. Les auteurs ont étudié le déve- 
loppement de ce parasite. 

MM. L«bcrt et Kobin annoncent également un travail sur 
la structure de la langue et de l'armature buccale de divers 
Mollusques gasteropo les , ainsi que des observations sur les 
globules du sang de plusieurs animaux inférieurs. 

SOCIÉTÉ CHIMIQUE DC IOXDXXS. 

Séanctt de* mot* 4t noremb-e et dictmbri lttii. 
Snite. — Voir le n« prec&tail. 
4. Sur les moyen t de découvrir l'acide quinique; par M. J. 
Slenhouse. — Quoique l'acide quinique ne possède pas de 
caractères bieu distincts au moyeu desquels il sojl facile de le 
reconnaître, on peut uisémeut le recueillir eu le convertissant 
dans le produit très reniai quable de sa décomposition, le qui- 
nonc. Comme il y a de bonnes raisons pour croire que faci le 
quinique existe à l'état de quinate de chaux dans les ccorces 
qui renferment la quinine et la cinclionine, il est peut-éli e iiu- 
portaul dedécrire un mode facile de distingui rl'acide quinique, 
attendu que ce modo facilitera la distinction facile des étorces 
des vrais cinchona des fausses écorecs. 

Pour examiner une écoree sous le rapport de l'acide quini- 
que , il est simplement nécessaire d'en faire bouillir une petite 
portion, un quart d'once par exemple, avec un petit excès de 
chaux. On peut décanter la liqueur et la concentrer, niais il 
n'est pas nécessaire de la filtrer. En cet eut on l'introduit dans 
une cornue et on la distille avec un mélange de uioitie son poi ls 
d'acide sulfurique et de peroxyde de manganèse. ^ 1 oewaa 
renferme la plus petite quantité d'acide quiniqu®^»^ èiV odeur 



portion de la liqueur qui distille a une couleur j 
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particulière du quinone. Si on traite la ligueur par un peu 
d'ammoniaque, elle prend aussitôt une couleur brun fronce 
qui én peu de minutes passe au noir brun ; ou bien, si on 
ajoute un peu d'eau de chlore à une seconde portion de la li- 
queur, elle passe du jaune au vert éclatant. La distillation n'a 
pas besoin d'être poursuivie, attendu que le quinone est très 
Tolatil et passe dès le premier abord. M. Stenhousc a essayé 
celle expérience avec des érorces authentiques de China nibra, 
China lona et China regia,el y a découvert très aisément l'acide 
quinique dans moius d'un quart d'once. En opérant sur deux 
onces de fausse écorce. China nova surinamensi», il n'a pu par- 
venir à y trouver la moindre trace d acide quinique. 

On a avance dans la plupart des traités de chimie, sur l'auto- 
rité de M. Derzeiius,quc l'auliicr du Pinut tilvettrit renfermait 
i pour 100 de quinate de chaux et que l'acide quinique 
existait conjointement avec l'acide gallique dans l' écorce de 
beaucoup d'autres arbres. Une livre et demie de l'écorcc in- 
terne et de l'aubier de Pin sylvestre, traitée comme il a été dit, 
n'a pas offert trace d'acide quinique, quoique, par l'addition de 
moins de deux grains de quinaie de chaux , la présence du 
quinone dans la liqueur distillée devint immédiatement mani- 
feste. 

En terminant, M. Stenhousc fait remarquer que la présence 
des alcaloïdes végétaux, la quinine et la cinchonine, peut être 
facilement découverte dans une écorce par l'expérience bien 
simple que voici. On fait macérer cette écorce dans de l'acide 
sulfurique étendu et on précipite avec un léger excès de car- 
bonate de soude ou de potasse. On recueille le précipité brun 
et très impur qui s'est formé et on le distille avec un grand 
excès de soude ou de potasse caustique : le cincholin distille 
en gouttes huileuses si ('écorce renfermait l'un ou l'autre de ces 
alcaloïdes végétaux. Ce cincholin est facile a reconnaître à sa 
saveur , à son odeur parliculicre et à ses propriétés fortement 
alcalines. Il est pre>que insoluble dans l'eau, à moins qu'on ne 
le neutralise d'abord par un acide, au moyen de quoi il se dis- 
sout aisément, mais il est immédiatement précipité de nouveau 
en gouttes huileuses par l'addition d'un alcali. 

Il est vrai que la production du cincholin n'est pas une 
preuve décisive que l'ccorce renferme nécessairement de la 
quinine et de la cinchonine, attendu que d'autres alcaloïdes 
par exemple la strychnine, en fournissent aussi quand on les 
distille avec la pulisse , mais la production du ciocholin indi- 
que évidemment l'existence au moins d'un alcaloïde dans l'é- 
corcc , alcaluidei de la nature duquel il faut ensuite s'assurer 
par les méthodes ordinaires. 

S. llemarqua sur le chhranile; par M. A.-W. Hoffmann. — 
M. Erdmann, dans ses recherches relatives à l'action du chlore 
sur l'indigo, a obMm, comme dernier produit de cette réac- 
tion, un corps cristallin exempt d'hydrogène, auquel il a donné 
le nom de chloranile. Cette substance, remarquable sous le rap- 
port des transformations qu'elle subit au contact des alcalis, a 
été étudiée avec soin par M. Erdmann. Récemment, elle a été 
'objet d'une discussion intéressante de la pari de M. Laurent. 
Plus tard, le chloranile a élé l'objet de nouvelles recherches 
Ide la part de M. Frilzche. Enfin M. Hoffmann, frappé de la 
ressemblance qui existe entre l'aniline et le phényle, a été 
porté à essayer si le chloranile ne pouvait pas être obtenu de 
différents membres de ce groupe de corps, et il s'est assuré que 
le chloranile se formait souvent comme le dernier produit de 
la décomposition des corps organiques sous l'influence com- 
binée de l'oxygène et du chlore. 

C'est l'hydrate de phényle qu'il a d'abord sott i.is à l'épreuve 
el qui lui a fourni un produit présentant toutes les propriétés 
du chloranile de M. Erdmann. Il en a été de mé.nc des acides 
chlorophtinisique, nitrophénésique et nitrophénisique, de 
l'acide chrysolépinique de M. Schunck, et enfin de tous les 
composés salyciliques. La phloridiine, la phlorétinc, la kou- 
manne et I acide cinnamique ne sont pas transformables en 
chloranile, et on n'obtient que des traces de chloranile par 
l'action directe d'un mélange oxydant sur l'indigo 



En terminant , M. Hoffmann désire attirer l'attention des 
chimistes sur l'application du chlorate de potasse comme agent 
d'oxydation ; jusqu'à ce jour on l'a rarement employé en chi- 
mie organique, quoique l'étude de son action puisse conduire 
à des résultais remarquables. En traitant le quinone par ce 
réactif . il a trouvé aussi qu'il fournissait avec la plus grande 
facilité du chloranile et il annonce que dans un prochain mé- 
moire, il traitera ce sujet avec détail ainsi que des rapports qui 
existent entre le quinone et l'aniline. 

<>. Sur la décompotition de» oxyde» cl de» sel» par te chlore ; 
par M. A.-W. Williamson. — Les composés formés par l'ac- 
tion du chlore sur les hydrates des alcalis et des terres ont de- 
puis longtemps attiré l'attention des chimistes , à cause delà 
propriété de b'anchir dont ils jouissent; et comme ils sont pro- 
duits en menant simplement en contact le chlore avec la base 
en présence de Oau , on les a considérés d'abord comme une 
combinaison directe et simple de chlore avec l'oxyde et on les 
a par conséquent appelés oxychlorures. M. Beréclius a, le 
premier, démontré que cette opinion n'était pas souicnable et, 
après lui, d'autres chimistes, tels que Sérullas, M. Balard, 
M. Millon, etc., ont proposé d'autres théories jusqu'au moment 
où M. Gay-Lussac établit celle qui parait jusqu'ici la mieux 
fondée et que tout le monde connaît. 

M. Williamson a entrepris à son toor quelques expériences 
sur l'action du chlore sur les bases et sur les produits de cette 
action, dans le but principal de rechercher le mode de forma- 
lion , ainsi que les propriétés et les décompositions de cet inté- 
ressant composé qu'on appelle l'acide hypochloreux. Ces re- 
cherches ont été faites dans le laboratoire de Giessen en pré- 
sence et avec les conseils de M. Liebig. 

Le premier point doni M. Williamson a voulu s'assurer, c'est 
la quantité de chlore qu'une base est capable de combiner. La 
baryte a fait le premier sujel d<- cet examen, et, sans rapporter 
ici avec détail les expériences, nous dirons que la moyenne de 
trois épreuves donue 822 de chlore pour %7 de baryte, ou à 
fort peu près deux équivalents. 

La question qui se présentait ensuite est celle de savoir de 
quelle manière le chlore peut être contenu dans le liquide el en 
quelle combinaison? L'expérience a re|wndu d'une manière 
précise que, suc h s deux équivalents de chlore que prend la 
baryte, l'un se combine avec le barium et l'autre avec son oxy- - 
gène, les formules suivantes donnant l'explication de cette dé- 
composition : 

Aq + 2BaO + 2CI = BaCI + BaOCIO 
Aq + 2BaO -f- 4C1 = 2BaCI -f 2CIO. 

Quant à la quantité d'acide chlorique que renferme le com- 
posé, on a trouvé pour 6 parties de chlore sous forme do chlo- 
rure environ 1 partie sous c ite de chlorate. La théorie ewge 
pour S de chlorure i de chlorate , mais probablement une 
portion d'oxygène s'était échappée soit à l'état libre, soil sous 
forme d'acide hypochloreux. 

II s'agissait maintenant de rechercher si les lois qui régis- 
saient la baryte n'étaient pas également applicables aux alcalis, 
et à cet effet l'auteur a fait choix de la potasse préparée par la 
décomposition d'une solution de sulfate pur de potasse par 
l'eau de baryte. Dans ce cas les épreuves ont démontré que la 
potasse se combinait avec une quantité moindre de chlore que 
la baryte, probablement par suite d'une affinité plus puissante 
de la potasse pour l'acide chlorique, ce qui donne lieu à la dé- 
composition de l'acide hypochloreux pour former de l'acide 
chlorique el mettre du chlore en liberté. 

En traitant les carbonates de potasse et de soude par le 
chlore, on est, d'une autre part, parvenu à meure en liberté 
une quantité notable d'acido hypochlarcux.etcn distillant avec 
rapidité il a semblé que c elait là une méthode facile, propre à 
obtenir cet acide pour l'usage. Comme dans ce cas on doit pré- 
férer une base qui n'ait pas une affinité trop puissante pour 
i'acidechloriquc et par conséquent du chlorure duquel on puisse 
vivement distiller l'acide hypochloreux sans décomposition, 
l'auteur a fait choix à cet effet du carbonate de chaux, qui en 
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effet lui a fourni de la manière la plus aisée et la plus écono- 
mique de l'acide hypoehloreux bien exempt de chlorequnnd on 
a l'attention de laisser un léger excès de carbonate de chaux 
dans le liquide pendant la distillation. 

L'auteur a essayé aussi l'action du chlore sur d'autres sels à 
acides plus énergiques et a découvert une série de décomposi- 
tions intéressantes dont il donne une idée. 

Une solution de phosphate tiïbasique de soude absorbe le 
chlore avec une extrême avidité et la solution après saturation 
a une odeur très prononcée d'aride hypoehloreux qu'on peut 
distiller. Le chlore prend 2 atomes de soude au phosphate et 
forme avec le métal du chlorure de sodium, et de l'acide hypo- 
ehloreux avec l'oxygène. 

Le phosphate ordinaire de soude donne un semblable résul- 
tat. Deux pyrophospbates basiques se sont comportes de 
XDéme. 

Le sulfate de soude soumis au même traitement a présenté 
des phénomènes plus intéressants. Une .solution de ce sel par- 
faitement neutre a été saturée n la température ordinaire avec 
du chlore qu'il a librement absorbé. La liqueur est restée in- 
colore, ce qui démontre f|ue le chlore absorl>é n'était pas con- 
tenu comme tel dans la solution .Ce sulfate neutre de soude s'est 
trouvé décomposé. La liqueur.après la saturation avec lechlore, 
consistait en un mélange de bisulfate de soude avec chlorure 
de sodium et acide hyi>oclilorcux libre. On ne s'est pas assuré 
s'il restait du sulfate neutre non décomposé. En soumettant à 
la distillation il a p issé de l'acide hypoehloreux au commence- 
ment de l'opération. Le liquide qui distille le premier renfer- 
me la majeure partie de l'acide et chaque portion successive 
en contient de moins en moins. Ce composé possè le des pro- 
priétés oxydantes tellement énergiques qu'elles surpassent 
de beaucoup à la température ordinaire celles de l'acide nitri- 
gue, ce qui probablement le rendra très utile aux chimistes 
dans une foule d'opérations. On pourrait même le préparer en 
grand par le moyen qui vient d'être prescrit et le môme sul- 
fate de soude servirait pour un {prand nombre d'opérations 
successives. Il est seulement nécessaire de faire bouillir le ré- 
sidu de h distillation et de le chauffer jusqu'à ce qu'on en ait 
chassé tout le chlore sous la forme d'acide chiot hydrique qu'on 
peut aussi ne pas perdre. En cet état il est reconverti en sul- 
fate neutre qu'on peut dissoudre de nouveau cl traiter par le 
chlore comme précédemment. 

La solution aqueuse d'acide hypoehloreux peut aisément 
être pré|>arée de manière ù contenir sous un poids donné plus 
de force blanchissante que le compose de chaux bien connu. 
Elle peut se conserver pendant un temps considérable à Fêlât 
de concentration satts se décomposer bien sensiblement si on 
la met à l'abri de la lumière et delà chaleur. 

Les sulfates d'oxydes de cuivre.de peroxyde de fer, d'oxyde 
de zinc, de protoxyde de manganèse, les sels doubles d'alu- 
mine cl de potasse et même le sulfate de plomb se décompo- 
sent de la même manière. Le chromaie de potasse résiste. Le 
borax cède complètement; le nitrate de potasse en partie seu- 
lement. L'acétate do plomb se décompose en formant un chlo- 
rure et un peroxyde, et toutes ces réactions ont besoin de la 
présence de l'eau. Le sulfate de soûle cristallisé n'éprouve au- 
cune action a l'état sec de la part du chlore , quoique ses cris- 
taux renferment deleau. 

En raisonnant par analogie l'auteur a été con luit à essayer 
les mêmes réactionsavec le cyanogène et a traité en conséquence 
une solution de phosphate lribasir|ueeldephosphaieordinairc 
de soude par ce corps gazeux. Tous deux ont été décomposes. 
La solution a pris une couleur jaune qui en prolongeant le dé- 
gagement du cyanogène a pris une teinte plus foncée. En sou- 
mettant celte liqueur à la distillation, il a passé de l'acide cyan- 
hydrique et il s'est précipité dans le résidu un acide brun 
jaune sous la forme d'une matière brunâtre qui probablement 
renferme l'oxygène delà soude, car il n'y a pas eu d'acide cya- 
nique de formé. Dans tous les cas l'auteur promet de nouvelles 
communications sur ces intéressantes décompositions. 



7. Sur la décomposition des sels d'ammoniaque à la tempéra- 
ture ordinaire ; par M. H.-B. Jones. — Il arrive souvent qu'on 
rencontre l'urine qui est devenue alcaline par suite de la trans- 
fol *ma lion de l'urée en carbonate d'ammoniaque. Cette u>ine, 
quoique présentant une réaction alcaline, donne cependant, 
lorsqu'elle s'évapore à l'air.une réaction acide bien prononcée. 
En ajoutant un petit excès d'ammoniaque à de l'urine fraîche, 
ou en abandonnant celle-ci jusqu'à ce qu'elle deviennealealine, 
on observe constamment ces réactions. 

Ces phénomènes semblent démontrer qu'il n'existe pas d'a- 
cide libre dans l'urine, mais que la réaction acide est «lue à 
quelque sel ammoniacal ayant la propriété de rougir le tourne- 
sol. L'urate pur d'ammoniaque, dissous dans l'eau ou avec ex- 
cès d'ammoniaque, présente une semblable réaction , ce qui 
semblerait indiquer que ce sel ammoniacal serait la cause de 
cette réaction acide de l'urine. L'acide hippurique.dont M. Lie- 
big a démontré l'existence dans l'urine fraîche combine avec 
l'ammoniaque, a fourni aussi, quand le sel a été à l'étal sir.une 
réaction acide très prononcée avec le papier de tournesol. 

En conséquence de ces réactions, M. Jones a eu l'idée d'en- 
treprendre quelques expériences avec d'autres sels d'ammonia- 
que dissous dans l'eau froide avec excès d'ammoniaque et a 
trouvé une semblable réaction. Les sels employés ont été les 
acétates, oxalates, nitrates, sulfates, chlorhydrates, sulrhy- 
drates, benzoates, phosphates et carbonates. Ce sont ces der- 
niers qui ont fourni la réaction acide la plus faible. 

Toutes les expériences démontrent que les sels ammoniacaux 
se décomposent par évaporation aux températures ordinair es , 
ainsi que l avaient déjà aperçu II. DavyetM. H. Rose, et il 
semble probable que l'acte de l'évaporation du liquide dans 
lequel le selestdissous favorise le dégagement de l'oxyde d'am- 
monium de ses combinaisons ,1a solution alcoolique d'ammo- 
nium devenant plus promptement acide que celle aqueuse. 

La décomposition des sels ammoniacaux, quoique parfaite- 
ment manifestée par les papiers réactifs, est à p« ine sensible à 
la balance. Le nitrate d'ammoniaque perd, suivant H. Davy, 
de 5 à 6 grains pour {00 , lorsque la température d'évapora- 
tionest2l2 0 F.; pendant l'évaporation d'une solution du poids 
spécifique de 1,146 et l,lo à une température au-dessous de 
120°F., il n'a jamais aperçu de perle. 

Le chlorure d'ammonium peut être évaporé au bain-maric 
sans éprouver de pene sensible. 

SOCIÉTÉ EOTUI 91 IrONDHSS 

Séantes des mois de décembre 18&i , janvier et février 1845. 

Voici un résumé succinct des mémoires et communications 
dont la Société a entendu lecture pendant ces trois mois. 

1. Sur les lois que suivent les marées sur la côte d'Irlande 
comme conséquence d'une série étendue d'observations faites en 
commun avec le département des ingénieurs en Irlande,; par 
H. G.-B. Airy, astronome royal. — Les recherches étendues 
dont on communique les résultats dans ce mémoire ont été 
suggérées par la nécessité d'adopter une moyenne étalon de la 
hauteur de la mer, comme ligne de départ pour toutes les élé- 
vations mesurées dans les opérations cadastrales de l'Irlande. 
Le colonel Colby, quia conduit toutes ces opérations, avait 
pris dans ce but la résolution d'entreprendre une série d'ob- 
servations sur la hauteur de l'eau dans différents états de la 
marée, et, considérant que ces observations pourraient avoir de 
l'utilité pour le perfectionnement de la théorie des marres, il 
avait requis l'assistance de l'auteur pour un plan d'ohserva- 
Uons propre à atteindre le but proposé. Les instructions qui 
furent en conséquence dressées par l'auteur ayant été adoptées 
dans toute leur étendue par le colonel Colby, le recueil de 
toutes les observations a été placé dans les. mains de l'astro- 
nome royal dans l'hiver de 1812. ... 

Le nombre total des observations dépasse deux cCnt 1 T,\ l ( . e e 
et elles acquièrent une valeur considérable par la c« rCOl î? un -,fo r 
des localités,lcur simultanéitéjeur étendue extrême « l 
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mite du plan suivant lequel elles ont été conduites. Leurs réduc- 
tions ont été faites pir les calculateurs de l'observatoire royal 
de Greenwich , sous la surveillance de l'auteur et avec l'.iutorilé 
des lords-commissaires du trésor. ISous ne pouvons ici donner 
même le sommaire de» dix-huit sections comprises dans cet 
immense travail qu'il est indispensable de consulter dans l'ori- 
ginal mémo, qui verra prochainement le jour par la voie de 
l'impression. 

■2. Sur la liquéfaction et la solidification des corps existant 
généralement suus ta /urine de gai ; par M. Faraday. — Nous 
avons déjà rendu compte de celle communication dans un de 
nos précédents numéros. 

5. Observations de U déclinaison et de r in t ensile hoi'nontales 
magnétiques observées à Milan pentunt vingt-quatre heures 
consécutives , /r* -Oct 30 décembre 1841, par M. Carlini. 

■4. Remarque* relatives au tremblement de terre, ressenti à 
Demerara dan* la matinée du 50 août 1814; par M. I>. blair. 
— I.e Iremlileim ni de terre ici décrit a commence vingt-sept 
inimités après trois heures du matin, le 5(1 août, et a diued' ux 
à (rois minutes. Il a paru être composé de deux secousses ou 
ondulations se .succédant rapidement l'une à l'autre et produi- 
sant un mouvement gyraloire du lei rain. Quoique la terreur 
qu'il a produite ail été lies grande, il n'a pas donné heu a de 
grandi ravages. 

o. Détails sur lu formation artificielle d'un alcali végétal ; 
par M. G. l'ownes. — La substance qui fait le sujet de ces 
recherches est une huile végétale o tei.ue par la distillation 
d'un mélange de son, d'acide sulfurique et d'eau, et désignée 
par l'auteur sous le nom de fui fut ol. Sa composition chimique 
est exprimée par la formule li° o-, cl voici quelle» sont 
ses propriétés. 

Quand cette huile est fraîche cl récemment reciifiée, elle est 
presque incolore, ma s au bout de quelques heures rlle ac- 
quiert une teinte brune, qui parfois passe au noir, lin contact 
avec l'eau , ou quand on ne la rend pas parfaitement anhvdre, 
elle éprouve moins de changement et prend simplement une 
couleur jaune. Son odeur ressemble à cède d'un ■étaaffle 
d'hure d'amandes améreset d'essence île casse , mais moins 
a;;n ; ible. Son poids spceiliquc a utl» F. esi 1,108. File houl 
à 5-5" F. et distille à celle température sans altération ; elle 
est ti es soluhlc dans l'eau froide ainsi que dans l'alcool, et sa 
.solution dans l'acide sulfurique Concentré a une couleur pour- 
pre magiiitique qui est décomposée par l'eau. L'acide nitrique, 
Ù l'a de de la chaleur, atiaque reite huile avec une violence 
prodigieuse , ea dégageant d'épaisse fumées, et en donnant 
naissance a de l'acide oxalique uni parait éire le a&m! produit 
de cette décomposiliou. Flic se dissout dans une solution de 
potasse caustique en formant une liqueur brun foncée où les 
'acides précipitent une matière résineuse. Avec un degré léger 
de chaleur, elle fait explosion quand on réagit sur elle avec le 
potassium métallique. 

Quand on la met en contact avec cinq ou six fois son poids 
de liqueur ammoniacale, elle est graduellement convertie en 
une masse solide, blanc jaunâtre et un peu cristalline, très 
volumineuse, parfaitement soluble dans l'eau froide et qu'on 
obtient aisément à l'étal sec dans le vide. La formule qui 
exprime la constitution chimique de cette substance ou fur- 
furnmide, ainsi que l'appelle l'auteur, est C' r ' ll r >'0 :l , ci l'au- 
teur l i classe parmi les amides. Celle huile elle-même parait 
identi ne avec une substance décrite par M. Sienhouse sous 
le nom d'huile artificielle de fourmi .On a obtenu aussi une autre 
substance isomérique avec les amides ei donl la formule est 
G» n'* ()« et que l'auteur appelle furfurine; elle a les pro- 
priétés d'un alcali végétal et forme des composes salins avec 
divers arides. 

(». 5«r un nouveau principe propre nu blanchiment produit 
pur la combustion tente de l'èther dans C air atmosphérique et par 
la combustion rapide des corps dans un jet de gaz hydrogène; 
pu- M. C.-F. Schtcnbein. — L'auteur, ayant remarqué qu'il 
se développait un principe particulier, semblable sous plusieurs 



rapports au chlore, pen Janl la combustion lente du phosphore 
dans l'atmosphère, a été conduit à examiner le produit de la 
combustion lenle de la vapeur d'elher mélangé avec l'air atmos- 
phérique. Il a trouvé qu'indépendamment des composes bien 
connus, tels que les acides ahleliique, lormique et acétique, il se 
développait encore un principe qu'on n'avait point remarqué 
jusqu'à présent et qui possédait , à un degré très éminent . des 
propriétés oxydantes et blanchissantes. Ce principe décom- 
pose, l'indigo , l'iodure de potassium et l'acide hydriodique, et 
de plu s. quoique avec plus de lenteur, le !>romure de potassium. 
Fn contact avec l'eau , il converti! l'iode eu acide to lique ot 
l'acide sulfureux en acide sulfurique , lait passer au rouge Je 
ferriH yantire jaune de p lassium et au bleu h- cyanure hlaoc 
uV fer. transforme les sels de prot ixyde de fer en sels de peroxy- 
de, et décolore les nuances produites par le sulfure «le plomb. 
L'auteur si;;nale la similitude d action de celte substance il ans 
ces différents cas avec celle du chlore et de l'o/.one. 

thï ohli nt des résultais analogues de la combustion d'un 
jet de gai hydrogène dans l'air atmosphérique et mène, dans 
diverses circonstances, de la flamme d'une chamicl eoitlinaire 
ainsi que de divers autres corps inflamnia' les brùlaut danscer- 
taines conditions. L'auteur est en conséquence conduit à celle 
l om Jusion que ce principe particulier oxylaul ei blanchissant 
se produit dans tous les cas de combustion rapide qui ont lien 
dans l'air atmosphérique et que sa production est eu consé- 
quent.- indépendante de la nature de L substance qui brûle. 

7. ÀuoofWTx, n n 1. Sur un cas de coloration supei fieiclle 
présenté /iar un liquide homogène incolore à [intérieur ; par sir 
J.-F.-W. Herschel. — L'aut» ura remarque qu'une solution de 
sulfate de quinine dans l'acide tarti ique abondamment dilue , 
quoique parfaitement transparente et incolore quand on la 
lient entre l'œil et la lumière ou un objet blanc, présente sons 
certains aspects et sous certaines incidences de la lumière une 
couleur bleu célesie extrêmement In Ile et vive, résultant es 
appur née île l'action des couches que la lumière pénètre d'a- 
bord en enlranl dans le liquide, action qui , si elle n'est pas 
rigoureusement superficielle, exerce du moins un pouvoir par- 
ticulier pour décomposer et analyser les rayons incidents ei 
disperser ceux qui produisent la teinte observée, au moins sur 
une très p lile profondeur à l'intérieur du milieu. La couche 
la plus mince de liquide parait aussi efficace pour produire 
celle couleur su perfici- Ile qu'une épaisseur considérable.— 
Nous n'avons pas aujourd'hui d'autres détails sur ce sujet. 
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XV. — Sur les animaux vertébrés de la Sibérie occidentale , 
par M. J.-F. Brandi. — • M. de Tehiliaicheff, dit M. Brandt , 
lors de son reLour d'un voyage d ans l'Altaï , m'ayanl permis 
de faire l'examen des débris de Mammilères fossiles qu'il avait 
rapporiés, et manifesté en même temps le désir que je vou'usso 
bien me charger de la description des animaux de la Sibérie, 
qui devait faire partie de la relation de ce voyage, j'ai accepté 
cette olfre avec empressement. Voici le résultat de m> s obser- 
vations sur les Ve libres de la Sibérie occidentale, c'est-à-dire 
de la Sibérie jusqu'au Jenissei. 

* J'ai divisé ce travail en quatre parties. Dans la première, 
je jcile un coup d cod sur les voyages ou les travaux seicnllli- 
ques qui nous ont procure la connaissance de la faune de la 
Sibérie. La deuxième renferme des remarques générales géo- 
graphho-zoologiqucs sur les Vertébrés de la Sibérie occiden- 
tale comparés à ceux de la Sibérie orientale et de l'Furope. La 
troisième partie comprend une énumération systématique de 
tous les Vertébrés de celle contrée connus jusqu'à présenta 
parmi lesquels ou compte 105 Mammifères, nun compris M 
animaux domestiques, 323 espèces de Poissons, décrits avec 
toule la précision et le soin possible, et le nom de l'auteur qui 
a établi l'espèce. Dans la quatrième partie , j'ai réuni des t'b- 
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